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Chose  admirable!  la  religion  chrétienne  , qui  ne  semble  avoir 
d'objet  que  la  félicité  de  l’autre  rie,  fait  encore  notre 
bonheur  dans  celle-ci. 

Montesquieu,  Etpnl  dts  loue , Liv.  XXIV,  ch.  III. 
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BEAUX-ARTS  ET  LITTÉRATURE. 


livre  premier. 


BEAUX-ARTS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

•Jfc.  'in^.  ■*.  r 

MUSIQUE. 

^ -I*  A 

De  l’influence  du  Christianisme  dans  la 
Musique . 

I-1  rères  de  la  poésie , les  beaux-arts  vont 
être  maintenant  l’objet  de  nos  études.  Atta- 
chés aux  pas  de  la  religion  chrétienne  x ils 
a.  A 
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la  reconnurent  pour  leur  mère , aussitôt 
qu’elle  parut  au  monde;  ils  lui  prêtèrent 
leurs  charmes  ' terrestres , elle  leur  donna 
sa  divinité  : la  Musique  nota  ses  chants  , la 
'Peinture  la  représenta  dans  ses  douloureux 
triomphes,  la  Sculpture  se  plut  à rêver  avec 
elle  sur  les  tombeaux,  et  l’Architecture  lui 
bâtit  des  temples  sublimes  et  mélancoliques 
comme  sa  pensée. 

Platon  a merveilleusement  défini  la  vraie 
nature  de  la  musique  : « On  ne  doit  pas  , 
» dit-il , juger  de  la  musique  par  le  plaisir  , 
ni  rechercher  celle  qui  n’auroit  d’autre 
objet  que  le  plaisir;  mais  celle  qui  contient 
;»  en  soi.  la  ressemblance  du  beau.  » 

Enefïët,  la  musique  considérée  comme 
art , est  vne  imitation  de  la  nature  ; sa  per- 
fection est  donc  de  représenter  la  plus  belle 
nature  possible.  Or,  le  plaisir  est  une  chose 
d’opinion , qui  varie  selon  les  temps , les 
mœurs  et  les  peuples , et  qui  ne  peut  être 
le  beau  , puisque  le  beau  est  un , et  existe 
absolument.  Delà  toute  institution  qui  sert 
à purifier  l’ame , à en  écarter  le  trouble  et 
les  dissonances , à y faire  naître  la  vertu,  est 
par  cette  qualité  même  , propice  à la  plus 
belle  musique  , ou  à l’imitation  la  plus  par- 
faite du  beau.  Mais  si  cette  institution  est 
en  outre  de  nature  religieuse  , elle  possède 
alors  toutes  les  conditions  essentielles  à 
l’harmonie  ; le  beau  et  le  mystérieux  : le 
chant  nous  vient  des  anges,  etlasourcedes 
concerts  est  dans  le  ciel. 

C’est  la  religion  qui  fait  gémir,  au  milieu 
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de  la  nuit , la  vestale,  sous  ses  dômes  tran-  pARnt  mi 
quilles  ; c’est  la  religion  qui  chante  si  don-  u . 
cernent  au  bord  du  lit  de  1 infortune.  Elit?  et 
est  iille  des  harpes  et  du  torrent  ; Jérémie  L’t,erature• 
lui  dut  ses  lamentations , et  David  ses  péni-  ■*“ 
tences  sublimes.  Si  plus hèresous  l’ancienne  J- 

alliance,  elle  ne  peignit  que  des  douleurs  de  Beaux-An», 
monarques  et  de  prophètes;  plus  modeste  , 
et  non  moins  royale,  sous  la  nouvelle  loi  , 
ses  soupirs  conviennent  également  aux 
puissans  et  aux  loibles  , parce  qu’elle  a 
trouvé  dans  Jésus-Christ  l'humilité  unie  à 
la  grandeur.  ^ 

Ajoutons  que  la  religion  chrétienne  est 
essentiellement  mélodieuse , par  la  seule 
raison  qu’elle  aime  la  solitude.  Ce  n’est  pas 
qu’elle  soit  l’ennemie  du  monde , elle  s’y 
montre  au  contraire  très-aimable;  mais  cette 
céleste  Philoinèle  préfère  le  désert;  elle  est 
un  peu  étrangère  sous  les  toits  des  hommes; 
elle  aime  mieux  les  forêts , qui  sont  les  palais 
de  son  père  et  son  ancienne  patrie.  C’est  là 
qu’elle  élève  la  voix  vers  le  firmament , au 
milieu  des  concerts  de  la  nature  : la  nature 
publie  sans  cesse  les  louanges  du  Créateur,  , 
et  il  n’y  a rien  de  plus  religieux  que  les 
cantiques  que  chantent,  avec  les  vents,  les 
chênes  et  les  roseaux  du  désert. 

Ainsi  le  musicien  qui  veut  suivre  la  re- 
ligion dans  tous  ses  rapports , est  obligé 
d’apprendre  l’imitation  des  harmonies  de 
la  solitude.  Il  faut  qu’il  connoisse  ces  notes 
mélancoliques  que  rendent  les  eaux  et  les 
arbres  ; il  faut  qu’il  ait  étudié  le  bruit  des 
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PA*Ti«m.  vents  dans  les  ciuîtres , et  ces  murmures 
Beaux  Am  flu*  régnent  dans  les  temples  gothiques,  dans 
< t l’herbe  des  cimetières , et  dans  les  souter- 

Liüerature.  rains  Jes  morts. 

— Le  christianisme  a inventé  l’orgue , et 
1-ivRg  r.  donné  des  soupirs  à l’airainméme.  Iiasauvé 
Beaux-Ans.  iuus*4uc  dans  les  siècles  barbares;  où 
il  a placé  son  trône,  là  s’est  formé  un  peu- 
ple qui  chante  naturellement  comme  les 
oiseaux.  Le  chant  est  fils  des  prières , et 
les  prières  sont  les  compagnes  de  la  reli- 
gion. Quand  elle  a civilisé  les  sauvages,  ce 
n’a  été  que  par  des  cantiques,  et  l’Iroquois 
qui  n’avoit  point  cédé  à ses  dogmes , a cédé 
à ses  concerts.  O religion  de  paix  ! voua 
n’avez  pas  , comme  les  autres  cultes , dicte  . 
aux  humains  des  préceptes  de  haine  et  de 
discorde  ; vous  leur  avez  seulement  ensei- 
gné l’amour  et  l’harmonie. 


CHAPITRE  II.' 

* • J * 

Du  chant  Grégorien. 

Si  l’histoire  ne  prouvoit  pas  que  le  chant 
Grégorien  est  le  reste  de  cette  musique  an- 
tique dont  on  raconte  tant  de  miracles,  il 
suffirait  d’examiner  son  échelle  , pour  se 
convaincre  de  sa  haute  origine.  Avant  Gui- 
Arétin , elle  ne  s’élevoit  pas  au-dessus  de 
la  quinte  ,nn  commençant  par  Y ut  : ut,  ré> 
mi,  fa  , sol.  Ces  cinq  tons  sont  la  gamme 
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naturelle  delà  voix,  et  donnent  une  phrase  Partie  nr. 
musicale  pleine  et  agréable.  ' „ . . 

M.  ±mrette  nous  a conservé  quelques  airs  rt 
grecs.  En  les  comparant  au  plain-chant,  on‘ L,toa,ure- 
voit  que  c’est  absolument  le  même  système.  ™“ 
La  plupart  des  pseauines  sont  sublimes  de  *j,VRE 
gi  avité,  particulièrement  le  Disait  Dominas  Beaux-Arts. 
Domino  meo  , le  Conjitebor  tibi  et  le  Lau- 
date  , pue  ri.  U In  exitu  , arrangé  par  Ra- 
meau , est  d’un  caractère  moins  ancien  ; il 
est  peut-être  du  temps  de  Y Ut  queant  Iaxis, 
c est-a-dire  , du  siècle  de  Charlemagne. 

Le  christianisme  est  sérieux  comme 
1 homme  , et  son  sourire  même  est  grave. 

Rien  n est  beau  comme  les  soupirs  que  nos 
maux  arrachent  à la  religion.  Tout  l’ollice 
des  morts  est  un  chei-cl  œuvre  ; on  croit 
entendre  les  sourds  retentissemens  du  tom- 
beau. Il  reste  une  ancienne  tradition,  que 
le  chant  qui  délivre  les  morts , comme  l’ap- 
pelle un  de  nos  meilleurs  poètes , est  celui- 
là  même  que  l’on  chantoit  aux  pompes 
funèbres  des  Athéniens  , vers  le  temps  de 
Périclès.  1 

Dans.l’ofïice  de  la  semaine  sainte,  on 
remarque  la  passion  de  saint  Mathieu. 

Le  récitatif  de  l’historien , les  cris  de  la 
populace  juive,  la  noblesse  des  réponses  de 
Jésus  , forment  le  drame  le  plus  pathéti- 
que. 

P ergolèze  a déployé  dansle  Stabat Mater, 
toute  la  richesse  de  son  art  ; mais  a-t-il  sur- 
passé le  simple  chant  de  l’église?  Il  a varié 
la  musique  sur  chaque  strophe;  et  pour- 
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Partie  nr.  tant  le  caractère  essentiel  de  la  tristesse 
Beaux  Ai ts  consiste  dans  la  répétition  du  même  sentie 
Littérature  ment  » et , pour  ainsi  dire  , dans  la  mono- 
“ tonie  de  la  douleur.  Diverses  raisons  peu- 
vent faire  couler  les  larmes , mais  les  lar- 
mes ont  toujours  une  semblable  amertume  ; 
d’ailleurs , il  est  rare  qu’on  pleure  à- la-lois 
pour  une  foule  de  maux  5 et  quand  les  bles- 
sures sont  multipliées  , il  y en  a toujours 
une  plus  cuisante  que  ies  autres  , qui  finit 

{>ar  absorber  les  moindres  peines.  Telle  est 
a raison  du  charme  de  nos  vieilles  roman- 
ces francoises.  Ce  chant  pareil,  qui  revient 
à chaque  couplet  sur  des  paroles  variées  , 
imite  parfaitement  la  nature  : l’homme  qui 
Souffre  , promène  ainsi  ses  pensées  sur  dif- 
férentes images  , tandis  que  le  fond  de  ses 
chagrins  reste  toujours  le  même. 

Pergolèze  a donc  méconnu  cette  vérité  , 
qui  tient  à la  théorie  des  passions,  lors- 
qu’il a voulu  que  pas  un  soupir  de  l’ame 
ue  ressemblât  au  soupir  qui  l’avoit  précédé. 
Par-tout  où  il  y a variété , il  y a distraction  , 
et  par-tout  où  il  y a distraction , il  n’y  a 
plus,  de  tristesse  ; tant  l’unité  est  nécessaire 
au  sentiment  5 tant  l’homme  est  foible  dans 
cette  partie  même  où  gît  toute  sa  force  , 
nous  voulons  dire , dans  la  douleur. 

La  leçon  des  lamentations  de  Jérémie  , 
porte  un  caractère  tout  particulier  ; elle 
peut  avoir  été  retouchée  par  les  modernes , 
mais  le  fdnd  nous  en  paroît  hébraïque  y. 
car  il  ne  ressemble  point  aux  airs  grecs  du 
plain-chant.  Le  Pentateuque  se  çhantoit  à. 

1 •>*  • ■ i' 
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Jérusalem  , comine  des  bucoliques,  sur  un  Partie  m.v 
mode  plein  et  doux  ; les  prophéties  se  Beaux-Arts 
disoient  d’un  ton  rude  et  pathétique , et 
les  pseaumes  avoient  un  mode  extatique 
qui  leur  étoit  particulièrement  consacré  (1). 

Ici , nous  retombons  dans  ces  grands  sou- 
venirs que  le  culte  catholique  rappelle  de  Beaux-Arts 
toutes  parts.  Moïse  et  Homère  , le  Liban 
et  le  Cythéron , Solyine  et  Rome , Babylone 
et  Athènes , ont  laissé  leurs  dépouilles  à 
nos  autels. 

Enlin , c’est  l’enthousiasme  même  qui 
inspira  le  Te  Deum.  Lorsqu’arrêtée  sur  les 
plaines  de  Lens  ou  de  Fontenay,  au  milieu 
des  foudres  et  du  sang  f umant  encore , aux 
fanfares  des  clairons  et  des  trompettes  ,, 
une  armée  françoise,  toute  sillonnée  des 
feux  de  la  guerre , fléchissoit  le  genou  et 
entonnoit  l’hymne  au  Dieu  des  batailles  ; ou 
bien  , lorsqu’au  milieu  des  lampes,  des 
masses  d’or,  des  flambeaux,  des  parfums  , 
aux  soupirs  de  l’orgue,  au  balancement  des 
cloches,  au  frémissement  des  serpens  et 
des  basses  , cet  hymne  pompeux  faisoit 
résonner  les  vitraux  , les  souterrains  et  les. 
dômes  d’une  vieille  basilique;  alors  il  n’y 
avoit  point  d’homme  qui  ne  se  sentît 
transporté , point  d’homme  qui  n’éprouvât 
quelque  mouvement  de  ce  délire  , que 
faisoit  éclater  Pi ndare  aux  bois  d’Olympie , 
ou  David  au  torrent  de  Cédron.  , • 


(i)  Bonnet,  Histoire  de  la.  MufPftic  et  de  sas 
Etfets.  , 
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jarti*iiI‘  Àu  reste  , en  né  parlant  que  des  chants 
Beaux- Art*  grecs  de  l’Eglise,  on  sent  que  nous  n’em- 
iiittérâture.  ployons  pastous  nos  moyens,  puisque  nous 
pourrions  montrer  les  A mbroise  , les  Da- 
mase  , les  Léon  , les  Grégoire,  travaillant 
eux.  - mêmes  au  rétablissement  de  l’art 
Beaux-Arts.  musiCill  . nous  pourrions  citer  tous  ces 
chefs  - d’œuvre  de  la  musique  moderne  , 
composés  pour  les  fêtes  chrétiennes;  et 
tous  ces  grands  maîtres  enfin  , les  Vinci  , 
les  Léo  , les  liasse  , les  Galluppi  , les 
• Durante , élevés , formés , ou  protégés  dans 
, les  oratoires  de  Rome,  et  à la  cour  des 
souverains  Pontifes. 


CHAPITRE  III. 


a 

• > 


Partie  historique  de  la  Peinture  chez  les 
modernes. 

L a Grèce  raconte  qu’une  jeune  fille , 
appercevant  l’ombre  de  son  amant  sur  un 
mur , en  crayonna  les  contours.  Ainsi  , 
selon  l’antiquité  , une  passion  volage  pro- 
duisit l’art  des  plus  parfaites  illusions. 
I/école  chrétienne  a cherché  un  autre 


maître;  elle  le  reconnoît  dans  ce 


grand 


Artiste  , qui , pétrissant  un  peu  de  limon 
entre  ses  mains  puissantes , dit  ces  paroles 
du  peintre  : Faisons  l’homme  à notre 
image.  DoAy , pour  nous , le  premier  trait 
dm  d essii>  " 

Dieu 


isté  dans  l’idée  éternelle  de 

et  la  j$gemière  statue  que  vit  le 
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monde,  lut  cette  laineuse  argile  animée  du  i,ARTIE  I!I- 
sbuflle  du  Créateur. 

Il  y a une  force  d’erreur  qui  contraint  J jM( 
au  silence  , comme  la  force  de  vérité  : 
l’une  et  l’autre , poussées  au  dernier  degré, 
emportent  conviction  , la  première  né- 
gativement , la  seconde  aflirmativement. 

Ainsi , lorsqu’on  entend  soutenir  que  le 
christianisme  est  l’ennemi  des  arts  , on 
demeure  muet  d’étonnement,  car  à l’instant 
même  on  ne  peut  s’empêcher  de  se  rap- 

Cîler  Michel  - Ange , Raphaël , Cayache  * 
ominiquin,  Lesueur,  Poussin,  Coustou  , 
et  tant  d’autres  artistes  dont  les  seuls  nofns 
reinpliroient  des  volumes. 

Vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  , 
l’Bmpire  romain  envahi  par  les  barltares  , 
et  déchiré  par  l'hérésie,  tomba  en  ruines 
de  toutes  parts.  Les  arts  11e trouvèrent  plus 
de  retraite  qu’auprès  des  chrétiens  et  des 
empereurs  orthodoxes.  Théodose,  par  une 
loi  spéciale  de  excusatione  ctrtijichnn  > 
déchargea  les. peintres  et  leurs  familles  île 
tout  tribut  et  cle  tout  logement  d’hommes 
de  guerre.  Les  pères  de  l’église  ne  tarissent 
point  sur  les  éloges  qu’ils  donnent  à la 
peinture.  Saint  Grégoire  S'exprime  d’un* 
manière  remarquable  : Vidt  saepihs  ins- 
criptionis  imaginera  , et  sine  Incrÿmis. 
transire  non  potui  , çitrn  tara  efjicaciter 
ob  oculos poneret  Aistoriaia  (1)  , c’éytoit  un 
tableau  représentant  le  sacrifi^  Ü* Abraham 


(I)  Deuxieme  Coua.  ISicract.  40. 
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v G E N I E 
Partie  iii.  Saint  Basile  va  plus  loin  , car  il  assure  que 
Beaux- Arts  les  peintres  font  autant par  leurs  tableaux ■: 
Littérature.  *1“^  . orateurs  par  leur  éloquence  (1). 

_ _ b n moine  , nommé  Melhodius  , peignit 

Livre  i ^ails  huitième  siècle  ce  jugement  der- 
nier, qui  convertit  Bogoris  , roi  des  Bul- 
Beaux-Arw.  gares  (2).  Les  prêtres  avoient  rassemblé  au 
collège  de  l’orthodoxie  , la  plus  belle 
bibliothèque  du  monde,  et  tous  les  cliefs- 
d œuvre  de  l’antiquité  : on  y voyoit  en 
particulier  la  Vénus  de  Praxitèle  (3),  ce  qui 
prouveau  moins  que  les  f ondateurs  du  culte 
catholique  n’etoient  pas  des  barbares  sans 
goût  , des  moines  bigots  , livrés  à une 
absurde  si/pcrstition. 

Ce  collège  fut  dévasté  parles  Empereurs 
iconoclastes.  Les  professeurs  furent  brûlés 
vils , et  ce  ne  fut  qu’au  péril  de  leurs  jours , 
que  des  chrétiens  parvinrent  à sauver  la 
peau  de  dragon  , de  cent  vingt  pieds  de 
longueur , où  les  œuvres  d 'Homère  étoient 
écrites  en  lettres  d’or.  On  livra  aux  flammes 
les  tableaux  des  églises.  De  stupides  et 
furieux  hérésiarques,  assez  semblables  aux 
puritains  de  Cromwel , hachèrent  à coups 
de  sa  lire  les  admirables  mosaïques  de  l’église 
de  Notre-Dame  de  Constantinople  , et  du 
palais  des  B laque  rnes.  Les  persécutions 
: furent  poussées  si  loin  , qu’elles  envelop- 

• ? * ' • • V 

(1)  S.  Basile,  fiom.  20. 

(2)  Curopal.  Cedren.  Zonar.  Maim.  Hist.  des 
Jconocl.  * * f 

(3)  Cedren..  Zonar.  Constant,  et  Maimb.  Histt 
des  Jconocl. , etc. 


DU  CHRISTIANISME.  îi 

pèrent  les  peintres  eux  - mêmes  : on  leur  Partie  ni. 
délëntlit,  sous  peiné  de  mort , de  continuer  BMllx_ArW 
leurs  études.  Le  moine  Lazare  eut  le  coli-  « 
rage  d’être  le  martyr  de  son  art.  Ce  fut  Llttérature* 
en  vain  que  Théophile  lui  fit  brûler  les 
mains  pour  l’empêcher  de  tenir  le  pinceau.  t,TRB  *• 
Ce  glorieux  moine;  caché  dans  le  souter-  Seaux-Art», 
rain  de  l’église  de  saint  Jean-Baptiste  , pei- 
gnit avec  ses  doigts  mutilés  le  grand  saint 
dont  il  étoit  le  suppliant  (1)  ; digne,  sans 
doute,  de  devenir  le  patron  des  peintres  , 
et  d’être  reconnu  de  cette  famille  sublime, 
que  le  souffle  de  l’esprit  ravit  au-dessus 
des  hommes. 

Sous  l’empire  des  Goths  et  des  Lom- 
bards, le  christianisme  Continua  de  tendre 
une  main  secourable  aux  talens.  Ces  efforts 
se  remarquent  sur-tout  dans  les  églises 
bâties  par  Xhéodoric,  Luitprand  et  Didier, 

Le  même  esprit  de  religion  inspira  Charle- 
magne ; et  l’église  des  Apôtres  , élevée  par 
ce  grand  prince  à Florence  , passe  encore  , 
même  aujourd’hui , pour  un  beau  monu- 
ment (2). 

Enfin-,  vers  le  treizième  siècle,  la  religion 
chrétienne , après  avoir  lutté  contre  mille? 
obstacles , ramena  en  triomphe  le  chœur 
des  Muses  sur  la  terre.  Tout  se  fit  pour  lest 
églises  et  par  la  protection  des  pontifes  et  des 
princes  religieux.  Bouchet,  Grec  d’origine, 
fut  le  premier  architecte  ; Nicolas,  le  pre- 

0 

( 1)  Maimb.  Hist.  des  Iconocl.  Cedren.  Curopal. 

t(3)  Yasari,  proëm.  del,  vil. 
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PABTiaiii.  mier  sculpteur;  etCimaboue,  le  premier 
J3*au\-A.[t»  peintre,  (|ui  tirèrent  le  goût  antique  des 
et  ruines  de  Rome  et  de  la  Grèce.  Depuis  ce 
îttei ature.  tempS  ^ jes  arts  ? entre  diverses  inauis , et 

par  divers  génies  , parvinrent  jusqu’à  ce 
grand  siècle  de  Léon  X , où  éclatèrent , 
Beaux- Ans.  comme  des  soleils , Raphaël  et  Michel- 
Ange.  * 

On  sent  qu’il  n’est  pas  de  notre  sujet  de 
faire  l’histoire  technique  de  l’art.  Tout  ce 
que  nous  devons  montrer,  c’est  en  quoi  le 
christianisme  est  plus  favorable  à la  pein- 
ture que  toute  autre  religion.  Or,  il  est 
aisé  de  prouver  trois  choses  : x°.  que  la 
religion  chrétienne  étant  d’une  nature  toute 
spirituelle  et  mystique  , fournit  au  peintre 
un  beau  idéal  plus  parlait  et  plus  divin  , 
que  celui  qui  naît  d’un  cuite  matériel  ; 
2.0  que,  corrigeant  la  laideur  des  passions, 
ou  les  combattant  avec  force,  elle  donne 
des  tons  plus  sublimes  à la  figure  humaine  , 
et  fait  mieux  sentir  l’arne  dans  les  muscles  , 
et  les  liens  de  la  matière  ; 3.°  enfin  , qu'elle 
a fourni  aux  arts  des  sujets  plus  beaux , 
plus  fiches , plus  dramatiques , plus  tou- 
ehans,  que  les  sujets  mythologiques. 

Les  deux  premières  propositions  ont  été 
amplement  développées  dans  notre  examen 
de  la  poésie  : nous  ne  nous  occuperons 
donc  que  de  la  troisième. 


* 
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Livre 


Des  sujets  de  Tableaux. 

"V  érités  fondamentales.  

i.°  Les  sujets  antiques  sont  restés  sous  la  „ . 

main  des  peintres  modernes  : ainsi  avec  les 
scènes  mythologiques  , ils  ont  de  plus  les 
scènes  chrétiennes. 

a.°  Ce  qui  prouve  que  le  christianisme 
parle  plus  au  génie  que  la  fable  3 c’est  qu’eu 
général  nos  grands  maîtres  ont  mieux,  réussi 
dans  les  fonds  sacrés,  que  dans  les  fonds 
prpfanes. 

3.°  Les  costumes  modernes  conviennent 
peu  aux  arts  d’imitation  j mais  le  culte 
catholique  a fourni  à la  peinture  des  cos- 
tumes aussi  beaux  que  ceux  de  l’anti- 
quité (1). 

Pausanias  (2),  Pline  (3)  et  Plutarque  (4)  , 
nous  ont  Conservé  la  description  des  ta- 

(1)  Et  ccs  costumes  des  pères  et  des  premiers 

chrétiens  ( costumes  qui  sont  passés  à nos  religieux  ) , 
ne  sont  autres  que  la  robe  des  anciens  philosophes 
grecs,  appelée  01»  pallium.  Ce  fut  même 

un  sujet  de  perséenlion  pour  les  fidèles  •,  lorsque  les 
Romains  ou  les  Juifs  les  appercevoient  ainsi  vêtus  , 
ils  s’écrioient  : O >paix«t  o-riSs'lut,  A l’imposteur  grec  ! 

( Hier.  cp.  10,  ad  Furiam.  ) Oü  peut  voir  Kortholt , 
de  Morib.  christ,  cap.  III , />.  z'3,  cl  Bar.  an.  1/VI , 
n.  II.  Tçrtullieu  a écrit  un  livre  entier  ( de  Pallia  ), 
sur  ce  sujet. 

(2)  Paus.  lib.  V. 

(3)  Plin.  lib.  XXXV,  cap:  8,  9. 

(4;  Plut,  iu  Ilipp.  Pomp.  Lucul.  etc. 


• \ 


Digit 


I’akiieIII. 

Beaux-Arts 

et 

Littéialure. 

llVRB  I. 
Beaux-Arts.. 


14  G E Kl  E 

bleaux  de  l’école  grecque  (*).  Zeuxis  avoit 
pris  pour  sujet  de  ses  trois  principaux 
ouvrages , Pénélope  , Hélène  et  l’ Amour  $ 
Polignote  a voit  figuré  sur  les  unira  du  tem- 
ple de  Delphes , le  sac  de  Troie  et  la  des» 
cente  d’Ulysse  aux  enfers  ; Euphranor  pei- 
gnit les  douae  Dieux  , Thésée  donnant  des 
loix,  et  les  batailles  de  Cadmée,  de  Leuctre 
et  de  Mantinée  ; Appelle  représenta  Vénus 
Anadiomènes,  sous  les  traits  de  Campaspe, 
AEtion  les  noces  d’Alexandre  et  de  Roxane  , 
et  Thimante  le  saciâlice  d’Iphigénie. 

Rapprochez  ces  sujets  des  sujets  chré- 
tiens , et  vous  en  sentirez  l’infériorité.  Le 
sacrifice  d’ Abraham , par  exemple  , est 
aussi  touchant , et  d’trn  goût  plus  simple 
que  celui  d’Ipliigénie  : il  n’y  a là  ni  soldats , 
ni  groupe,  ni  tumulte,  ni  tout  ce  mouve- 
ment qui  sert  à distraire  de  la  scène.  C’est 
le  sommet  solitaire  d’une  montagne  ; c’est 
un  patriarche  qui  compte  ses  années  par 
siècle  ; c’est  iui  couteau  levé  sur  un  fi/s 
unique ; c’est  le  bras  de  Dieu  suspendant 
le  bras  paternel.  Les  histoires  de  l’Ancien 
Testament  ont  rempli  nos  temples  de 
pareils  tableaux  , et  l’on  sait  combien  les 
mœurs  patriarehales  , les  costumes  de 
l’Orient,  la  grande  nature  des  animaux  et 
des  solitudes  de  l’Asie,  sont  favorables  au 
pinceau. 

Le  Nouveau-Testament  change  le  génie 
de  la  peinture.  Sans  lui  rien  ôter  ue  sa 

(*)  Vojez  la  note  A à la  fin  du  'volume.  . 
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Sublimité,  il  lui  donne  plus  de  tendresse.  Pu.**** Ht. 
Qui  n’a  cent  lois  admiré  les  nativités  , les  jjeaux-Arts  • 
■vierges  et  l’ enfant , les  fuites  dans  le  dé-  . et 

»,  J . . , Litieratuve. 

sert , les  couronnemens  a épines  / les  sacre - 

mens , les  missions  des  apôtres  , les  des- 
centes de  croix  , les  femmes  au  saint  Livi'l  t‘ 
sépulcre  ? Des  bacchanales , des  fêtes  de  Beaux-An». 
Vénus  , des  rapts  , des  métamorphoses  , 
peuvent-ils  toucher  le  cœur , comme  les 
tableaux  tirés  de  l'Ecriture  ? Le  christianis- 
me nous  montre  par -tout  la  'vertu  et 
l’infortune,  et  le  polythéisme  est  un  culte 
de  crimes  et  de  prospérité  : notre  religion 
à nous , c’est  notre  histoire  ; c’est  pour 
nous  que  tant  de  spectacles  tragiques  ont 
été  donnés  au  monde}  nous  sommes  parties 
dans  les  scènes  que  le  pinceau  nous  étale. 

Un  grec  ne  prenoit  sans  doute  aucun  in- 
térêt à la  peinture  d’un  demi -dieu,  qui 
ne  s’inquiétoit  guère  s’il  étoit  heureux  ou 
misérable;  mais  les  accords  les  plusmoraux 
et  les  plus  touchans  se  reproduisent  dans 
les  sujets  chrétiens.  Soyez  à jamais  glorifiée, 
religion  de  Jésus-Christ , vous  qui  aviez 
représenté  au  Louvre  le  roi  des  rois 
crucifié , le  j u gement  dernier  au  plafond  de 
la  salle  de  nos  juges,  une  résurrection,  à 
l’hôpital-général,  et  la  naissance  du  Sau- 
veur à la  maison  de  ces  orphelins , délaissés 
de  leur  père  et  de  leur  mere  ! 

Au  reste,  nous  pouvons  dire  ici  des  sujets 
de  tableaux  , ce  que  nous  avons  dit  ailleurs 
des  sujets  de  poèmes  : le  christianisme,  a 
lait  naître  pour  la  peinture  une  partie  dra- 
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PAsmt  in.  ma  tique  , très  - supérieure  à celle  de  la 
* Braiix-Am  mythologie.  C’est  aussi  la  religion  qui  nous 
a donné  les  Claude  Lorain , comme  elle 
.mcroture.  nowg  a jQUrr)[  les  Uelille  et  les  Saint-Lam- 
bert {*).  Mais  tant  de  raisonnemens  sont 
Llvbe  i.  inutdes  : qu’on  ouvre  la  galerie  du  Louvre, 
D*»ttx-Art*.  et  qu'on  dise  encore,  si  l’on  veut,  que  le 
gerbe  du  christianisme  est  peu  iavorable 
aux- beaux-arts.  * - . ......  » 


CHAPITRE  V. 

4 . • 4 .«  • i • - ' »-  • ; * * • 

. Sculpture. 

à ' ‘ ‘ * ':L/'  ' 

A quelques  différences  prés  qui  tiennent 
à la  partie  technique  de  fart,  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  peinture  s’applique  pareil- 
lement à la  sculpture. 

La  statue  de  Moïse  par  Michel- Ange,  à 
Rome  5 Adam  et  Eve , par  Baccio , à Flo- 
rence; le  groupe  du  vœu  de  Louis  XIII , 
par  Coustou,  à Paris  ; le  Saint  Denvs  , du 
même  ; le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu, 
ouvragé  du  double  génie  de  Lebrun  et  de 
Cirardon;  le  monument  de  Colbert , exé- 
cuté d’après  le  dessin  de  Lebrun  , pair 
Coyzevox  et  Tuby  ; le  Christ , la  Mère  de 
Pitié,  les  huit  Apôtres  de  Bouchardon , et 
plusieurs  autres  statues  du  genre  pieux , 
montrent  que  le  christianisme  ne  sait  pas 
moins  animer  le  marbre  que  la  toile.  • 

(f)  Voyez  la  note  B à la  fin  du  volume. 
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Cependant  il  est  à desirer  que  les  sculp-  Partie  m. 
ïeurs  bannissent  à.  l’avenir  de  leurs  coin-  Beaux- Art» 
positions  f unèbres  , ces  squelettes  qu’ils  ont  et 

placés  au  monument;  ce  n’est  point  là  le  Ilt,éra,UI*• 
génie  du  christianisme , qui  peint  le  trépas 
si  beau  pour  le  juste.  Livre  i. 

Il  faut  également  éviter  de  représenter  Beaux-Arts* 
des  cadavres  (1)  ( quel  que  soit  d’ailleurs 
le  mérite  de  l’exécution  ) , ou  l’hutnanité 
succombant  sous  de  longues  infirmités  (2)»  v 
Un  guerrier  expirant  du  champ  d’honneur, 
dans  toute  la  force  de  l’âge , peut  être 
superbe;  mais  un  corps  usé  de  maladies  est 
une  image  que  les  arts  repoussent,  à moins 
qu’il  ne  s’y  mêle  urt  miracle,  comme  dans 
le  tableau  de  saint  Charles  Borromée  (3). 

Qu’on  place  donc  au  monument  d’un  chré- 
tien , d’un  côté , les  pleurs  de  la  famille  et 
les  regrets  des  hommes  ; de  l’autre,  le 
sourire  de  l’espérance  et  les  joies  célestes  ; 
un  tel  sépulcre,  des  deux  bords  duquel 
ort  verroit  ainsi  les  scènes  du  temps  et  de 
l’éternité,  seroit  admirable.  La  mort  pour- 
roit  y paroître,  mais  sous  les  traits  d’un  k 
ange  à-la-fois  doux  et  sévère  ; car  le  tom- 
beau du  juste  doit  toujours  faire  s’écrier 

Vs4  , ■ ‘ - - , • : * 

CI)  Comme  au  mausolée  de  François  Ier  , et 
d’Anne  de  Bretagne. 

(2)  Comme  au  tombeau  du  duc  d’Harcourt.  * 

(3)  La  peinture  souffre  plus  facilement  la  repré- 
sentation du  cadavre  que  la  sculpture  , parce  que  le 
marbre  offrant  des  forces  palpables  et  glacées,  est 
trop  près  de  la  vérité. 

t 2.  B 
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PabtieIJI.  avec  saint  Paul  : O mort  ! oh  est  ta  victoire? 
lteaux- Arts  ]&’ as-tu  fait  de  ton  aiguillon  ? 

et 

Littérature. 

CHAPITRE  VI. 

Livre  I. 

Beaux-Arts-  ARCHITECTURE. 


Hôtel  des  Invalides. 

En  traitant  de  l’influence  du  christia- 
nisme dans  les  arts , iJ  n’est  besoin  ni  de 
subtilité,  ni  d’éloquence  $ les  monuinens 
sont  là  pour  répondre  aux  dépréciateurs 
du  culte  évangélique.  Il  suffit , par  exem- 
ple , de  nommer  Saint  - Pierre  de  Rome , 
Sainte-Sophie  de  Constantinople,  et  Saint- 
Paul  de  Londres,  pour  prouver  qu’on  est 
redevable  à la  religion , des  trois  chefs- 
d’œuvre  d’architecture  moderne. 

Le  christianisme  a rétabli  dans  l’arclxitec- 
ture  , comme  dans  les  autres  arts  , les  véri- 
tables proportions.  Nos  temples  , moins 
à petits  que  ceux  d’Athènes,  et  moins  gigan- 
tesques que  ceux  de  Memphis , se  tiennent 
dans  ce  sage  milieu  où  régnent  le  beau 
et  le  goût  par  excellence.  Au  moyen  du 
dôme  , inconnu  des  anciens  , la  religion  a 
fait  un  heureux  mélange  de  ce  que  1 ordre 
gothique  a de  hardi , et  de  ce  que  les  ordres 
grecs  ont  de  simple  et  de  gracieux.. 

Ce  dôme , qui  se  change  en  clocher  dans 
la  plupart  de  nos  églises  , donne  à nos 
hameaux  et  à nos  villes  un  caractère  moral , 
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que  11e  pouvoieïit  avoir  les  cités  antiques. 
Les  yeux  du  voyageur  viennent  d’abord 
s’attacher  sur  cette  flèche  religieuse,  dont 
l'aspect  réveille  dans  sou  sein  une  foule  de 
sentimens  et  de  souvenirs  ; c’est  la  pyra- 
mide funèbre , autour  de  laquelle  dorment 
les  aïeux,  mais  c’est  aussi  le  monument  de 
joie  où  l’airain  sacré  annonce  la  vie  du 
fidèle.  C’est-là  que  les  époux  s’unissent  ; 
c’est- là  que  les  chrétiens  se  prosternent 
aux  pieds  des  autels  ; le  fbible  pour  prier  lev 
Dieu  de  force,  le  coupable  pour  implorer 
le  Dieu  de  miséricorde , l’innocent  pour 
chanter  le  Dieu  de  bonté.  U11  paysage 
paroît-il  nu,  triste  ét  désert?  Placez-y  un 
clocher  champêtre;  à l’instant  tout  va  s’ani- 
mer : les  douces  idées  de  pasteur  et  de 
troupeau  , tl’asyle  pour  le  voyageur  , 
d’aumône  pour  le  pèlerin  , d’hospitalité  et 
de  fraternité  chrétienne , vont  naître  de 
toutes  parts. 

Elus  les  âges  qui  ont  élevé  nosmonumens 
ont  eu  de  pieté  et  de  foi,  plus  ces  mon umens 
ont  été  frappans  , par  la  grandeur  et  la 
noblesse  de  leur  caractère.  On  en  voit  un  bel 
exemple  dans  l’hôtel  des  Invalides  et  dans 
l’ Ecole  militaire  : on  diroit  que  le  premier 
a fait  monter  ses  voûtes  dansleciel,  à la  voix 
de  la  religion , et  que  le  second  s’est  abaissé 
vers  la  terre,  à la  parole  du  siècle  athée. 

Trois  corps-de-logis  , formant  avec  l’é- 
glise un  carré  long  , composent  tout  l’édi- 
hce  îles  Invalides  Mais  quel  goût  parfait 
dans  cette  simplicité  ! quelle  beauté  dans 
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Partie  iii.  cette  cour,  qui  n’est  pourtant  qu’un  cloître 
Beaux-Arts  militaire , où  l’art  a mêlé  les  idées  guer- 
et  rières  aux  idées  religieuses,  et  marié  l'image 
Littérature.  c[’un  camp  de  vieux  soldats , aux  souve- 
“™  nirs  attendrissait  s d’un  hospice  ! C’est  à-la- 
Livre  i,  fois  le  monument  du  Dieu  des  Armées, 
Beaux-Arts,  et  du  Dieu  de  V Evangile.  La  rouille  du 
temps  qui  commence  à le  couvrir  , lui 
donne  de  nobles  rapports  avec  ces  vété- 
rans , ruines  animées , qui  se  promènent 
sous  ses  vieux  portiques.  Dans  les  avant- 
cours,  tout  retrace  l’idée  des  combats  ; 
fossés,  glacis,  remparts,  canons,  tentes, 
sentinelles.  Pénétrez-vous  plus  avant  ? le 
bruit  s’afïoiblit  par  degrés , et  va  se  perdre 
à l’église , où  règne  un  profond,  silence. 
C’est  une  grande  pensée  cjue  d’avoir  mis  le 
bâtiment  religieux  derrière  tous  les  bâti- 
mens  militaires  , comme  l’image  du  repos 
et  de  l’espérance , au  fond  d’une  vie  pleine 
de  troubles  et  de  périls. 

Le  siècle  de  Louis  XIV  est  peut-être  le 
seul  qui  ait  bien  connu  ces  admirables  con- 
venances morales,  et  qui  ait  toujours  fait 
dans  les  arts  ce  qu’il  fàlloit  faire  , rien 
de  moins  , rien  de  plus.  L’or  du  commerce 
a élevé  les  fastueuses  colonnades  de  l’hô- 
pital de  Greenwhich  , en  Angleterre  j mais 
il  y a quelque  chose  de  plus  lier  et  de  plus 
imposant  dans  la  masse  des  Invalides.  On 
sent  qu’une  nation  qui  bâtit  de  tels  palais 
pour  la  vieillesse  de  ses  armées , a reçu  la 
puissance  du  glaive  , ainsi  que  le  sceptre 
des  arts. 
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Xj  a peinture , l’architecture , la  poésie  et  la  LivreJ< 
grande  éloquence  ont  toujours  dégénéré  Beaux-Art** 
dans  les  siècles  philosophiques.  C’est  que 
l’esprit  raisonneur  , en  détruisant  l’imagi- 
nation , sappe  les  fondemens  des  beaux-arts. 

On  croit  être  plus  habile , parce  qu’on 
redresse  quelques  erreurs  de  physique(qu’on 
remplace  par  toutes  les  erreurs  delaraison); 
et  l’on  rétrograde  en  effet , puisqu’on  perd 
une  des  plus  belles  facultés  de  l’esprit. 

C’est  dans  Versailles  que  toutes  les  pom- 
pes de  l’âge  religieux  de  la  France  s’étoient 
réunies.  Un  siecle  s’est  à peine  écoulé  , 
et  ces  bosquets  , qui  retentissoient  du  bruit 
des  lêtes,  ne  sont  plus  animés  que  par  la 
voix  de  la  cigale  et  du  rossignol.  Ce  palais, 
qui  tout  seul  est  comme  une  grande  ville; 
ces  escaliers  de  marbre  , qui  semblent 
monter  dans  les  nues  ; ces  statues , ces  bas- 
sins, ces  bois,  sont  maintenant,  ou  croulans, 
ou  couverts  de  mousse  , ôu  desséchés,  ou 
abattus.  Et  pourtant  cette  demeure  des  rois 
n’a  jamais  paru  ni  plus  pompeuse,  ni  moins 
solitaire.  Tout  étoit  vuide  autrefois  dans 
ces  lieux  ; la  petitesse  de  la  dernière  cour 
{ avant  que  cette  cour  eût  pour  elle  toute 
son  infortune  ) sembloit  trop  à l’aise  dans 
les  vastes  réduits  de  Louis  XIV. 

Quand  le  temps  a porté  un  coup  aux  t 
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Empires,  quelque  grand  nom  s’attache  à 
leurs  débris  et  les  couvre.  Si  la  noble  misère 
du  guerrier  succède  aujourd’hui  dans  Ver- 
sailles à la  magnificence  des  cours  j si  des 
tableaux  de  miracles  et  de  martyrs  , y rem- 

Îdacent  de  profanes  peintures  ; pourquoi 
'ombre  de  Louis  XIV  s’en  oflènseroit-elle ? 
Il  rendit  illustres  la  religion  , les  arts  et 
l’armée  ; il  est  beau  que  les  ruines  de  son 
palais  servent  d’abri  aux  ruines  de  l’armée, 
des  arts  et  de  la  religion. 


CHAPITRE  VIII. 

Des  Eglises  Gothiques. 

Ch  aque  chose  doit  être  mise  en  son  lieu, 
vérité  triviale  à force  d’être  répétée  , mais 
sans  laquelle , après  tout , il  ne  peut  y avoir 
rien  de  parfait.  Les  Grecs  n’auroient  pas 
plus  aimé  un  temple  égyptien  à Athènes  , 
que  les  Egyptiens , un  temple  grec  à Mem- 
phis. Ces  deux  monumens,  changés  de  place, 
auroient  perdu  leur  principale  beauté,  c’est- 
à-dire  , leurs  rapports  avec  les  institutions 
et  les  habitudes  des  peuples.  Celte  réflexion 
s’applique  pour  nous  aux  anciens  inoim- 
nrens  du  christianisme.  Il  est  même  curieux 
de  remarquer  que  dans  ce  siècle  incrédule, 
les  poètes  et  les  romanciers , par  un  retour 
naturel  vers  les  mœurs  de  nos  aïeux , so 
plaisent  à introduire  dans  leurs  fictions , des 
souterrains  , des  fantômes , un  château,  un 
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temple  gothique;  tant  ont  de  charmes  les  Pa*tieI1i-, 
souvenirs  qui  se  lient  à la  religion  et  à l’his-  ^«ux-Art* 
toire  de  la  patrie.  Les  nations  ne  jettent  pas  et 
à l’écart  leurs  antiques  mœurs  , comme  on  LmcraWre- 
se  dépouille  d’un  vieil  habit.  On  leur  en 
peut  arracher  quelques  parties,  mais  il  en  Litbe  *• 
reste  des  lambeaux  qui  forment , avec  les  Beaux-Art*, 
nouveaux  vêtemens , une  effroyable  bigar- 
rure. 

On  aura  beau  bâtir  des  temples  grecs  bien 
élégans  , bien  éclairés , pour  rassembler  le 
boti  peuple  de  saint  Louis  et  de  la  reine 
Blanche , et  pour  lui  faire  adorer  un  Dieu 
métaphysique  ; il  regrettera  toujours  ces 
Notre-Dame  de  Reims  et  de  Paris , ces 
vieilles  basiliques,  toutes  moussues , toutes 
remplies  des  générations  des  décédés  et  des 
âmes  de  ses  pères  ; il  regrettera  toujours  la 
tombe  de  quelques  messieurs  de  Montmo- 
rency, sur  laquelle  il  souloit  de  se  mettre 
à genoux  durant  la  messe , sans  oublier  les 
sacrées  fontaines  où  il  fut  porté  à sa  nais- 
sance. C’est  que  tout  cela  est  essentiellement 
lié  à ses  mœurs  ; c’est  qu’un  monument  n’est 
vénérable  qu’ autant  qu’une  longue  histoire 
du  passé,  est  pour  ainsi  dire  empreinte  sous 
ses  voûtes  toutes  noires  de  siècles.  Voilà 
pourquoi  il  n’y  a rien  de  merveilleux  dans 
un  temple  qu’on  a vu  bâtir , et  dont  les 
échos  et  les  dômes  se  sont  formés  sous  nos 
yeux.  Dieu  est  la  loi  éternelle;  son  origine  et 
tout  ce  qui  s’attache  à lui,  doit  se  perdre 
dans  la  nuit  des  temps. 

On  ne  pouvoit  entrer  dans  une  église 
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ŸA*Ti*in.  gothique,  sans  éprouver  une  sorte  de  fris-. 
Beaux  Ans  sounement  , et  un  sentiment  vague  de  la 
et  divinité.  On  se  trouvoit  tout-à-coup  reporté 
immature.  ^ ces  tempS  des  cénobites  , après  avoir 
médité  dans  les  bois  de  leurs  monastères  , 
Livre  i.  se  yen  oient  prosterner  à l’autel,  et  chanter 
Beaux- Aits.  les  louanges  du  Seigneur  , dans  le  calme 
et  le  silence  de  la  nuit.  L’ancienne  France 
sembloit  revivre  toute  entière  ; on  voyoit 
tous  ces  costumes  singuliers , tout  ce  peu- 
ple si  dillérent  de  ce  qu’il  est  aujour- 
d’hui; on  se  rappeloit  et  ses.  révolutions , 
et  ses  travaux  , et  ses  arts.-  Plus  ces  temps 
étoient  éloignés  , plus  ils  paroissoient  ma- 
giques , plus  ils  nous  remplissoient  de 
ces  pensées  qui  finissent  toujours  par  une 
réflexion  sur  le  néant  de  l’honune,  et  la 
rapidité  de  la  vie. 

L’ordre  gothique  , au  milieu  de  ses  pro- 
portions barbares,  a toutefois  une  beauté 
qui  lui  est  particulière  (1). 

Les  forêts  ont  été  les  premiers  temples 
de  la  divinité , et  les  hommes  ont  pris  dans 
tes  forêts  la  première  idée  de  l’architecture. 
Cet  art  a donc  dû  varier  selon  les  climats. 
Les  Grecs  ont  tourné  l’élégante  colonne 
corinthienne , avec  son  chapiteau  de  feuilles 

(i)  On  pense  qu’il  nous  vient  des  Arabes,  ainsi 
que  la  sculpture  du  meme  style.  Son  affinité  avec 
les  monumens  de  l’Egvpte  nous  porteroit  plutôt  à 
croire  qu’il  nous  a'éle  transmis  par  les  premiers 
s çhreliens  d’Orient  ; mais  nous  aimons  mieux  encor* 

rapporter  son  origiue  à la  nature., 
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sur  le  modèle  du  palmier  (1).  Les  énormes  Partie  m. 

Îtiliers  du  vieux  style  Egyptien  représentent  Beaux-Arts 
e- vaste  sycomore,  le  figuier  oriental,  le 
banannier,  et  la  plupart  des  arbres  gigan- 
tesques de  l’Afrique  et  de  l’Asie. 

Les  forêts  des  Gaules  ont  passé  à leur 
tour  dans  les  temples  de  nos  pères , et  ces  Bcaux-Amu 
fameux  bois  de  chênes  ont  ainsi  maintenu 
leur  origine  sacrée.  Ces  voûtes  ciselées  en 
feuillages,  ces  jambages  qui  appuient  les 
murs,  et  finissent  brusquement  comme  des 
troncs  'brisés , la  fraîcheur  des  voûtes , les 
ténèbres  du  sanctuaire,  les  ailes  obscures, 
les  chapelles  comme  des  grottes  , les  pas- 
sages secrets  , les  portes  abaissees  , tout 
retrace  les  labyrinthes  des  bois  dans 
l’église  gothique;  tout  en  fait  sentir  la  reli- 
gieuse horreur,  les  mystères  et  la  divinité. 

La  tour  ou  les  deux  tours  hautaines , 

Idantées  à l’entrée  de  l’édifice,  surmontent 
es  ormes  et  les  ifs  du  cimetière  , et  font 
l’effet  le  plus  pittoresque  sur  l’azur  du  ciel. 

Tantôt  le  jour  naissant  illumine  leurs  têtes 
jumelles;  tantôt  elles  paroissent  couroimées 


(i)  Vitruve  raconte  autrement  l’invention  du 
chapiteau  ; mais  cela  ne  détruit  pas  ce  principe  géné- 
ral, que  l’architecture  est  née  dans  les  bois.  On  peut 
si'uleintnts’étonnerqu’on  n’ait  pas,  d’après  la  variété 
des  arbres,  mis  plus  de  variété  dans  la  colonne, 
bious  concevons,  par  exemple,  une  colonne  qu’on 
pourroit  appeler  palmiste , et  qui  seroit  la  représen- 
tation naturelle  du  palmier,  lin  orbe  de  feuilles  un 

5 eu  recourbées,  et  sculptées  au  haut  d’un  léger  lut 
c marbre,  feroit,  ce  nous  semble,  un  effet  char- 
çtaut  dans  un  portique. 
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r^RTiisni.  d’un  chapiteau  de  nuages , ou  grossies  dans 
Beaux.  Arts  une  atmosphère  vaporeuse.  Les  oiseaux 
,<»  eux-mêmes  semblent  s’y  méprendre,  et  les 
> latme.  a(j0pter  p0ur  }es  arbres  de  leurs  forêts  : 
de  petites  corneilles  noires  voltigent  autour 
Livrer.  Je  leurs  faîtes,  et  se  perchent  sur  leurs 
Beaux-Arts,  galeries.  Mais  tout-à-coup  des  rumeurs 
confuses  s’échappent  de  la  cime  de  ces 
tours,  et  en  chassent  les  oiseaux  effrayés. 
L’architecte  chrétien,  non  content  de  bâtir 
des  forêts , a voulu , pour  ainsi  dire,  en  con- 
serveries murmures,  et  au  moyen  de  l’orgue 
et  du  bronze  suspendu  , il  a attaché  au 
temple  gothique,  jusqu’au  bruit  des  vents 
et  des  tonnerres , qui  roule  dans  la  pro- 
fondeur des  bois.  Les  siècles  évoqués  par 
ces  bruits  religieux  , font  sortir  leurs  anti- 

3 ues  voix  du  sein  des  pierres,  et  soupirent 
ans  tous  les  coins  de  la  vaste  basilique. 
Le  sanctuaire  mugit  comme  l’antre  de 
l’ancienne  sibylle  ; et  tandis  que  d’énormes 
airains  se  balancent  avec  fracas  sur  votre 
tête  , les  souterrains  voûtés  de  la  mort , se 
taisent  profondément  sous  vos  pieds. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

BEAUX-ARTS  ET  LITTÉRATURE. 


LIVRE  SECOND. 

PHILOSOPHIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Astronomie  et  Mathématiques . 

Considkroks  maintenant  les  effets  du 
christianisme  dans  la  littérature  en  général. 
On  peut  la  classer  .sous  ces  trois  chefs 
principaux  : philosophie , histoire  , élo- 
quence. 

Par  philosophie  , nous  entendons  ici 
l’étude  de  toute  espèce  de  sciences. 

On  verra  qu’en  défendant  la  religion  , 
nous  n’attaquons  pas  la  sagesse  ; nous 
sommes  bien  loin  de  confondre  la  morgue 
sophistique  avec  les  saines  connoissances 
de  l’esprit  et  du  cœur.  La  vraie  philosophie 
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est  l’innocence  de  la  vieillesse  des  peuples 
lorsqu’ils  ont  cessé  d’avoir  des  vertus  par 
instinct , et  qu’ils  n’en  ont  plus  que  par 
raison  : cette  seconde  innocence  est  moins 
sûre  que  la  première;  mais  lorsqu’on  y peut 
atteindre  , elle  est  plus  sublime. 

De  quelque  côté  qu’on  envisage  le  culte 
évangélique  , on  voit  qu’il  agrandit  la  pen- 
sée , et  qu’il  est  propre  à l’expansion  des 
sentimens.  Dans  les  sciences , ses  dogmes 
ne  s’opposent  à aucune  vérité  naturelle,  sa 
doctrine  ne  défend  aucune  étude.  Chez  les 
anciens  , un  philosophe  rencontroit  tou- 
jours quelque divinité sur  sa  route;  ilétoit, 
sous  peine  de  mort  ou  d’exil , condamné 
par  les  prêtres  d’Apollon  ou  de  Jupiter,  à 
être  absurde  toute  sa  vie.  Mais  comme  le 
Dieu  des  chrétiens  ne  s’est  pas  logé  à 
l’étroit  dans  un  soleil , il  a laissé  tous  les 
astres  en  proie  aux  recherches  des  savans  ; 
il  a jeté  le  monde  devant  eux , comme  une 
pâture  pour  leurs  vaines  disputes  (1). 
Le  physicien  peut  peser  l’air  dans  son  tube, 
sans  craindre  d’ofiènser  Junon;  ce  n’est 
pas  des  élémens  de  son  corps , mais  des 
vertus  de  son  aine  , que  le  souverain  juge 
lui  demandera  compte  un  jour. 

Nous  savons  qu’on  ne  manquera  pas  de 

3eler  quelques  bulles  du  Saint  Siège  ou 
pies  décrets  de  la  Sorbonne  , qui  con- 
damnent telle  ou  telle  découverte  philosor 
plaque  ; mais  aussi,  combien  ne  pourvoit» 


(l)  Eocl^s.  III,  y.  2. 
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ôn  pas  citer  d’arrêts  de  la  cour  de  Rome  en  1 AI'T,Elir* 
faveur  de  ces  mêmes  découvertes  ? Qu’est-  Beaux-Art* 
ce  donc  à dire,  sinon  que  les  prêtres,  qui  Littérature. 

sont  hommes  comme  nous  , se  sont  mon-  

très  plus  ou  moins  éclairés,  selon  le  cours 
naturel  des  siècles  ? Il  suffit  que  le  christia- 
nisme lui- même  ne  prononce  rien  contre 
les  sciences , pour  que  nous  soyons  fondés 
à soutenir  notre  première  assertion. 

Au  reste,  remarquons  bien  que  l’église 
a , dans  tous  les  temps , protégé  les  arts  , 
quoiqu’elle  ait  découragé  quelquefois  les 
etùdes  abstraites  $ en  cela  elle  a montré  sa 
sagesse  accoutumée.  Les  hommes  ont  beau 
se  tourmen  ter , ils  n’entendront  jamais  rien 
à la  nature , parce  que  ce  ne  sont  pas  eux 
qui  ont  dit  à la  mer  : Vous  viendrez  jus- 
ques-là  , vous  ne  passerez  pas  plus  loin  , 
etvous  briserez  ici  l’orgueil  de  vos flots  (i). 

Les  systèmes  succéderont  éternellement 
aux  systèmes  , et  la  vérité  restera  toujours 
inconnue.  Que  ne plaît-il  un  jour  à nature  , 
s’écrie  Montaigne  nous  ouvrir  son  sein. 

O Dieu  ! quel  abus  , quels  mécomptes  nous 
trouverions  en  notre  pauvre  science  (2). 

Les  législateurs  antiques,  d’accord  sur  ce 

Iajint  comme  sur  beaucoup  d’autres  , avec 
es  principes  de  la  religion  chrétienne,  s’op- 
posoient  aux  philosophes  (3),  et  combloient 


(x)  Job. 

(2)  Essais  , iiv.  II-,  chap.  12. 

(3)  Xéuoph.  Hist.  Graec.  Plut.  Mor.  Pial,  in 
Plited.  in  licpub. 


Digitized  by  Google 


. oo 


GENIE 

Fa*t«iii.  d’honnenrs  les  artistes  ( 1 ).  Toutes  ces 
«eau* -Art»  prétendues  persécutions  du  ohristianisine 
yt  contre  les  sciences  doivent  donc  être  aussi 

Iatleratnre.  , > • \ . ^ ^ • 

reprochées  aux  anciens , a qui  touteiois 
' nous  reconnoissons  tant  de  sagesse.  L’an  de 
hivRE  il.  Roine  591 , le  sénat  rendit  un  décret  pour 
Philosophie  bannir  tous  les  philosophes  de  la  ville  , et 
six  ans  après  , Caton  se  hâta  de  luire  ren- 
voyer Carnéade,  ambassadeur  des  Athé- 
niens, « de  peur,  disoit-il,  que  la  jeunesse, 
» en  prenant  du  goût  pour  les  subtilités  des 
» Grecs,  11e  perdît  la  simplicité  des  mœurs 
» antiques.  » Si  le  Système  de  Copernic  lut 
méconnu  de  la  cour  de  Rome , n’éprouva- 
t- il  pas  un  pareil  sort  chez  les  Grecs  ? 
« Anstarchus , dit  Plutarque , estimoit  que 
« les  Grecs  dévoient  mettre  en  justice 
» Cléanthe,  le  Samien,  et  le  condamner 
» de  blasphème  contre  les  Dieux,  comme 
» remuant  le  foyer  du  monde  ; d’autant 
» que  cet  homme  tâchant  à sauver  les  appa- 
- *>  rences  , supposôit  que  le  ciel  demeuroit 
» immobile,  et  que  c’étoit  la  terre  qui  se 
» mouvoit  par  le  cercle  oblique  du  zodia- 
» que,  tournant  àl’entour  de  son  exieu  (2).» 

Tl)  Les  Grecs  poussèrent  celte  haine  des  philoso- 
phes jusqu’au  crime,  puisqu’ils  firent  mourir  ÿo- 
çrate, 

(2)  Plut.  De  la  face  qui  apparoit  dans  le  rond 
de  la  lune  , chap.  4.  On  sait  qu'il  y a erreur  dans 
le  texte  de  Plutarque  , et  que  c’étoit , au  contraire, 
Arislarque  de  Sanios  que  Cléanthe  vouloit  faire  per- 
sécuter pour  son  opinion  sur  le  mouvement  de  la 
terre  ; cela  ne  change  rien  à ce  que  nous  voulons 
prouver. 
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Encore  est-il  vrai  que  Rome  moderne  se 
montra  plus  sage  , puisque  le  môme  tri- 
bunal ecclésiastique  qui  condamna  d’abord 
le  sy3têine  de  Copernic  , permit,  six  ans 
apres,  de  l’enseigner  comme  hypothèse  (*). 
D’ailleurs  pouvoit-on  attendre  plus  de 
lumières  astronomiques  d’un  prêtre  romain, 
que  de  Tiohobraé,  qui  conlinuoit  à nier*  le 
mouvement  de  la  terre  ? Enfin  un  pape 
Grégoire,  réformateur  du  calendrier,  un 
moine  Bacon,  peut-être  inventeur  du  téles- 
cope , un  cardinal  Cuza , un  prêtre  Gas- 
sendi , n’ont-ils  pas  été  ou  les  protecteurs, 
ou  les  lumières  de  l’astronomie  ? 

Platon,  ce  génie  si  amoureux  des  hautes 
sciences,  qu’ila rendues  toutes  divines , dit 
formellement  dans  un  de  ses  plus  beaux 
ouvrages , que  les  hautes  études  ne  sont 
pas  utiles  à tous  , mais  seulement  à un 
petit  nombre  ; et  il  ajoute  cette  réflexion  , 
confirmée  par  une  triste  expérience  : 
« qu’une' ignorance  absolue  n’est  ni  le  mal 
» le  plus  grand,  ni  lfe  plus  à craindre, 
» et  qu’un  amas  de  çonnoissances  mal  digé- 
» rées  est  bien  pis  encore  (ij.  » 

Ainsi , si  la  religion  avoit  besoin  d’être 
justifiée  à ce  sujet , nous  ne  manquerions 
pas  d’autorités  chez  les  anciens  , ni  même 
chez  les  modernes.  Hobbes  a écrit  plusieurs 
traités  (2)  contre  l’incertitude  de  la  science 

(*)  Voyez  la  note  C a la  fin  du  volume. 

(1)  De  leg.  lib.  7.  ' 

(2)  E ciuninatio  et  émendatio  malhemalicae  ho- 
diernat , dial.  VI , contra  geuineiras. 
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Partie  ni.  la  plus  certaine  de  toutes  , celles  des 
mathématiques.  Dans  celui  qui  a pour  titre 
Contra  Ç-eotnetras , sive  contra  phaslum 
P rof'essoruih  , il  reprend,  une  à une,  les 
définitions  d’Êuclide , et  montre  ce  qu’elles 
ont  de  faux,  de  vague  ou  d’arbitraire.  La 
Philosophie  manière  dont  il  s’énonce  est  remarquable. 

Itaque  per  liane  epistolam  hoc  agit  ut 
ostehdctmtibi , non  minorent  esse  dubitandi 
causam  inscriptis  mathematicorum,  quàm 
in  scriptis physicorum , ethicorum , etc.  (1) 
» Je  te  ferai  voir  dans  ce  traité  qu’il  n’y  a 
x>  pasmoins  de  sujets  de  doute  en  mathéina- 
» tique  qu’en  physique,  en  morale,  etc.  » 
Bacon  s’est  exprimé  d’une  manière  encore 
plus  forte  contre  les  sciences , même  en  pa- 
roissant  en  prendre  la  défense.  Selon  ce 
grand  homme , il  est  prouvé  « qu’une  légère 
teinture  de  philosophie  peut  conduire  à 
« méconnoître  bessence  première  ; mais 
33  qu’un  savoir  plus  plein  mène  l’homme  à 
33  Dieu  (2). 

Si  cette  idée  est  véritable , qu’elle  est  ter- 
rible ! car,  pour  un  seul  génie  capable  d’ar- 
river hcelte  plénitude  de  savoir,  demandée 
par  Bacon,  et  où,  selon  Pascal , on  se  ren- 
contre dans  une  autre  igno rance  , que  d’es- 
prits médiocres  n’y  parviendront  jamais, 
et  resteront  dans  ces  nuages  de  la  science, 
qui  cachent  la  Divinité  ! 

Ce  qui  perdra  tou  jours  la  foule,  c’est  l’or- 

fi)  Hob.  Opéra  omn.  Amslelod.  edit.  1667. 

(2)  De  Au%.  scient,  li  b.  V.  ... 
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gueil;  c’est  qu’on  ne  pourra  jamais  lui  per-  PinTtstti, 
suader  qu’elle  ne  sait  rien  au  moment  où  Bfeanx  Art4 
elle  croit  savoir  tout.  Les  grands  hommes  et 
peuvent  seuls  comprendre  ce  dernier  point  L,,terature‘ 
des  connoissances  humaines  , où  l’oii  voit  •*“” 
s’évanouir  les  trésors  qu’on  avoit  amassés  , Livre  ii. 
et  où  l’on  se  retrouve  dans  sa  pauvreté  ori-  philosophé 
ginelle.  C’est  pourquoi , presque  tous  les 
sages  ont  pensé  que  les  études  philosophi- 
ques avoient  un  extrême  danger  pour  la 
multitude.  Locke  emploie  les  trois  premiers 
chapitres  du  quatrième  livre  de  sort  Essai 
sur  l’Entendement  humain , à montrer  les 
bornes  de  uotre  connoissance,  qui  sont 
réellement  effrayantes,  tant  elles  sont  rap- 
prochées de  nous. 

« Notre  connoissance , dit-il , étant  res- 
» serrée  dans  des  bornes  si  étroites,  comme 
» je  l’ai  montré,  pour  mieux  voir  l’état  pré- 
« sent  de  notre  esprit , il  ne  sera  peut-être 
» pas  inutile.  ...  de  prendre  connoissance 
» fie  notre  ignorance  qui. .....  peut  servir 

st  beaucoup  à terminer  les  disputes. ...  si, 

x>  aprèsavoirdécouvert  jusqu’où  nous  avons 
Ti  des  idées  claires ....  nous  ne  nous  enga- 

» geons  pas  dans  cet  abyme  de  ténèbres  ( où. 

» nos  yeux  nous  sont  entièrement  inutiles* 

» et  où  nos  facultés  né  sauraient  nous  faire 
» appercevoir  quoi  que  ce  soit  ) entêtés  dé 
y>  cette  folle  pensée  , que  rien  n’est  au* 

» dessus  de  notre  compréhension  (1).  » 

• ' • T • • ' ’•  ' 


(r)  Locke,  Entend,  hum.  liv.  IV  , cliap.  3,  art/ 
trad.  de  M.  Coïte, 
z.  • C 


Digitized  by  Google 


PartieIII. 


Beaux-Arts 

et 

Littérature. 


Livre  II. 
Philosophie 


34  GENIE 

Enfin,  on  sait  que  Newton,  dégoûté  de 
l’étude  des  mathématiques,  fut  plusieurs  an- 
nées sans  vouloir  en  entendre  parler  ; et  de 
nos  jours  même , M.  Gibbon,  qui  fut  si  long- 
temps l’apôtre  des  idées  nouvelles,  a écrit  : 
« Les  sciences  exactes  nous  ont  accoutumés 
» à dédaigner  l’évidence  morale,  si  léconde 
33  en  belles  sensations , et  qui  est  laite  pour 
33  déterminer  les  opinions  et  les  actions  de 
» notre  vie.  33 

En  effet , plusieurs  personnes  ont  pensé 
que  la  science  entre  les  mains  de  l’homme 
dessèche  le  cœur , désenchante  la  nature , 
mène  les  esprits  lbibles  à l’athéisme , et  de 
l’athéisme  à tous  les  crimes  ; que  les  beaux 
arts , au  contraire , rendent  nos  jours  mer- 
veilleux , attendrissent  nos  aines,  nous  font 
pleins  de  foi  envers  la  Divinité , et  condui- 
sent par  la  religion  à la  pratique  de  toutes 
les  vertus. 

Nous  ne  citerons  pas  M.  Rousseau,  dont 
l’autorité  pourroit  être  suspecte  ici  ; mais 
Descartes , par  exemple,  s’est  exprimé  d’une 
manière  bien  étrange  sur  la  science  qui  a 
fait  une  partie  de  sa  gloire. 

« Il  ne  trouvoit  rien  effectivement , dit 
>3  le  savant  auteur  de  sa  vie , qui  lui  parût 
33  moins  solide  que  de  s’occuper  de  nombres 
3»  tous  simples  et  de  figures  imaginaires  , 
33  comme  si  l’on  devoit  s’en  tenir  à ces  baga- 
33  telles,  sans  porter  la  vue  au-delà.  Il  y 
33  voyoit  même  quelque  chose  de  plus 
33  qu’inutile;  il  croyoit  qu’il  étoit  dangereux 
>»  de  s’appliquer  trop  sérieusement  à ce§ 
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» démonstrations  superficielles  , que  l’in-  PautieIH. 
» clustrie  et  l’expérience  fournissent  moins  BeauI_Arll 
» souvent  que  le  hasard  (i)i  Sa  maxime  étoit 
» que  cette  application  nous  désaccoutume  1 raur’ 
» insensiblement  de  l’usage  de  notre  raison, 

» et  nous}  expose  à perdre  la  route  que  sa  Litrs  n- 
sj  lumière  nous  trace  (2). ,»  Philosophie 

Cette  opinion  de  l’auteur  de  l’application 
de  l’algèbre  à la  géométrie , est  une  chose 
digne  d’attention. 

Le  père  Castel , à son  tour , semble  se 
plaire  à rabaisser  le  sujet  sur  letpiel  il  a lui- 
même  écrit.  « En  général,  dit-il,  on  estime 
» trop  les  mathématiques. . . . La  géométrie 
« a des  vérités  hautes,  des  objets  peu  deve- 
loppés,  des  points  de  vue  qui  ne  sont  que 
31  comme  échappés.  Pourquoile  dissimuler? 

35  Elle  a des  paradoxes,  des  apparences  de 
33  contradiction,  des  conclusions  de  système 
» et  de  concession,  des  opinions  de  sectes , 

33  des  conjectures  même , et  même  des 
33  paralogismes  (3).  33 

Si  nous  en  croyons  M.  de  Bufïbn , « cè 
»3  qu’on  appelle  'vérités  mathématiques , se 
>3  réduit  à des  identités  d’idées  ,k  et  n’a. 

33  aucune  réalité  (4).  » Enfin , M.  l’abbé 
Condillac  , affectant  pour  les  géomètres  le 
même  mépris  qu’Ho'bbes,  dit,  en  parlant 
d’eux  : « Quand  ils  sortent  de  leurs  calculs 


(1)  Lettres  de  i638,  p.  Cartes,  lib.  dcdirec . 
instn.  régula,  n.  5. 

(2)  (Euv . de  Desc.  tornc  I,  p.  112. 

(3)  Math.  univ.  p.  3 , 5. 

(4)  Hist.  nat.  tora.  I,  prem.  dise.  p.  77. 

c.. 
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>»  pour  entrer  duns  des  reclierclies  d'unè 
» nature  dillërente,  on  ne  leur  trouve  plus 
» la  môme  clarté,  la  même  précision,  ni 
» la  même  étendue  d’esprit.  Nous  avons 
» quatre  métaphysiciens  célèbres  , Des- 
» cartes , Malbranche , Leibnitz  et  Locke  ; 
» le  dernier  estf  le  seul  qui  ne  1ht  pas 
>»  géomètre  et  de  combien  n’est  - il  pas 
» supérieur  aux  trois  autres  (î)  ? » 

Ce  jugement  n’est  pas  exact.  En  méta- 
physique pure,  Malbranche  et  Leibnitz  ont 
été  beaucoup  plus  loin  que  le  philosophe 
anglais.  Il  est  vrai  que  les  esprits  géomé- 
triques sont  souvent  làux  dans  le  train 
ordinaire  de  la  vie  ; mais  cela  vient  môme 
de  leur  extrême  justesse.  Ils  v eulent  trouver 
par-tout  des  vérités  absolues  , tandis  qu’en 
morale  et  en  politique  toutes  vérités  sont 
relatives.  Il  est  rigoureusement  vrai  que 
deux  et  deux  font  quatre;  c’est  une  pro- 
position identique  , une  et  toute  , indé- 
pendante de  temps  et  de  lieux.  Mais  il  n’est 

{)as  de  la  môme  évidence  qu’une  bonne 
oi  à Athènes  soit  une  bonne  loi  à Paris.  Il 
est  de  lait  que  la  liberté  est  une  chose 
excellente;  d’après  cela,  faut-il  verser  des 
torrens  de  sang,  pour  l’établir  chez  un 
peuple,  en  tel  degré #que  ce  peuple  ne  la 
comporte  pas  ? 

En  mathématique  on  ne  doit  regarder  que 

(i)  Essai  sur  l’Origine  fies  Connaissances  hu- 
maines, lom.  1 ï , sect.  2,  chap.  4,  pag.  239,  édit. 
Arust.  1788. 
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le  principe,  en  morale  que  la  conséquence.  Partie  nf. 
L’une  est  une  vérité  simple,  l’autre  une  Beaux-Art* 
vérité  complexe.  D’ailleurs,  rien  ne  dérange 
le  compas  du  géomètre  , et  tout  dérange  le 
cœur  du  philosophe.  Quand  l’instrument 
du  second  sera  aussi  sûr  que-  celui  du  pre- 
mier , nous  pourrons  espérer  de  connoître  PhUo*<n>infc 
le  fond  des  choses.  Jusques-làilfaut  compter 
sur  des  erreurs.  Celui  qui  voudrait  porter 
la  rigidité  géométrique  dans  les  rapports 
sociaux,  deviendrait  le  plus  stupide  ou  le- 
plus  méchant  des  hommes. 

Les  mathématiques  d’ailleurs,  loin  de 
prouver  l’étendue  de  l’esprit  dans  la  plupart 
des  hommes  qui  les  emploient , doivent  être 
considérées  au  contraire  comme  l’appui  • 

de  leur  foiblesse,  comme  le  supplément  de 
leur  insuffisante  capacité , comme  une 
méthode  d’abréviation  propre  à classer  des. 
résultats  , dans  une  tête  incapable  d’y  Y, 

arriver  d’elle-même.  Elles  ne  sont  en  effet 
que  des  signes  généraux  d’idées  qui  nous 
épargnent  la  peine  d’en  avoir,  desétiquettes  ! 

numériques  d’un  trésor  que  l’on  n’a  pas 
compté , des  instrumens  avec  lesquels  on 
opère , et  non  les  choses  sur  lesquelles  on 
agit.  Supposons  qu’une  pensée  soit  repré-  ' 

sentée  par  A et  une  autre-  par  B.  Quelle 
prodigieuse  différence  n’y  aura  - 1 - il  pas 
entre  l’homme  qui  développera  ces  deux 
pensées,  dans  tous  leurs  rapports  moraux  , 
politiques  et  religieux , et  l’homme , qui , 
la  plume  à la  main , multipliera  patiemment 
son.  A et  soi tB  en  trouvant  des  comhinal- 
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sons  curieuses , mais  sans  avoir  autre  chose 
devant  l’esprit , que  les  propriétés  de  deux 
lettres  stériles  ? 

Mais  si  exclusivement  à toute  autre 
science,  vous  endoctrinez  un  enfant  dans 
cette  science , qui  indubitablement  donne 

Î»eu  d’idées,  vous  courez  les  risques  de  tarir 
a source  des  idées  mêmes  de  cet  enfant  , 
de  gâter  le  plus  beau  naturel , d’éteindre 
l’imagination  la  plus  féconde , de  rétrécir 
l’entenden\ent  le  plus  vaste.  Vous  remplis-, 
sez  cette  jeune  tête  d’un  fracas  de  nombres 
et  de  vaines  figures , qui  ne  lui  représen- 
tent rien  du  tout  ; vous  l’accoutumez  à se 
satisfaire  d’une  somme  donnée,  à ne  mar- 
cher qu’à  l’aide  d’une  théorie  , à ne  faire 

I'amais  usage  de  ses  propres  forces , à sou- 
ager  sa  mémoire  et  sa  pensée  par  des 
opérations  artificielles , à ne  connoître , et 
finalement  à n’aimer  , que  ces  principes 
rigoureux  et  ces  vérités  absolues  qui  bou- 
leversent  la  société. 

On  a dit  que  les  mathématiques  servent 
à rectifier  dans  la  jeunesse  les  erreurs  du 
raisonnement.  Mais  on  a répondu  très- 
ingénieusement  et  très-solidement  à-la-fbis, 
que  pour  classer  des  idées  il  fâlloit  pre- 
mièrement en  avoir  j que  prétendre  arran- 
ger X entendement  d’un  enfant  , c’étoit 
vouloir  arranger  une  chambre  vuide.  Don- 
nez-lui d’abord  des  notions  claires  de  ses 
devoirs  moraux  et  religieux  ; enseignez- 
Jui  les  lettres  humaines  et  divines  ; ensuite 
quand  vous  aurez  donné  tous,  les  soins, 
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nécessaires  à l’éducation  du  cœur  de  votre  Parti* irr. 
élève  j quand  son  cerveau  sera  suffisam-  Bcaui-Au* 
ment  rempli  d’objets  de  comparaison  et  de  . et 
principes  certains,  mettez-y  de  l’ordre  si  Ll,,éra,ure* 
vous  le  vouiez  avec  la  géométrie. 

En  outre , est-il  bien  vrai  que  l’étude  tlTRE  H- 
des  mathématiques  soit  si  nécessaire  dans  Philo«ophîe 
la  vie  ? S’il  faut  des  magistrats  , des  minis- 
tres , des  classes  civiles  et  religieuses  , que 
font  à leur  état  les  propriétés  d’un  cercle 
ou  d’un  triangle  ? On  ne  veut  plus , dit-on , 
que  des  choses  positives.  Eh  ! grand  Dieu! 
qu’y  a-t-il  de  moins  positif  que  les  sciences, 
dont  les  systèmes  changent  plusieurs  fois 

Î>ar  siècle  ? qu’importe  au  laboureur  que 
'élément  de  la  terre  ne  soit  pas  homogène  , 
ou  au  bûcheron  que  le  bois  ait  une  subs- 
tance pyroligneuse  ? Une  page  éloquente 
de  Bossuet  sur  la  morale  est  plus  utile  et  plus 
difïiciie  à écrire  qu’un  volume  d’abstrac- 
tions philosophiques.  Mais  on  applique  , 
dit-on , les  uéeouverses  des  sciences  aux 
arts  méchaniqnes  ? Toutes  ces  grandes  dé- 
couvertes ne  produisent  presque  jamais 
l’ effet  qu’on  en  attend.  La  perfection  de 
l’agriculture , en  Angleterre , est  moins  le 
résultat  de  quelques  expériences  scientifi- 
ques, que  celui  du  travail  patient,  et  de 
l’industrie  du  fermier  obligé  de  tourmenter 
saris  cesse  un  sol  ingrat. 

Nous  attribuons  faussement  à nos  scien- 
ces ce  qui  appartient  au  progrès  naturel  de 
la  société.  Les  bras  et  les  animaux  rusti- 
ques se  sont  multipliés  } les  manufactures 
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et  les  produits  de  la  terre  ont  dû  augmenter 
ÿeaux-Ari»  et  s’ améliorer  en  proportion.  Qu’on  ait  des 
et  des  charrues  plus  légères  , des  machines 
littérature.  p]us  parlait  es  pour  les.  métiers , c’est  un 
avantage  $ mais  croire  que  tout  le  génie  et 
3Litxe  ii.  toute  la  sagesse  humaine  se  renferment 
?hUo«>pliiç  dans  un  cercle  d’inventions  mécaniques  j 
ç’est  prodigieusement  errer. 

Quant  aux  mathématiques  proprement 
dites,  il  est  démontré  qu’on  peut  apprendre 
dans  un  temps  assez  court,  tout  ce  qu’il 
est  utile  d’en  savoir , pour  devenir  un  bon 
ingénieur,  Au-delà  de  cette  géométrie-pra-. 
tique , le  reste  n’est  plus  qu’une  géométrie 
Spéculative  , qui  a ses  jeux,  ses  inutilités  , 
et  pour  ainsi  dire,  ses  roulans  comme  les 
autres  sciences  : « Il  faut  bien  distinguer  , 
» dit  M.  de  Voltaire,  entre  la  géométrie 

33  utile  et  la  géométrie  curieuse Quarrez 

» des  epurbes  tant  qu’il  vous  plaira , vous 
» montrerez  une  extrême  sagacité.  Vous 
» ressemblez  à un  arithméticien  qui  exa-, 
» mine  les  propriétés  des  nombres,  au  lieu 
» de  calculer  sa  fortune.....  Lorsqu’ Archi-, 
35  mède  trouva  la  pesanteur  spécifique  des 
35  corps , il  rendit  service  au  genre  humain  ; 
» mais  de  quoi  vous  servira  de  trouver 
j»  trois  nombres  tels  que  la  différence  des 
33  quarrés  de  deux , ajoutés  au  nombre 
>5  trois , fasse  toujours  un  quarré , et  que. 
» la  somme  des  trois  différences  ajoutée  au 
¥>  même  cube , fisse  toujours  un  quarré  \ 
y Nugae  difficiles  (x).  33 

( 0 Quçst.  sur  l'Encjc.  Gép «v. 
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Toute  pénible  que  cette  vérité  puisse 
être  pour  les  mathématiciens,  il  faut  cepen- 
dant le  dire  ; la  nature  ne  les  a pas  faits  pour 
occuper  le  premier  rang.  Hors  quelques 

géomètres  inventeurs , elle  les  a tous  con- 
amnés  à une  triste  obscurité;  et  ces  génies 
inventeurs  eux-mêmes  sont  menacés  de 
l’oubli , si  l’historien  ne  se  charge  de  les 
annoncer  au  monde  : Archimède  doit  sa 
gloire  àPolybe,  et  Voltaire  a créé  d’abord 
la  renommée  de  Newton.  Platon  et  Pytha- 
gore  vivent  comme  moralistes  et  législa- 
teurs, Leibnitz  et  Descartes  comme  méta- 
physiciens , peut  - être  encore  plus  que 
comme  géomètres.  D’Alembert  auroit  au- 
jourd’hui lesortdeVarignon  et  de  Duhamel, 
dont  les  noms  encore  respectables  à l’école 
n’existent  cependant  plus  pour  le  monde , 
que  dans  les  éloges  académiques  , s’il  n’eût 
mêlé  la  réputation  de  l’écrivain  à celle  du 
savant.  Un  poëte  avec  quelques  vers  passe  à 
la  dernière  postérité,  immortalise  son  siècle 
et  porte  à l’avenir  les  hommes  qu’il  a daigné 
chanter  sur  sa  lyre  : le  savant,  à peine  ctfljmu 
pendant  sa  vie,  est  oublié  le  lendemain  de 
sa  mort.  Ingrat  malgré  lui,  il  ne  peut  rien 

I)our  le  grand  homme,  pour  le  héros  qui 
'aura  protégé.  En  vain  il  placera  son  nom 
dans  un  fourneau  de  chimiste  ou  dans  une 
machine  de  physicien;  estimables  eflorts  , 
dont  pourtant  il  11e  sortira  rien  d’illustre  : la 
Gloire  est  née  sans  ailes  ; il  faut  qu’elle  em- 
prun  te  celles  des  Muses,  quand  el  le  veut  s’en- 
Ypler  danslescieux.  C’est  Corneille,  Racine^ 
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Partie  in.  Boileau;  ce  sont  les  orateurs,  les  historiens, 
Beaux-Ana  les  artistes  qui  ont  immortalisé  Louis  XIV, 
e‘t  Bien  plus  que  les  sa  vans  fameuxqui  brillèrent 

era  ure.  auss*  jans  sonsiècle.  Tous  les  temps,  tous 
les  pays  offrent  le  môme  exemple.  Que  les 
Liras  il  niatliématiciens  cessent  donc  de  se  plaindre 
Fbiloaophîe  si  les  peuples , par  un  instinct  général , 
font  marcher  les  lettres  avant  les  sciences. 
C’est  qu’en  effet  l’homme  qui  a laissé  un 
seul  précepte  moral , un  seul  sentiment 
touchant  à la  terre,  est  plus  utile  à la  société 

Sue  le  géomètre  qui  a découvert  les  plus 
elles  propriétés  du  triangle. 

Apres  tout,  il  n’est  peut-être  pas  très- 
difïicile  de  mettre  d’accord  ceux  qui  décla- 
ment contre  les  mathématiques  et  ceux  qui 
les  préfèrent  à tout.  Cette  différence  d’opi- 
nions vient  d’une  erreur  fort  commune  , 
qui  est  de  confondre  un  grand  avec  un 
habile  mathématicien.  Il  y a une  géométrie 
matérielle  qui  se  compose  de  lignes  , de 
points , d’A  -+-  B ; avec  du  temps  et  de  la 
persévérance,  l’esprit  le  plus  médiocre  peut 
y igpire  des  prodiges.  C’est  alors  une  espèce 
de  machine  géométrique,  qui  exécute  d’elle- 
mêrne  des  opérations  compliquées,  comme 
lamachine  arithmétique  dePascal.  Dans  les 
sciences , celui  qui  vient  le  dernier  est  tou- 

Î'ours  le  plus  instruit;  voilà  pourquoi  tel  éco- 
ier  de  nos  jours  est,  et  semble  avoir  quelque 
raison  de  se  croire  plus  avancé  queNewtonj 
voilà  pourquoi  tel  qui  passe  pour  savant 
aujourd’hui , sera  traité  d’ignorant  par  la 
génération  future.  Entêtés  de  leurs  calculs , 
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les  géomètres  manœuvres  ont  un  mépris 
ridicule  pour  les  arts  d’imagination  : ils 
sourient  de  pitié  quand  on  leur  parle  de 
littérature , de  morale , de  religion  ; ils 
connaissent , disent-ils , toute  la  nature. 
N’aime-t-on  pas  autant  X Ignorance  de  Pla- 
ton , qui  appelle  cette  même  nature  mie 
jioësie  mystérieuse  ? 

Heureusement  il  existe  une  autre  géo- 
métrie , une  géométrie  intellectuelle.  C’est 
celle-là  qu’il  làlloit  savoir  pour  entrer  dans 
l’école  des  disciples  de  Socrate;  elle  voit 
Dieu  derrière  le  cercle  et  le  triangle , et  elle 
fait  les  Pascal,  les  Leibnitz , les  Descartes 
et  les  Newton.  En  général  tous  les  géomè- 
tres inventeurs  ont  été  religieux. 

Mais  on  ne  sauroit  se  dissimider  que 
cette  géométrie  des  grands  hommes  est  peu 
commune.  Pour  un  seul  génie  qui  marche 
par  les  voies  sublimes  de  la  science  , com- 
bien d’autres  se  perdent  dans  ses  inextri- 
cables sentiers  ! Observons  ici  une  de  scs 
réactions  si  communes  dans  les  loix  delà 
Providence  : les  âges  irréligieux  conduisent 
nécessairement  aux  sciences,  et  les  sciences 
amènent  nécessairement  lesâges  irréligieux. 
Lorsque  dans  un  siècle  impie , l’homme 
vient  à méconnoître  l’existence  de  Dieu  , 
comme  c’est  néanmoins  la  seule  vérité 
qu’il  possède  à fond  , et  qu’il  a un  besoin 
impérieux  des  vérités  positives,  il  cherche 
à s’en  créer  de  nouvelles,  et  croit  les  trou- 
ver dans  les  abstractions  des  sciencesî 
Mais  d’une  autre  part , il  est  naturel  que 
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des  esprits  communs,  ou  des  jeunes  gens, 
peu  réfléchis  , en  rencontrent  les  vérités 
mathématiques  dans  toutTunivers , en  les 
voyant  dans  le  ciel  avec  Newton,  dans  la 
chimie  avec  Lavoisier , dans  les  minéraux 
avec  l’abbé  Haiiy  ; il  est  naturel , disons- 
nous  , qu’ils  les  prennent  pour  le  principe 
même  clés  choses,  et  qu’ils  ne  voient  rien, 
au-delà.  Cette  belle  simplicité  de  la  nature 

3ui  devroit  leur  faire  supposer , comme 
Lristote,  un  premier  mobile , et  comme 
Platon  , un  éternel  géomètre  , ne  sert  qu’à 
les  égarer  : Dieu  n’est  bientôt  plus  pour 
eux  que  les  propriétés  des  corps  , et  la 
chaîne  même  des  nombres , leur  dérobe  la 
•grande  Unité. 


CHAPITRE  II. 


Chimie  et  Histoire  naturelle. 

G e sont  ces  excès  qui  ont  donné  tant 
d’avantages  aux  ennemis  des  sciences  , et 
qui  ont  fait  naître  les  éloquentes  déclama- 
tions de  M.  Rousseau  et  de  ses  sectateurs. 
Rien  n’est  plus  admirable , disent-ils  , que 
les  belles  découvertes  des  Spallarizani , des 
Lavoisier , des  Lagrange  ; mais  ce  qui  perd 
tout  , ce  sont  les  conséquences  que  des 
esprits  faux  prétendent  en  tirer.  Quoi  1 
parce  qu’on  sera  parvenu  à démontrer  la 
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simplicité  des  sucs  digestifs , ou  à déplacer  PartieII^ 
ceux  de  la  génération  ; parce  que  la  chimie  B<,aux  jVrts 
aura  augmenté,  ou,  si  l’on  veut,  diminué  <-* 
le  nombre  des  élémens  ; parce  que  la  loi  de  Llttera'ure- 
la  gravitation  sera  connue  du  moindre  des 
écoliers;  parce  qu’un  enfant  pourra  bar-  LlTR* n* 
bouiller  des  figures  de  géométrie  ; parce  que  Philosophie 
tel  ou  tel  écrivain  sera  un  subtil  idéologue, 
il  faudra  conclure  de  tout  cela  qu’il  n’y  a 
ni  Dieu,  ni  véritable  religion  ? Quel  abus 
du  raisonnement  ! 

Une  autre  observation  a fortifié  chez  les 
esprits  timides  le  dégoût  des  études  philo- 
sophiques. Ils  disent  : « Si  toutes  ces 
» découvertes  étoient  certaines,  invariables, 

» nous  pourrions  concevoir  l’orgueil  qu’el- 
» les  inspirent , non  aux  hommes  estima- 
» blés  qui  les  ont  faites , mais  à la  foule 
» qui  en  jouit.  Cependant,  dans  ces  sciences 
» appelées  positives , l’expérience  du  jour 
» ne  détruit  - elle  pas  l’expérience  de  la 
» veille  P Toutes  les  erreurs  de  l’ancienne 
*>  physique  ont  eu  leurs  partisans  et  leurs 
» défenseurs.  Un  bel  ouvrage  de  littérature 
» reste  beau  dans  tous  les  temps;  les  siècles 
>9  même  lui  ajoutent  un  nouveau  lustre. 

» Mais  les  Sciences  qui  ne  s’occupent  que 
» des  propriétés  des  corps;  qui  par  consé- 
» quent  ne  sont  pas  immortelles  comme  les 
» Muses,  dont  la  voix  ne  chante  que  les 
» merveilles  de  Xame  ; les  sciences  voient 
» vieillir  dans  un  instant , leur  système  le 
» plus  fameux.  En  chimie,  par  exemple  , 

» on  pensoit  avoir  une  nomenclature 
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Parti  bUi.  » régulière  (1) , et  l’on  s’apperçoit  mainté- 
Beaax-Arts  73  uant  qu’on  s’est  trompé.  Encore  un 
. et  » certain  nombre  de  laits , et  il  faudra 

Littérature.  , • , j l 1 • • i 

» briser  les  cases  de  la  chimie  moderne. 

» Qu’aura-t-on  gagné  à bouleverser  tous 
Litre  II.  n }es  noms  f >A  appeler  l’ air  vital , oxi- 
Ptîloaopliie  n gène , etc.  ? Les  sciences  sont  un  laby- 
» rinthe  où  l’on  s’enfonce  plus  profondé- 
» ment  , au  moment  même  ou  l’on  sa 
x > croit  sur  le  point  d’en  sortir.  » 

Ces  objections  ne  regardent  pas  plus  la 
chimie , que  les  autres  sciences.  Lui  repro- 
cher de  se  détromper  elle-même  par  ses 
expériences,  c’est  l’accuser  de  sa  bonne- 
foi  , et  de  n’être  pas  dans  le  secret  de 
l’essence  des  choses.  Et  qui  donc  est  dans 
ce  secret,  sinon  cette  intelligence  première 
qui  existe  de  toute  éternité  ? La  brièveté 
de  notre  vie , la  foiblesse  de  nos  sens , la 

(i)  Par  les  fameuses  terminaisons  des  acides  en 
eux  et  en  iques.  On  a démontré  récemment  que 
l’acide  nitrique  et  l’acide  sulfurique  n’étoicnt  point 
le  résultat  d’une  addition  d’ovigène  à L' acide  nitreux 
et  à l’acidc  sulfureux.  Il  y avoit  toujours  dès  le 
principe  un  vide  dans  le  système,  par  l’acidc  muria- 
tique qui  n’avoit  pas  de  positif  eu  eux.  M.  Bertho- 
let  est,  dii-on,  sur  le  point  de  prouver  que  l'azote  , 
regardé  jusqu’à  présent  comme  une  simple  essence 
couibinée  avec  le  calorique  , est  une  substance  com- 
posée. U n’y  a qn’un  fait  certain  en  chimie,  fixé 
par  Boerhaave,  et  développé  par  Lavoisier;  savoir, 
que  le  calorique  , ou  la  substance  qui,  unie  à la 
lumière  , compose  le  feu  , tend  sans  cesse  à distendre 
les  corps,  ou  à ccarler  les  unes  des  autres  leurs  mo- 
lécules constitutives. 
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grossièreté  de  nos  instrumens  et  de  nos  PaxtixIH. 
moyens,  tout  s’oppose  à la  découverte'de  Beaux-Arm 
eette  formule  générale  , que  Dieu  nous  et 

i > . • 0 •-  * • Littérature. 

cache  a jamais.  Un  sait  que  nos  sciences 
décomposent  et  recomposent , mais  qu’elles 
ne  peuvent  composer.  C’est  cette  impuis-  n- 

sance  de  créer  qui  découvre  toujours  le  Philosophie 
côté  loible  et  le  néant  de  l’homme.  Quoi 
qu’il  fasse , il  ne  peut  rien , tout  lui  résiste  ; 
il  ne  peut  plier  la  matière  à son  usage  , 
qu’elle  -ne  se  plaigne  et  ne  gémisse  : il 
semble  attacher  ses  soupirs  et  son  cœur 
tumultueux  à tous  ses  ouvrages  ! 

Dans  l’œuvre  du  Créateur,  au  contraire, 
tout  est  muet , parce  qu’il  n’y  a point 
d’ effort  ; tout  est  silencieux , parce  que  tout 
est  soumis  ; il  a parlé,  le  chaos  s’est  tû , 
les  globes  se  sont  glissés  sans  bruit  dans 
l’espace.  Les  puissances  unies  de  la  matière 
sont  à une  seule  parole  de  Dieu,  comme 
rien  est  à tout , comme  les  choses  créées 
sont  à la  nécessité.  Voyez  l’hommé  à se» 
travaux  ; quel  effrayant  appareil  de  ma- 
chines ! Il  aiguise  le  fer il  prépare  le 
poison , il  appelle  les  élémens  à son  secours; 
il  fait  mugir  l’eau,  il  fait  siffler  l’air,  ses 
fourneaux  s’allument.  Armé  du  feu,  que 
va  tenter  ce  nouveau  Prométhée  ? Va-t-il 
créer  un  monde  ? Non;  il  va  détruire  ! 
il  11e  peut  enfanter  que  la  mort  !• 

Soit  préjugé  d’éducation  , soit  habitude 
d’errer  dans  les  déserts , et  de  n’apporter 
que  notre  cœur  à l’étude  de  la  nature , 
nous  avouons  qu’il  nous  fait  quelque  peine 
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de  voir  l’esprit  d’analyse  et  .de  classification 
Beaux-Arts  dominer  dans  les  sciences  aimables  , où 
et  l’on  ne  devroit  rechercher  que  les  grâces 
Littérature.  je  ia  Diyjjjité.  S’il  nous  est  permis  de  le  dire» 
c’est,  ce  nous  semble,  une  grande  pitié  que 
Lu**  xi.  de trouv er aujourd’hui  ï homme mammi/cre 
Philosophie  rangé , d’apres  le  système  de  Linnæus,  avec 
les  singes,  les  chauves-souris  et  les  pares- 
seux. Ne  valoit-il  pas  autant  le  laisser  à la  tête 
de  la  création  , où  l’avoieiit  placé  Moïse  , 
Aristote , BufFon  et  la  nature  ? Touchant 
de  son  ame  aux  fcieux , et  de  son  corps  à 
la  terre,  on  aimoit  à le  voir  former,  dans 
la  chaîne  des  êtres  , l’anneau  qui  lie  le 
monde  visible  au  monde  invisible,  le  temps 
à l’éternité. 

« Dans  ce  siècle  même , dit  M.  de  BufFon  , 
» où  les  sciences  paroissent  être  cultivées 
» avec  soin  , je  crois  qu’il  est  aisé  de  s’ap- 
» percevoir  que  la  philosophie  est  négligée, 
» et  peut-être  plus  que  dans  aucun  siècle  j 
» les  arts,  qu’on  veut  appeler  scientifiques, 
« ont  pris  sa  place  ; les  méthodes  de 
» calcul  et  de  géométrie , celles  de  botani- 
» que  et  d’histoire  naturelle , les  formules , 
» en  un  mot , et  les  dictionnaires , occupent 
» presque  tout  le  monde  : on  s’imagine 
35  savoir  davantage,  parce  qu’on  a augmenté 
« le  nombre  des  expressions  symboliques, 
>3  et  des  phrases  savantes,  et  on  ne  lait 
)3  point  attention  que  tous  ces  arts  ne  sont 
>3  que  des  échafaudages  pour  arriver  à la 
33  science  , et  lion  pas  la  science  elle- 
ï>  même , qu’il  ne  faut  s’en  servir  que  lors- 
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qu’on  rie  peut  s’en  passer,  et  qu’oh  doit  Parti* rit-. 
i>  toujours  se  défier  qu’ils  ne  viennent  à jjeaui-An* 
» nous  manquer,  lorsque  nous  voudrons  et 
» les  appliquer  à l’édifice  (1).  » Littératures 

Ces  remarques  sorit  judicieuses;  mais  il 
nous  semble  qu’il  y a dans  les  classifications  Llv*E  üi 
un  danger  encore  plus  pressant.  Ne  doit-  Philosophie 
on  pas  craindre  que  cette  fureur  de  ramener 
tout  à des  signes  physiques,  de  ne  voir 
dans  les  races  diverses  de  la  création  que 
des  doigts  , des  dents  , des  becs  , ne 
conduise  insensiblement  la  jeunesse  au 
matérialisme  ? Si  pourtant  il  est  quelque 
science  où  les  inconvéniens  de  l’incrédulité 
ee  fassent  sentir  dans  toute  leur  plénitude , 
c’est  en  histoire  naturelle.  On  flétrit  alors 
ce  qu’on  touche  : les  parfums  , l’éclat  des 
couleurs , l’élégance  des  formes , disparois- 
sent , dans  les  plantes , pour  le  botaniste 
qui  n’y  attache  ni  moralité , ni  tendresse. 
Lorsqu’on  n’a  point  de  religion  , le  cœur 
«st  insensible , et*  il  n’y  a plus  de  beauté  ; 
car  la  beauté  n’est  point  un  être  existant 
horsdenous;  c’est  dans  lecœurde  l’homme 
que  sont  toutes  les  grâces  de  la  nature. 

Quant  à celui  qui  étudie  les  animaux , 
qu’est-ce  autre  chose,  s’il  est  incrédule , 
que  d’étudier  des  corps  morts  ? A quoi  ses 
recherches  le  mènent-elles  ? quel  peut  être 
son  but  ? Ah  ! c’est  pour  lui  qu’on  a formé 
ces  cabinets , écoles  où  la  mort , la  f aulx  à 
la  main,  est  le  démonstrateur;  cimetières, 

(l)  Buf.  Hist*  nat.  tom.  I,  prena.  dise.  pag.  79, 
ëd.  17... 

2.  D 
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Farti* ni.  au  milieu  desquels  on  a placé  des  horloges, 
pour  compter  des  minutes  à des  squelettes  ! 
pour  marquer  des  heures  à l’éternité  ! 

C’est  dans  ces  tombeaux  où  le  néant  a 
rassemblé  ses  merveilles,  où  la  dépouille 
du  singe  insulte  à la  dépouille  de  l’homme  j 
riiilosophie  c’est  là  qu’il  faut  chercher  la  raison  de  ce 
phénomène^  un  naturaliste  athée  : à force 
de  se  promener  dans  l’atmosphère  des 
sépulcres  , son  ame  a gagné  la  mort. 

Lorsque  la  science  étoit  pauvre  et  soli- 
taire , lorsqu’elle  erroit  dans  la  vallée  et 
dans  la  forêt , qu’elle  épioit  l’oiseau  por- 
tant à manger  à ses  petits , ou  le  quadru- 

Î)ède  retournant  à sa  tannière  , que  son 
aboratoire  étoit  la  nature , son  amphi- 
théâtre les  cieux  et  les  champs , qu’elle  étoit 
simple  et  merveilleuse,  comme* les  déserts 
où  elle  passoit  sa  vie  ; alors  elle  étoit  reli- 
gieuse. Assise  à l’ombre  d’un  chêne , cou- 
ronnée des  fleurs  que  ses  mains  innocentes 
avoient  dérobées  à la  montagne,  ellese  con- 
tentoit  de  peindre  sur  ses  tablettes  les  scè- 
ties  qui  l’environnoient.  Ses  livres  n’étoient 
que  des  catalogues  de  remèdes , pour  les 
infirmités  du  corps,  ou  dès  recueils  de  saints 
cantiques , dont  les  paroles appaisoient  aussi 
les  douleurs  de  l’ame.  Mais  quand  des  con- 
grégations de  savans  se  formèrent  ; quand, 
les  philosophes,  cherchant  la  réputation,  et 
non  la  nature,  voulurent  parier  (les  œuvres 
de  Dieu , sans  les  avoir  aimées  ; l’incrédu- 
lité naquit  avec  l’amour  - propre  , et  la 
science  ne  fut  plus  que  le  petit  instrument 
d’une  petite  renommée. 
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L’église  n’a  jamais  parlé  aussi  sévère- 
ment contre  les  études  philosophiques  , 
que  les  divers  philosophes  que  nous  avons 
cités  dans  ces  chaj)itres.  Si  on  l’accuse 
de  s’être  un  peu  méfiée  de  ces  lettres  qui  ne 
guérissent  de  rien , comme  parle  Sénèque; 
il  faut  aussi  condamner  cette  foule  de  légis- 
lateurs , d’hommes  d’Etat , de  moralistes  , 
qui , dans.  tous  les  temps  , se  sont  élevés  , 
beaucoup  plus  fortement  qu’elle  , contre 
le  danger , l’incertitude  , et  l’obscurité  des 
sciences. 

Où  découvrira-t-elle  la  vérité  ? Sera-ce 
dans  Locke,  placé  si  haut  par  M.  de  Con- 
dillac?  dans  Leibnitz,  qui  trouvoit  Locke  si 
foibie  en  idéologie , ou  dans  M.  Kant,  qui 
attaque  aujourd  hui  et  Locke  etM.  de  Con- 
diliac?  En  croira-t-elle  Minos  , Lycurgue, 
Caton , J.  J.  Rousseau , qui  chassent  les 
sciences  de  leurs  républiques,  ou  adoptera- 
t-elle  le  sentiment  des  législateurs,  qui  les 
tolèrent  ? Quelles  effrayantes  leçons , si  elle 
jette  les  yeux  autour  d’elle  ! quelle  ample 
matière  de  réflexions  sur  cette  fameuse 
histoire  de  l 'arbre  de  science , qui  pro- 
duit la  mort  / .Toujours  les  siècles  de  phi- 
losophie , ont  touché  aux  siècles  de  des- 
truction. 

L’église  ne  pouvoit  donc  prendre , dans 
une  question  qui  a partagé  la  terre , que  le 

Îiarti  même  qu’elle  a pris  : retenir  ou  lâcher 
es  rênes , selon  l’esprit  des  choses  et  des 
temps;  opposer  la  morale  à l’abus  que 
l’homme  fait  des  lumières , et  tâcher  de  lui 

D.. 
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PautieIii.  conserver,  pour  son  bonheur,  un  cœuf 
Beaux-Arts  simple  et  une  lmmblc  pensée. 

et  Concluons  que  le  défaut  du  jour  est  de 

Litteiuture.  séparer  un  >)eu  trop  les  études  abstraites  , 

des  études  littéraires.  Les  unes  appartien- 
LivkeII.  nent  à l’esprit , les  autres  au  cœur;  or  il 
Philosophie  se  faut  donner  de  garde  de  cultiver  le  pre- 
mier à l’exclusion  du  second , et  de  sacri- 
fier la  partie  qui  aime  à celle  qui  raisonne. 
C’est  par  une  heureuse  combinaison  des 
connoissances  physiques  et  morales , et  sur- 
tout par  le  concours  des  idées  religieuses  , 
qu’on  parviendra  à redonner  à notre  jeu- 
nesse cette  éducation , qui  jadis  a formé 
tant  de  grands  hommes.  Ilne  faut  pas  croire 
que  notre  sol  soit  épuisé.  Ce  beau  pays  de 
France , pour  prodiguer  de  nouvelles  mois- 
sons, n’a  besoin  que  d’être  cultivé  un  peu 
à la  manière  de  nos  pères  : c’est  une  de  ces 
terres  heureuses  où  régnent  ces  génies  pro- 
tecteurs des  hommes , et  ce  souffle  divin  , 
qui,  selon  Platon,  décèlent  les  climats  favo- 
rables àla  vertu  (1). 

CHAPITRE  III. 
des  Philosophes  chrétiens. 

Métaphysiciens. 

Les  exemples  viennent  à l’appui  des  prin- 
cipes; et  une  religion  qui  réclame  Bacon  , 
Newton , Boyle , Clarke , Leibnitz , Grotius, 

(i)  Plat,  de  Lcg.  lib.  Y. 
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Pascal,  Arnaud,  Nicole,  Malebranche  , la  PartibIH. 
Bruyère  (sans  parler  des  pères  de  l’Eglise  , Beaux- A.rt» 
ni  de  Bossuet,  ni  de  Fénelon  , ni  de  Massil-  . et 
Ion,  ni  de  Bourdaloue,  que  nous  ne  voulons  Llttera,ur** 
bien  compter  ici  , que  comme  orateurs  ) , ““ 

une  telle  religion  peut  se  vanter  d’être  Livre  il. 
favorable  à la  philosophie.  Philosophé 

Bacon  doit  son  immortalité  à son  Traité, 
on  the  advaticement  of  learning  , et  à son 
novum  organum  scientiarum.  Dans  le  pre- 
mier, il  examine  le  cercle  des  sciences,  clas- 
sant chaque  objet  sous  sa  faculté  ; facultés 
dont  il  reconnoît  quatre  : Yame  ou  la  sen- 
sation, la  mémoire  , Y imagination  , Y enten- 
dement. Les  sciences  s’y  trouvent  réduites 
à trois  : la poésie,  Y histoire , la  philosophie. 

Dans  le  second  ouvrage , il  rejette  la  ma- 
nière de  raisonner  par  syllogisme  , et  pro- 
pose la  physique  expérimentale  , pour  seul 
guide  dans  la  nature.  On  aime  encore  à lire 
la  profession  de  foi  de  l’illustre  chancelier 
d’Angleterre,  et  la  prière  qu’il  avoit  Cou- 
tume de  dire  avant  de  se  mettre  au  travail. 

Cette  naïveté  chrétienne  dans  un  grand 
homme  est  bien  touchante.  LorsqneNewton 
et  Bossuet  décou vroient  avec  simpl icité  leurs 
têtes  augustes , en  prononçant  le  nom  de 
Dieu , ils  étoient  peut-être  plus  admirables 
dans  ce  moment  , que  lorsque  le  premier 
pesoit  ces  mondes,  dont  l’autre  enseignoit 
à mépriser  la  poussière.,  1 

Clarke  , dans  son  Traité  de  Inexistence 
de  Dieu , Leibnitz  dans  sa  Théodicée  , 
Malebranche  dans  sa  Recherche  de  ht 
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vérité , se  sont  élevés  si  haut  en  métaphysi- 
que , qu’ils  n’ont  rien  laissé  à faire  après 
eux. 

Il  est  assez  singulier  que  notre  siècle  se 
soit  cru  supérieur  en  métaphysique  et  en 
dialectique  au  siècle  qui  l’a  précédé.  Les 
faits  déposent  contre  nous  : certainement 
M.  l'abbé  de  Condillac  , qui  n’a  rien  dit  de 
nouveau , ne  peut  seul  balancer  Locke , 
Descartes,  Malebranche  et  Leibnitz.  Il  ne 
fait  que  démembrer  le  premier , et  il  s'égare 
toutes  les  lois  qu’il  marche  sans  lui.  Au 
reste,  la  métaphysique  du  jour  diffère  de 
celle  de  l’antiquité , en  ce  qu’elle  sépare  > 
autant  qu’il  est  possible,  l’imagination , des 
perceptions  abstraites.  Nous  avons  isolé 
toutes  les  facultés  de  notre  entendement , 
réservant  la  pensée  pour  telle  matière,  le 
raisonnement  pour  telle  autre,  etc.  D’où 
il  résulte  que  nos  ouvrages  n’ont  plus 
d’ensemble  , et  que  notre  esprit  , ainsi 
divisé  par  chapitres,  offre  les  inconvéniens 
de  ces  histoires  , où  chaque  sujet  est  traité 
à part.  Tandis  que  l’on  recommence  un 
nouvél  article,  le  précédent  nous  échappe  j 
nous  cessons  de  voir  les  liaisons  que  les 
faits  ont  entr’eux,  nous  retombons  dans  la 
confusion  à force  de  méthode  , et  la  mul- 
titude des  conclusions  particulières,  nous 
empêche  d’arriver  à la  conclusion  générale. 

Quand  il  s’agit  , comme  dans  l’ouvrage 
de  Clarke , d’attaquer  des  hommes  qui  se 
piquent  de  raisonnement , et  auxquels  il 
est  nécessaire  de  prouver  qu’on  raisonne 
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Aussi  bien  qu’eux , on  lait  merveilleusement  Parti  elii. 
d’employer  la  manière  ferme  et  serrée  du  Beaux-An* 
docteur  anglois  ; mais  dans  tout  autre  cas  , , et 

pourquoi  préférer  cette  sécheresse  à un  Llttera,ure- 
style  clair , quoiqu’anijné  f Pourquoi  ne  pas  ' 

mettre  son  cœur  dans  un  ouvrage  sérieux,  I,w**  Ir* 
comme  dans  un  livre  purement  agréable  ? Philosophie 
On  lit  encore  avec  délices  la  métaphysique 
de  Platon , parce  qu’elle  est  colorée  par 
une  imagination  brillante.  Nos  derniers 
idéologues  sont  tombés  dans  une  grande 
erreur,  en  séparant  l’histoire  de  f esprit 
humain,  de  l’nistoire  des  choses  divines, 
en  soutenant  que  la  dernière  ne  mène  à 
j*ien  de  positif , et  qu’il  n’y  a que  la  pre- 
mière , qui  soit  d’un  usage  immédiat.  Où 
est  donc  la  nécessité  dp  connoître  les 
opérations  de  la  pensée  de  l’homme,  si  ce 
n’est  pour  les  rapporter  à Dieu  ? Que  me 
revient-il  de  savoir  que  je  reçois  ou  non 
mes  idées  par  les  sens  ? M.  de  Condillac 
s’écrie  : « Tous  les  métaphysiciens  se  sont 
» perdus  dans  des  mondes  enchantés , moi 
» seul  j’ai  trouvé  le  vrai  j ma  science  est  de 
la  plus  grande  utilité.  Je  vais  vous  dire 
» ce  que  c’est  que  la  conscience,  l’attention, 

» la  réminiscence  ?»  Et  à quoi  tout  cela 
me  conduira-t-il  ? Une  chose  n’est  bonne, 
une  chose  n’est  positive  qu’autant  qu’elle 
renferme  une  intention  inorale  ; or , toute 
métaphysique  qui  n’est  pas  théologie , 
comme  celle  des  anciens  et  des  chrétiens  ; 
toute  métaphysique  qui  creuse  un  abyme 
entre  l’homme  et  Dieu,  qui  prétend  que 
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Partie  ni.  le  dernier  n’étant  que  ténèbres,  on  ne  doit 
Beaux-Arts  Pas  sen  occuper 5 cette  métaphysique  est 
et  tout  à-la- fois  futile  et  dangereuse,  parce 
Ïj  ,,erature’  qu’elle  manque  de  but. 

L’autre  au  contraire , en  m’associant  à 
Livre  h.  la  divinité,  en  me  donnant  une  immense 
yiiilosopbie  idée  de  ma  grandeur,  et  de  la  perfection 
de  mon  être , me  dispose  à bien  penser 
et  à bien  agir.  Toutes  les  fins  morales 
viennent  par  cet  anneau  se  rattacher  à cette 
haute  métaphysique,  qui  n’est  alors  qu’un 
chemin  plus  sublime  pour  arriver  à la 
vertu.  C’est  ce  que  Platon  appeloit  par 
excellence  la  science  des  Dieux , et  Pytna- 
gore  , la  géométrie  divine.  Hors  de  la , la 
métaphysique  n’est  plus  qu’un  microscope , 
qui  nous  découvre  curieusement  quelques 
petits  objets  que  n’auroit  pu  saisir  la  vue 
simple  ; mais  qu’on  peut  ignorer  ou  corn 
noître,  sans  qu’ils  forment,  ou  qu’ils  rem-, 
plissent  un  vide  dans  l’existence. 

CHAPITRE  IV. 

Suite  des  Philosophes  chrétiens. 

Publicistes. 

iN"ous  avons  fait,  dans  ces  derniers  temps, 
un  grand  bruit  de  notre  science  en  politi- 
que ; on  diroit  qu’avant  nous  le  monde 
moderne  n’eût  jamais  entendu  parler  do 
liberté,  ni  des  differentes  formes  sociales,. 
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C’est  apparemment  pcrar  cela  que  nous  les  Partie  m: 
avoris  essayées  toutes  avec  tant  d’habileté  Beaux-Art* 
et  de  bonheur.  Cependant , Machiavel , . 

Thomas  Morus , Mariana , Bodin , Grotius,  mera,ur#* 
Pufïendorf  et  Locke  , tous  philosophes 
chrétiens,  s’étoient  occupés  de  la  nature  LlT**n* 
des  Gouvernemens  bien  avant  MM.  Mably  Philosophie 
et  Rousseau. 


Nous  ne  ferons  point  l’analyse  des  ouvra- 
ges de  ces  publicistes,  dont  il  nous  suffit 
de  rappeler  lés  noms,  pour  prouver  que 
tous  les  genres  de  gloire  littéraire  appar- 
tiennent au  christianisme  ; nous  montrerons 


ailleurs  ce  que  la  liberté  du  genre  humain 
doit  à cette  même  religion,  qu’on  accuse 
de  prêcher  l’esclavage. 

Il  seroit  bien  à desirer , si  l’on  s’occupe 
encore  d’écrits  de  politique  ( ce  qu’à  Dieu 
ne  plaise  î ) , qu’on  retrouvât  pour  ces 
sortes  d’ouvrages  , les  grâces  que  leur  prê- 
toient  les  anciens.  La  Cyropédie  de  Xeno- 
phon,  la  République  et  les  Loix  de  Platon, 
sont  tout-à-ia-fois  de  graves  traités  et  des 
livres  pleins  de  charmes.  Platon  excelle  à 
donner  un  tour  merveilleux  aux  discus- 


» 


fiions  les  plus  stériles  ; il  sait  mettre  de  l’en- 
chantement jusques  dans  l’énoncé  d’une 
loi.  Ici  ce  sont  trois  vieillards  qui  discou- 
rent en  allant  de  Gnosse  à l’antre  de  Jupi- 
ter, et  quise  reposent  sousde  hauts  cyprès , 
et  dans  de  riantes  prairies  ; là,  c’est  le 
meurtrier  involontaire,  qui,  un  pied  dans 
la  mer,  fait  des  libations  à Neptune  : plus 
loin,  un  poëte  étranger  est  reçu  avec  des 


Digitized  by  Google 


58  GENIE 

P*htie ni.  chants  et  des  parfums  ; on  l'appelle  u* 
r,  . homme  tout  divin,  on  le  couronne  de  lau- 
et  ners,  et  tout  charge  d honneur#,  on  le 
Littérature.  conduit  hors  du  territoire  de  la  Hépubli- 
que.  Ainsi,  Platon  a cent  manières  agréa- 
LitrkH.  blés  de  proposer  ses  idées  ; il  adoucit  jus- 
Pîiilosophie  qu’aux  sentences  les  plus  sévères,  en  con- 
sidérant les  délits  sous  un  jour  tout  reli- 
gieux. 

Remarquons  que  les  publicistes  moder- 
nes ont»- vanté  le  Gouvernement  républi- 
cain," tandis  que  les  écrivains  politiques  de 
la  Grèce  ont  généralement  donné  la  prélé- 
rence  à la  monarchie.  Pourquoi  cela?  parce 
que  les  uns  et  les  autres  liaïssoient  ce  qu’ils 
avoient , et  aiuioient  ce  qu’ils  n’avoient 
pas  : c’est  l’histoire  de  tous  les  hommes. 

Au  reste,  les  sages  de  la  Grèce  envisa- 
geoient  la  société  sous  les  rapports  mo- 
raux ; nos  derniers  philosophes  l’ont  con- 
sidérée sons  les  rapports  politiques.  Les 
premiers  vouloieut  que  le  Gouvernement 
découlât  des  mœurs  ; les  seconds  , que  les 
mœurs  dérivassent  du  Gouvernement.  La 
philosophie  des  uns  s’appuyoit  sur  la  reli- 
gion ; la  philosophie  des  autres,  sur  l’a- 
théisme. Les  Platon  crioient  aux  peuples  : 
« Soyez  vertueux , vous  serez  libres  ; » 
nous  leur  avons  dit  : «Soyez  libres, vous  serez 
j>  vertueux.  » La  Grèce , avec  (le  tels  sen- 
timens,  fut  heureuse.  Qu’obtiendrons-nous 
avec  les  principes  opposés  ? 
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Les  écrivains  du  môme  siècle,  quelque 
diflërens  qu’ils  soient  par  le  génie  , ont 
tous-  cependant  quelque  chose  de  commun 
entr’eux.  On  reconnoît  ceux  du  bel  âge  de 
la  France,  à la  fermeté  de  leur  style,  au 
peu  de  recherche  de  leurs  expressions  , à 
la  simplicité  de  leurs  tours,  et  pourtant  à 
une  certaine  construction  de  phrase,  grec- 
que et  latine,  qui,  sans  nuire  au  géme  de 
la  langue  f’rançoise,  annonce  les  excellens 
modèles  dont  ces  hommes  s’étoient  nourris. 

De  plus,  les  littératures  se  divisent,  pour 
ainsi  dire,  par  groupes  qui  suivent  tel  ou 
tel  maître  , telle  ou  telle  école.  Ainsi,  les 
écrivains  de  Fort-Royal,  se  distinguent  des 
écrivains  de  la  Société  ; ainsi,  Fénelon., 
Masillon  et  Fléchier  se  touchent  par  quel- 
ques points , et  Pascal  , Bos%ict  et  la 
Bruyère  par  quelques  autres.  Ces  derniers 
sont  sur-tout  remarquables  par  une  sorte 
de  brusquerie  de  pensée  et  de  style  , qui 
leur  est  particulière.  Mais  il  faut  convenir 
que  la  Bruyère , qui  imite  volontiers  Pas- 
cal ( 1 ) , afioiblit  quelquefois  les  preuves  , 
et  la  manière  originale  de  ce  grand  génie. 

(i)  Sur-lout  dans  le  chapitre  Aes^Esprits  forts. 
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Quand  l’auteur  des  Caractères  , voulant 
démontrer  la  petitesse  de  l’homme , dit 
Vous  êtes  placée  , ô Lucie  , quelque  part 
sur  cet  atome , etc.  il  reste  bien  loin  de  ce 
fameux  morceau  de  l’auteur  des  Pensées  : 

<c  Qu’est-ce  qu’un  homme  dans  l’infini  ? 
y>  (fui  le  peut  comprendre  ? » 

La  Bruyère  dit  encore  : « Il  n’y  a pour 
» l’homme  que  trois  événemens  : naître  , 
35  vivre  et  mourir  ; il  ne  se  sent pas  naître  , 
3>  il  souffre  à mourir , et  il  oublie  de 
33  vivre.  » Pascal  fait  mieux  sentir  notre 
néant.  « Le  dernier  acte  est  toujours  san- 
33  glant , quelque  belle  que  soit  la  comédie 
33  en  tout  le  reste.  On  jette  enfin  de  la  terre 
33  sur  la  tête  , et  en  voilà  pour  jamais.  >3 
Comme  ce  dernier  mot  est  effrayant  ! On 
voit  d’abord  la  comédie  , et  puis  la  fosse  t 
et  puis  la  terre } et  puis  Y étern  ité.  La  négli- 
gence avec  laquelle  la  phrase  est  jetée  , 
montre  tout  le  peu  de  valeur  de  la  vie. 
Quelle  amère  indifférence  , dans  cette 
courte  et  froide  histoire  de  l’homme  (1)  ! 

Quoi  qu’il  en  soit , la  Bruyère  est  un  des 
plus  beaux  écrivains  dusiècle  deLouis XIV. 
Aucun  homme  n’a  su  donner  plus  de  variété 
à son  style , plus  de  formes  diverses  à sa 

(1)  Cette  pensée  est  suprimée  dans  la  petite  édi- 
tion de  Pascal,  avec  les  notes;  les  éditeurs  n’ont  pas 
apparemment  trouvé  que  cela  lût  d’un  beau  strie. 
Nous  avons  entendu  critiquer  la  prose  du  siècle  dç 
Louis  XIV,  comme  manquant  d'harmonie,  d’élé- 
gance et  de  justesse  dans  l’espression.  Nous  avons, 
entendu  dire  : « Si  Bossuet  et  Pascal  revenoient,  ils 
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langue , plus  de  mouvement  à sa  pensée.  Il  Partie  ni» 
descend  de  la  haute  éloquence  à la  familia-  B.  aux-Am 
rite,  et  passe  de  la  plaisanterie  au  raison-  et 
nernent,  sans  jamais  blesser  le  goût  ni  le  lec-  Li,terature* 
teur.  Llironie  est  son  arme  favorite  : aussi  “““ 
philosophequeThéophraste,soncoup-d’œil  Livre  ii. 
embrasse  un  plus  grand  nombÆ  d’objets,  et  phîlosopbi» 
ses  remarques  sont  plus  originales  et  plus 
profondes.  Ihéophraste  conjecture , la 
Rocliefbucault  devine , et  la  Bruyère  mon- 
tre ce  qui  se  passe  au  fond  des  cœurs. 

C est  un  grand  triomphe  pour  la  religion, 
que  de  compter  parmi  ses  philosophes  , 
un  Pascal  et  un  la  Bruyère.  Il  fkudroit, 
peut-être,  d’après  ces  exemples,  être  un. 
peu  moins  prompt  à avancer  qu’il  n’y  a que 
de  petits  esprits  qui  puissent  être  chrétiens. 

« Si  ma  religion  étoit  fausse,  dit  l’auteur 
» des  Caractères,  je  l’avoue,  voilà  le  piège 
» le  mieux  dressé  qu’il  soit  possible  cfima- 
« giner  : il  étoit  inévitable  de  ne  pas  donner 
» tout  au  travers , et  de  n’y  être  pas  pris. 

» Quelle  majesté  ! quel  éclat  de  mystères  ! 

” 4ueHe  suite  et  quel  enchaînement  de  toute 
35  la  doctrine  ! Quelle  raison  éminente  ! 

>3  quelle  candeur  ! quelle  innocence  de 
33  mœurs  ! quelle  force  invincible  et  acca-t 

n' écriraient  plus  comme  cela.  » C’est  nous,  prétend- 
on, qui  sommes  les  écrivains  en  prose  par  excellence , 
et  qui  sommes  bien  plus  habiles  dans  l’art  d’arranger 
des  mots.  Ne  seroit-ce  point  que  nous  exprimons  des 
pensées  conitnnnes  en  style  recherché,  tandis  que  les 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  disoient  tout  sim- 
plement de  grandes  choses  ? 
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33  Liante  de  témoignages  rendus  successive- 
33  ment  et  pendant  trois  siècles  entiers  par 
33  des  millions  de  personnes  les  plussages  , 
33  les  plus  modérées  (pii  lussent  alors  sur 
33  la  terre,  et  que  le  sentiment  d’une  même 
33  vérité  soutient  dans  l’exil , dans  les  fers  , 
33  contre  la  'vue  de  la  mort  et  du  dernier 
33  supplice  l >3 

Si  la  Bruyère  revenoit  ati  monde,  il  seroit 
bien  étonné  de  voir  cette  religion  ( dont 
les  plus  grands  hommes  de  son  siècle  con- 
fessoient  la  beauté  et  l’excellence  ) traitée 
d’ infâme t de  ridicule  3 d'absurde.  Il  croi- 
rait , sans  doute  , que  les  nouveaux  esprits 
forts  sont  des  hommes  très-supérieurs  aux 
écrivains  qui  les  ont  précédés  , et  que 
devant  eux,  Pascal , Bossuet , Fénélon  , 
Racine , sont  des  auteurs  sans  génie.  Il 
ouvrirait  leurs  ouvrages  avec  une  prolonde 
surprise  , et  un  respect  mêlé  de  frayeur. 
Nous  croyons  le  voir  s’attendant  à trouver 
à chaque  ligne  quelque  grande  découverte 
de  l’esprit  humain,  quelque  haute  pensée, 
peut  - être  même  quelque  fait  historique 
auparavant  inconnu , qui  prouve  invincible- 
ment  la  fausseté  du  christianisme  : que 
dirait- il , que  penserait- il , dans  son  second 
étonnement , qui  ne  tarderait  pas  à suivre 
le  premier  ? 

La  Bruyère  nous  manque;  la  Révolution 
a renouvelé  le  fond  des  caractères.  I/’ ava- 
rice, l’ignorance,  l’amour-propre  se  mon- 
trent sous  mille  jours  nouveaux.  Ces  vices, 
dans  le  siècle  de  Louis  XIV , se  o»m- 
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posoient  avec  la  religion  et  la  politesse;  Parti» iu. 
maintenant  ils  se  mêlent  à l’impiété  et  à la  B(.aux.A.rts 
rudesse  des  formes.  Ils  dévoient  donc  avoir 
dans  le  dix-septième  des  teintes  plus  fines , 
des  nuances  plus  délicates  : ils  pouvoient 
être  ridicules  alors , ils  sont  odieux  au- 
jourd’hui. Philosophie 


et 

Littérature. 


Livre  II. 


CHAPITRE  VI. 


Suite  des  Moralistes. 


Il  y avoit  un  homme  qui,  à douze  ans, 
avec  des  barres  et  des  ronds , avoit  créé 
les  mathématiques;  qui  à seize  avoit  fait  le 
plus  savant  Traité  des  Coniques  qu’on  eût 
vu  depuis  l’antiquité;  qui  à dix-neuf  réduisit 
en  machine  une  science  qui  existe  toute 
entière  dans  l’ entendement  ; qui  à vingt- 
trois  démontra  les  phénomènes  de  la  pesan- 
teur de  l’air , et  détruisit  une  des  grandes 
erreurs  de  l’ancienne  physique  ; qui  à cet 
âge  où  les  autres  hommes  commencent  à 

J miné  de  naître , ayant  achevé  de  parcourir 
e cercle  des  sciences  humaines , s’apperçut 
de  leur  néant , et  tourna  toutes  ses  pensées 
vers  la  religion  ; qui  depuis  ce  moment 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  dans  sa  trente- 
neuvième  année  , toujours  infirme  et  souf- 
frant, fixa  la  langue  qu’ont  parlée  Bossuet 
et  Racine  , donna  le  modèle  de  la  plus 
parfaite  plaisanterie,  comme  du  raisonne- 
ment le  plus  fort;  enfin  qui,  dans  les  courts 
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Paxtie  lu.  intervalles  de  ses  maux , résolut , en  së 
privant  de  tout  secours  , un  des  plus  hauts 
problèmes  de  géométrie,  et  jeta  au  hasard 
sur  le  papier,  des  pensées  qui  tiennent  autant 
du  Dieu  que  de  l’homme.  Cet  effrayant 
génie  se  nommoit  Biaise  Pascal. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  rester  confondu 
d’étonnement,  lorsqu’en  ouvrant  les  Pen- 
sées du  philosophe  chrétien,  on  tombe  sur 
les  six  chapitres  où  il  traité  de  la  nature 
de  l’homme.  Les  sentimens  de  Pascal  sont 
remarquables  sur-tout  par  la  profondeur 
de  leur  tristesse,  et  par  je  ne  sais  quelle  im- 
mensité : on  est  suspendu  au  milieu  de  ces 
sentimens  comme  dans  l’infini.  Les  méta- 
physiciens parlent  de  cette pensée  abstraite, 
qui  n’a  aucune  propriété  de  la  matière , qui 
touche  à tout  sans  se  déplacer,  qui  vit  d’elle- 
même,  qui  ne  peut  périr,  parce  qu’elle  est 
indivisible,  et  qui  prouve  péremptoirement 
l’immortalité  de  l’ame  : cette  définition  de 
la  pensée  semble  avoir  été  suggérée  aux 
métaphysiciens  , par  les  écrits  de  Pascal. 

Il  y a un  monument  curieux  de  la  philo- 
sophie chrétienne  , et  de  la  philosophie  du 
jour  : ce  sont  les  Pensées  de  Pascal , com- 
mentées par  les  éditeurs  (*).  On  croit  voir 
les  ruines  de  Palmyre , restes  suj>erbes  du 
génie  et  du  temps  , au  pied  desquelles 
l’Arabe  du  désert  a bâti  sa  misérable  hutte. 

M.  de  Voltaire  a dit  ; « Pascal  , fou 
» sublime,  né  un  siècle  trop  tôt.  » 


(*)  Voyez  la  note  D à la  fin  du  volume. 
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On  entend  ce  que  signifie  ce  siècle  trop  Partie  nr. 
tôt.  Une  seule  observation  suffira  pour  faire, 
voir  combien  Pascal  sophiste  } eût  été  Beau*;Ar,s 
inférieur  à Pascal  chrétien.  Littérature. 

Dans  quel  endroit  de  ses  écrits  , le  soli- 
taire  de  i ort-Royal  s est-il  elevé  au-dessus  Litre  il 
des  plus  grands  génies  ? Dans  ses  six  cha-  philosophie 
pitres  sur  l’homme.  Or  , ces  six  chapitres  , 
qui  roulent  entièrement  sur  la  chûte  origi- 
nelle , n’ existeraient  pas , si  Pascal  eût 
été  incrédule. 

Il  faut  placer  ici  une  observation  de  la 
dernière  importance.  Parmi  les  personnes 
qui  ont  embrassé  les  opinions  philosophi- 
ques , les  unes  ne  cessent  de  décrier  le 
Siècle  de  Louis  XIV  $ les  autres,  se  piquant 
d’impartialité,  accordent  à ce  siècle  les 
dons  de  L’imagination  , et  lui  redisent  les 
facultés  de  la  pensée.  C’est  le  dix-huitième 
siècle,  s ecrie-t-on,  qui  est  le  siècle  penseur 
par  excellence. 

Tout  homme  impartial,  qui  lira  attend  ve- 
inent les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV^ 
s’appercevra  bientôt  que  r en  n’a  échappé 
à leur  vue ; mais  que  contemplant  les 
objets  de  plus  haut  que  nous  , ils  ont  dé- 
daigné les  routes  où  nous  sommes  entrés, 
et  au  bout  desquelles  leur  œü  perçant  avoit 
découvert  les  abyrues. 

Nous  pouvons  appuyer  cette  assertion 
de  mille  preuves.  Est-ce  faute  d’avoir  connu 
les  objections  contre  la  religion,  que  tant 
de  grands  hommes  ont  eié  religieux  ? - /• 

Oublie -t- on  que  Bayle  pubiioit  à cette 

2.  E 
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Parti  e iii.  époque  même  ses  doutes  et  ses  sophismesFNe 
Beaux- Ai  ts  sait-on  plus  cpe  Clarke  et  Leibnitz  n’étoient 
et  occupés  qu’a  combattre  l’incrédulité  ? que 
i teiature.  pasca]  V0u/0h  défendre  la  religion  ; que  la 

bruyère  f'aisoit  son  chapitre  des  Esprits 
Livrs  ii.  foris  t et  Massillon  son  sermon  de  La  Vérité 
Philosophie  d’ un  avenir  ? que  Bossuet  enfin  lançoit  ces 
paroles  foudroyantes  sur  la  tête  des  athées? 
« Qu’ont-ils  vu  , ces  rares  gén  ies , qu’ont- 
» ils  vu  plus  que  Les  autres  ? Quelle  igno- 
» rance  est  la  leur , et  qu’il  seroit  aise  de 
» les  confondre  , si  , ibibles  et  présomp- 
» tueux  , ils  ne  craignaient  point  d’être 
» instruits  ? car  pensent-ils  avoir  vu  mieux 
» les  difficultés  à cause  qu’ils  y succombent, 
» et  que  les  autres  qui  j.ks  ont  vues  les  ont 
».  méprisées  ? Ils  n’ont  rien  vu , ils  n’enten-> 
» dent  rien  , ils  n’ont  pas  même  de  quoi 
» établir  le  néant  auquel  ils  espèrent  après. 
» cette  vie  , et  ce  misérable  partage  ne  leur; 
» est  pas  assuré.  » - > 

Et  quels  rapports  moraux,  politiques  ou 
religieux  se  sont  dérobés  à Pascal  ? quel 
côté  de  choses  n’a-t-il  point  saisi  ? S'il, 
considère  la  nature  humaine  en  général,  il. 
en  fait  cette  peinture  si  connue  et  si  éton« 
liante  : « La  première  chose  qui  s’offre  à. 
» l’homme  , quand  il  se  regarde,  c’est  son 
» corps,  etc.  » Et  ailleurs  : « L’homme 
» n’est  qu’un  roseau  pensant , etc.  » Nous 
demandons  si  dans  tout  cela  , Pascal  s’est 
montré  unfoible penseur  ? ioo  <•■*1 

Les  écrivains  modernes  se  sont  fort  éten-> 
dus  sur  la  puissance  de  l’opinion , et  c’est 
- ’ 3 ' : 
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Pascal  qui  le  premier  l’avoit  observée.  Une  Partis  ilt. 
des  choses  les  plus  fortes  que  M.  Rousseau  Be£mj£.Ari, 
ait  hasardée  en  politique,  se  lit  dans  son  et 
discours  sur  M Inégalité  des  Conditions  : L't,érj,ure‘ 
« Le  premier,  dit-il,  qui  ayant  enclos  un  ' “““ 
terrein,  s’avisa  de  dire,  ceci  est  à moi,  L"",£  II> 
» fut  le  vrai  londateur  de  la  société  civile.  » Philosophie 
Or , c’est  presque  mot  pour  mot  l’ effrayante 
idée  que  le  solitaire  de  Port-Royal  exprime 
avec  unetouteautre  énergie  : «Ce  chien  est 
» à moi , disoient  ces  pauvres  enlàns;  c’est 
» ma  place  au  soleil  : voilà  le  commence1 
a»  ment  et  l’image  de  l’usurpation  de  toute 
la  terre.  » 

Et  voilà  une  de  ces  pensées  qui  font  trem- 
bler pour  Pascal.  Quel  ne  fut  point  devenu 
ce  grand  homme  , s’il  n’avoit  été  chrétien  ! 

Quel  frein  adorable  que  cette  reügion , qui , 
sans  nous  empêcher  de  jeter  de-  vastes 
regards  autour  de  nous,  nous  retient  au 
bord  de  l’abyme! 

C’est  le  même  Pascal  qui  a dit  encore  : 

« Trois  degrés  d’élévation  du  pôle  rènver- 
sent  toute  la  jurisprudence.  Un  méridien 
» décide  delà  vérité,  ou  de  peu  d’années  de 
3>  possession.  Les  loix  fondamentales  clian- 
3>  gent,  le  droit  a ses  époques;  plaisante 
» justice  qu’une  rivière  ou  une  montagne 
3>  borne  ; vérité  au-deçà  des  Pyrénées  , 

33  erreur  au-delà.  » 


Certes  le  penseur  le  plus  hardi  de  ce 
siècle  , l’écrivain  le  plus  déterminé  à géné- 
raliser les  idées  pour  bouleverser  le  monde, 
n’a  rien  dit  de  plus  fort  contre  la  justice  des 

E.. 
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'Parti b in.  gonvernemens  et  les  préjugés  des  natiottS. 
Beaux-Arts  Toutes  les  insultes  rpie  nous  avons  pro- 
Littérature,  diguées  par  philosophie  à la  nature  humaine, 

ont  été  plus  ou  moins  puisées  dans  les 

. écrits  de  Pascal.  Mais  en  dérobant  à ce  rare 
!VRt  ‘ génie  la  misère  de  l’honnne,  nous  n’ avons 
ftuWsQphie  pas  gu  ^ comme  lui  , en  appercevoir  la 
grandeur.  Bossuet  etFénélon  , le  premier , 

• dans  son  Histoire  universelle  , dans  ses 

Avertissemens  et  dans  sa  Politique  tirée  de 
P Ecriture  sainte  ; le  second  , dans  son 
Télémaque , ont  dit  sur  les  Gouvernemens 
toutes  les  choses  essentielles.  M.  de  Montes- 
quieu lui-même  n’a  souvent  lait  que  déve- 
v lopperles  principes  de  l’évêque  de  Meaux, 
comme  on  l’a  excellemment  remarqué.  On 
pourroit  faire  des  volumes  de  tous  les  pas- 
sages favorables  à la  liberté,  et  à l’amour  de 
la  patrie , qui  se  trouvent  dans  les  auteurs 
du  dix-septième  siècle. 

Et  que  n’a- 1- on  point  tenté  dans  ce 
siècle  (*)  ? L’égalité  des  poids  et  mesures  , 
l’abolition  des  coutumes  provinciales , la 
réformation  du  code  civil  et  criminel , la 
répartition  égale  de  l’impôt  5 tous  ces  pro- 
jets dont  nous  nous  vantons  ont  été  pro- 
posés , examinés , exécutés  même  quand  le9 
avantages  de  la  réforme  ont  paru  en  balan- 
cer les  inconvéniens.  Bossuet  n’a-t-il  pas  été 
jusqu’à  vouloir  réunir  l’église  protestante 
a l’égüse  romaine  ? Quand  on  songe  que 
Bagnoli , le  Maître,  Arnaud , Nicolle , Pas- 

I. 

(*)  Voyez  la  note  E à la  fin  du  volume» 
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cal,  s’étoient  consacrés  à l’éducation  de  la  Pvunxiîr. 
jeunesse  > on  aura  de  la  peine  à croire  sans  Beaux-Art* 
doute,  que  cette  éducation  est  plus  belle  . 
et  plus  savante  de'  nos  jours.  Les  meilleurs  1 er“  u 
livresclassiquesquenousayons,sont  encore 
ceux  de  Port-Royal , et  nous  ne  faisons  que  LlTllE  w* 
les  répéter  ( souvent  en  cachant  nos  larcins)  Philosophie 
dans  tous  nos  ouvrages  élémentaires. 

Notre  supériorité  se  réduit  donc  à quel- 
ques progrès  dans  les  études  naturelles  j 
progrès  qui  appartiennent  à la  marche  du 
temps,  et  qui  ne  compensent  pas  , à beau- 
coup près  , la  perte  de  l’imagination  qui 
en  est  la  suite.  La  pensée  est  la  même  dans 
tous  les  siècles  ; mais  elle  est  accompagnée 
plus  particulièrement  ou  des  arts  ou  des 
sciences  : elle  n’a  toute  sa  grandeur  poé- 
tique et  toute  sa  beauté  morale  qu’avec  les 
premiers. 

Mais  y.  dira-t-on , si  le  siècle  de  Louis  XIV 
a conçu  toutes  les  idées  libérales  (1) , pour- 
quoi donc  n’en  a-t-il  pas  fait  le  meme  usage 
que  nous  ? Certes  , ne  nous  vantons  pas  de 
notre  essai.  Pascal,  Bossuet , Fénélon , ont 
vu  plus  loin  que  nous , puisqu’ en  connois- 
sant  comme  nous , et  mieux  que  nous  , la 
nature  des  choses , ils  ont  senti  le  danger 
des  innovations.  Quand  leurs  ouvrages  ne 

Ijrouveroient  pas  qu’ils  ont  eu  sur  tous 
es  sujets, des  idées  philosophiques,  pour- 

(i)  Barbarisme  que  la  philosophie  a emprunté  des 
Anglois.  Comment  se  fait-il  que  notre  prodigieux 
amour  delà  patrie  aille  toujours  chercher  ses  mata- 
dajis  un. dictionnaire  étranger? 
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rARTiE  in.  roit-on  croire  que  ces  grands  hommes  n’ont 
Beaux-Arts  Pas  été  frappés  des  abus  qui  se  glissent 
et  par-tout,  et  qu’ils  ne  connoissoient  pas  le 
Littérature-  fQjj,|e  ct  [e  fort  des  affaires  humaines  ? Mais 
tel  étoit  leur  principe  , qu’il  ne  faut  pas 
Livre  H.  faire  un  pclit  mal , meme  pour  un  grand 
Philosophie  bien  (x)  , à plus  forte  raison  pour  de  vains 
systèmes  dont  le  résultat  est  presque  tou- 
jours effroyable.  Ce  n’étoit  pas  par  défaut 
de  génie , sans  doute,  que  ce  même  Pascal , 
qui  (comme  nous  l’avons  montré)  connois- 
soit  si  bien  le  vice  des  loix  dans  le  sens 
absolu  , disoit  dans  le  sens  relatif:  « Que 
« l’on  a bien  lait  de  distinguer  les  hommes 
» par  les  qualités  extérieures  ! Qui  passera 
3»  de  nous  deux  ? qui  cédera  la  place  à 
» l’autre  ? le  moins  habile  ? Mais  je  suis 
» aussi  habile  que  lui  ; il  faudra  se  battre 
» pour  cela.  Il  a quatre  laquais  , et  je  n’en 
» ai  qu’un  ; cela  est  visible  ; il  n’y  a qu’à 
» compter  ; c’est  à moi  à céder,  et  je  suis 
j>  un  sot  si  je  le  conteste.  » 

Quelle  profondeur  de  jugement  sous  ces 
formes  ironiques  ! cela  répond  à des  volu- 
mes de  sophismes.  L’auteur  des  Pensées 
se  soumettant  aux  quatre  laquais  , est  bien 
autrement  philosophe  que  tous  ces  peu-? 
seurs  que  les  quatre  laquais  ont  révoltés. 

En  un  mot,  le  siècle  de  Louis  XIV  est 
resté  paisible,  non  parce  qu’il  n’a  point 
apperçu  telle  ou  telle  chose;  mais  parce 
qu’en  la  voyant,  il  l’a  pénétrée  jusqu’au 

(i)  Hist.  de  Port- Royal, 
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fond  ; parce  qu’il  en  a considéré  toutes 
les  faces  et  connu  tous  les  périls.  S’il  ne 
s’est  point  plongé  dans  les  idées  du  jour, 
c’est  qu’il  leur  a été  supérieur  ; nous  pre- 
nons sa  puissance  pour  sa  foiblesse;  son 
secret  et  le  nôtre  sont  renfermés  dans 
cette  pensée  de  Pascal  : 

« Les  sciences  ont  deux  extrémités  qui 
» se  touchent  ; la  première  est  la  pure  igno- 
» rance  naturelle , • où  se  trouvent  tous  les 
» hommes  en  naissant  ; l’autre  extrémité 
» est  celle  où  arrivent  les  grandes  âmes  , 
» qui,  ayant  parcouru  tout  ce  que  les  horn- 
33  mes  peuvent  savoir , trouvent  qu’ils  ne 
3»  savent  rien,  et  se  rencontrent  dans  cette 
» même  ignorance  d’où  ils  sont  partis  ; mais 
» c’est  une  ignorance  savante  qui  se  con- 
» noît.  Ceux  d’entr’eux  (jui  sont  sortis 
>3  de  l’ignorance  naturelle  , et  n’ont  pu 
» arriver  à l’autre  \ ont  quelque  teinture 
33  de  cette  science  suffisante , et  font  les 
33  entendus.  Ceux-là  troublent  le  monde  et 
33  jugent  plus  mal  que  tous  les  autres.  Le 
33  peuple  et  les  habiles  composent  pour 
33  l’ordinaire  le  train  du  montfe  ; les  autres 
33  les  méprisent  et  en  sont  méprisés.  ■>■> 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
faire  ici  un  triste  retour  sur  nous  - mêmes. 
Pascal  avoit  entrepris  de  donner  au  monde 
l’ouvrage  , dont  nous  publions  aujourd’hui 
une  si  petite  et  si  Ibible  partie.  Quel  chef- 
d’œuvre  11e  seroit  point  sorti  des  mains 
d’un  tel  maître  ! Si  Dieu  ne  lui  a pas  permis 
d’exécuter  son  dessein  , c’est  qu’apparem- 
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PAmTiBin.  ment  il  n’est  pas  bon  que  tous  les  doute». 
Be«ux-Arta  sur  soient  levés  ; afin  qu’il  reste 

. «t  matière  à ces  tentations  et  à ces  épreuves  x 
itteratnre.  font  jeg  et  fog  martyrS. 

Livre  II. 

Philosophie, 
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TROISIÈME  PARTIE. 

REAUX-ARTS  ET  LITTÉRATURE. 


LIVRE  TROISIÈME. 

HISTOIRE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  Christianisme,  dans  la  manière  d’écrire 
l’histoire. 

Si  le  christianisme  a fait  faire  tant  de  pro- 
grès  aux  idées  philosophiques  , il  doit  être 
nécessairement  favorable  au  génie  de  l’his- 
toire , puisque  celle-ci  n’est  qu’une  branche 
de  la  philosophie  morale  et  politique.  Qui- 
conque rejette  les  notions  sublimes  que  la 
religion  nous  donne  de  la  nature  et  de  son 
auteur, se  prive  volontairementd’unmoyen 
fécond  d’images  et  de  pensées. 

En  effet , celui-là  connoîtra  mieux  les 
hommes , qui  aura  long-temps  médité  les. 
desseins  de  la  providence  j celui-là  pourrai 
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Partie ul  démasquer  la  sagesse  humaine,  qui  aura 
Beaux-Arts  pénétré  les  ruses  de  la  sagesse  divine.  Les 
/'t  desseinsdes  rois,  les  abonnnationsdes  cités, 
.merature.  vo;es  iniqlies  et  détournées  de  la  poli- 

tique , le  remuement  des  cœurs  par  le  fil 
i.»TRE  in.  secret;  des  passions,  ces  longues  inquiétudes 
Histoire,  qui  saisissent  par  fois  les  peuples,  ces  trans- 
mutations de  puissance  du  roi  au  sujet , du 
noble  au  plébéien , du  riche  au  pauvre;  tous 
ces  ressorts  resteront  inexplicables  pour 
vous,  si  vous  n’avez,  pour  ainsi  dire,  assisté 
au  conseil  du  Très-Haut , avec  ces  divers 
esprits  de  force , de  prudence,  de  foiblesse 
et  d’erreur,  qu’il  envoie  aux  nations  qu’il 
veut  ou  sauver  ou  perdre. 

Mettons  donc  l’éternité  au  fond  de  l’his- 
toire des  temps  ; rapportons  tout  à Dieu  , 
comme  à la  cause  universelle.  Qu’on  vante 
tant  qu’on  voudra  celui  qui,  démêlant. les 
secrets  puérils  de  nos  cœurs  , fait  sortir  les 
plus  grands  événemens  des  sources  les  plus 
misérables  : Dieu  attentif  aux  royaumes  des 
hommes  ; l’impiété  , c’est-à-dire,  l’ahsence 
des  vertus  morales , devenant  la  raison  im- 
médiate des  malheurs  des  peuples;  voilà, 
ce  semble,  une  base  historique  bien  plus 
noble  , et  aussi  bien  plus  certaine  que  la 
première. 

Et  pour  en  montrer  un  exemple  dans 
notre  révolution  : qu’on  nous  dise  si  ce 
furent  des  causes  ordinaires  qui  dans  le 
cours  de  quelques  années  dénaturèrent 
toutes  nos  affections , et  éteignirent  parmi 
nous  cette  simplicité  et  cette  magnificence 
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particulières  au  cœur  de  l’homme  ? L’esprit  rinTir.ui. 
de  Dieu  s’étaut  retiré  du  milieu  du  peuple,  Beaux_Arts 
il  ne  resta  de  force  que  dans  la  tache  origi-  et 
nelle  , qui  reprit  son  empire,  comme  au  Ll,te,a,,,re• 
jour  de  Caïn  et  de  sa  race.  Quiconque  vou-  ““ 
loit  être  raisonnable  sentoit  exilai  je  ne  sais  Liv*e  in> 
quelle  impuissance  du  bien  ; qxiiconque  Hiuoire. 
étendoit  une  main  pacifique,  voyoit  cette 
main  subitement  séchée  : le  drapeau  rouge 
flotte  aux  remparts  de  toutes  les  cités;  la 
guerre  est  déclarée  à toutes  les  nations  : 
alors  s’accomplissent  les  paroles  du  pro- 
phète : les  os  des  rois  de  Jada  , les  os  des 
prêtres , les  os  des  habitons  de  Jérusalem, 
seront  jetés  hors  de  leur  sépulcre  (1).  Le 
sang  ruiselle  de  toutes  parts  ; coupable 
envers  les  souvenirs , oix  eflâce  les  institu- 
tions antiques;  coupable  envers  les  espé- 
rances , on  ne  fonde  rien  pour  la  postérité  ; 
les  tombeaux  et  les  enfans  sont  également 
profanés.  Dans  cette  ligne  de  vie  qui  nous 
fut  tranmise  par  nos  ancêtres , et  que  nous 
devons  prolonger  au-delà  de  nous  , on  ne 
saisit  que  le  temps  présent , et  chacun  se 
consacrant  à sa  propre  cornxption,  comme 
à un  sacerdoce  abominable , vit  tel  qixe  si 
rien  ne  l’eût  précédé , et  que  rien  ne  le  dût 
suivre. 

Mais  tandis  que  cet  esprit  de  perte  dévo- 
roit  intérieurement  la  France  , d’ox'x  lui 
venoit  cet  esprit  de  salut  qui  la  défèndoit  au 
dehors  ? Elle  n’a  de  prudence  et  de  gran- 

(l)  Jercra.  cap.  TIII,  v,  I. 
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deur  que  sur  sa  frontière  ; au  dedans  toufr 
est  abattu,  à l’extérieur  tout  triomphe.  La 
patrie  n’est  plus  dans  ses  foyers  , elle  est 
dans  ; un  camp  sur  le  Rhin  , comme  au 
temps  de  la  race  de  Mérovée , on  croit 
voir  le  peuple  Juif  chassé  de  la  terre  de 
Gessen , et  domptant  les  nations  barbares 
dans  le  désert. 

Une  telle  combinaison  de  choses  n’a 
point  de  principe  naturel  dans  les  événe- 
inens  humains.  L’écrivain  religieux  peut 
seul  découvrir  ici  un  profond  conseil  du 
Très  - Haut  : si  les  puissances  coalisées 
n’avoient  voulu  que  faire  cesser  les  vio- 
lences de  Robespierre,  et  laisser  ensuite  la 
France  intègre , réparer  ses  maux  et  ses 
erreurs  ; peut  - être  eussent  - elles  réussi . 
Mais  Dieu  vit  l’iniquité  des  cours  , et  il  dit 
au  soldat  étranger  : « je  briserai  le  glaive 
dans  ta  main , et  tu  ne  détruiras  point  le 
» peuple  de  Saint  Louis.  » 

Ainsi  la  religion  semble  conduire  à l'ex- 
plication des  laits  les  plus  incompréhensi- 
bles de  l’histoire.  De  plus  il  y a dans  le 
nom  de  Dieu  quelque  chose  de  superbe , 
qui  sert  à donner  au  style  une  certaine 
emphase  toute  merveilleuse  ; en  sorte  que 
l’écrivain  le  plus  religieux  est  presque  toit- 
jours  le  plus  éloquent.  Sans  religion , on 

Îieut  avoir  de  l’esprit  $ mais  il  est  très-dif- 
icile  d’avoir  du  genie.  Ajoutez  qu’on  sent 
dans  l’historien  de  foi  , un  ton  , nous 
dirions  presque  un  goût  (l’honnête  homme , 
qui  fait  qu’on  est  tout-à-fait  disposé  à croire 
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ic*e  qu’il  raconte.  On  se  défie , au  contraire,  Partie  nr. 
de  l’historien  sophiste  ; car  représentant  Bpainc.Arlt 
presque  toujours  la  société  sous  un  jour  . et 
odieux,  on  est  incliné  à le  regarder  lui-'Lmerature'‘ 
même  comme  un  méchant  et  un  trompeur.  ““ 

v Livre  111. 

Histoire* 

CHAPITRE  II. 

Causes  générales  qui  ont  empêché  les 
Ecrivains  modernes  de  réussir  dans 
l’Histoire. 

Première  cause  : beautés  des  sujets 
antiques. 

I l se  présente  ici  une  grande  objection  : 
si  le  christianisme  est  favorable  au  génie 
de  l’histoire  , pourquoi  donc  les  écrivains 
modernes  sont -ils  généralement  inférieurs 
•aux  anciens  dans  cette  profonde  et  impor- 
tante partie  des  lettres  ? 

D’abord  , le  fait  supposé  par  cette  objec- 
tion n’est  pas  d’une  vérité  rigoureuse  , 
puisqu’un  des  plus  beaux  monumens  his- 
toriques qui  existent  chez  les  hommes  , le 
Discours  sur  l3  Histoire  universelle , a été 
dicté  par  l’esprit  même  du  christianisme. 

Mais , en  écartant  un  moment  cet  ouvrage, 
les  causes  de  notre  infériorité  en  histoire , 

(si  cette  infériorité  existe),  méritent  d’être 
recherchées. 

Elles  nous  semblent  être  de  deux  espèces  : 
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les  unes  tiennent  à Y histoire,  et  les  autres 
à Y historien. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  offert  deux 
vastes  tableaux  que  le  monde  n’a  pu  repro- 
duire. Les  premiers  ont  sur-tout  été  remar- 
quables par  la  grandeur  des  hommes  ; les 
seconds,  par  la  grandeur  des  choses.  Rome 
et  Athènes,  parties  de  l’état  de  nature  pour 
arriver  au  dernier  degré  de  civilisation  , 
remontent  l’échelle  entière  des  vertus  et 
des  vices  , de  l’ignorance  et  des  arts.  On 
voit  croître  l’homine  et  sa  pensée  : d’abord 
enfant , ensuite  attaqué  dé  toutes  les  pas- 
sions dans  la  jeunesse , fort  et  sage  dans 
son  âge  mûr  , f'oible  et  corrompu  dans  sa 
vieillesse.  L’état  suit  l’homme  ; passant  du 
gouvernement  royal  ou  paternel,  au  gou- 
vernement républicain , et  tombant  dans 
le  despotisme  avec  l’âge  de  la  décrépitude. 

Rien  que  les  peuples  modernes  présen- 
tent ( comme  nous  le  dirons  bientôt)  quel- 
ques époques  intéressantes,  quelques  règnes 
fameux,  quelques  portraits  brillans  , quel- 
ques actions  éclatantes  , cependant  il  faut 
convenir  qu’ils  ne  fournissent  pas  à l’histo- 
rien cet  ensemble  de  choses , cette  hauteur 
de  leçons  qui  font  de  l’histoire  ancienne  un 
tout  complet  et  une  peinture  achevée.  Ils 
n’ont  point  commencé  par  le  premier  pas  j 
ils  11e  se  sont  point  formés  eux-mêmes  par 
degrés  ; ils  ont  été  transportés  tout-à-coup 
du  fond  des  forêts  et  de  l’état  sauvage  au 
milieu  des  cités  et  de  l’état  civil  : ce  ne 
sont  que  de  jeunes  branches , entées  sur  un 
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vieux  tronc.  Aussi  tout  est  ténèbres  dans  PAnTitnr. 
leur  origine  : vous  y voyez  à-la-fbis  les  plus  Beaux-Art* 
grands  vices  et  les  plus  grandes  vertus,  une  Litté^*ture 

grossière  ignorance  et  des  éclats  de  lumière,  

des  notions  vagues  de  justice  et  de  gouver- 
nement,  un  mélange  confus  de  mœurs  et  Litrf  III‘ 
de  langage  : ces  peuples  n’ont  passé  ni  par  Histoire, 
cet  état  où  les  bonnes  mœurs  font  les  loix , 
ni  par  cet  autre  où  les  bonnes  loix  font  les 


Quand  toutes  les  nations  viennent  à se 
rasseoir  sur  les  débris  du  monde  antique  , 
un  autre  phénomène  arrête  l’historien  . 
tout  paroît  subitement  réglé , tout  prend 
une  lace  uniforme;  des  monarchies  par- 
tout ; à peine  de  petites  républiques  qui  se 
changent  elles-memes  en  principautés  , ou 
qui  sont  absorbées  par  les  royaumes  voisins. 
En  même  temps  les  arts  et  les  sciences  se 
développent , mais  tranquillement , mais 
dans  les  ombres.  Ils  se  séparent,  pour  ainsi 
dire,  des  destinées  humaines;  ils  11’inlluent 
plus  sur  le  sort  des  empires.  Relégués  chez 
une  petite  classe  de  citoyens , ils  devien- 
nent plutôt  un  objet  de  luxe  et  de  curiosité, 
qu’un  sens  de  plus  chez  les  nations. 

Ainsi  tout  se  consolide  à-la-fois.  Une 


balance  religieuse  et  politique  tient  de 
niveau  toutes  les  parties  de  l’Europe.  Rien 
11e  s’y  détruit  plus  ; le  plus  petit  Etat 
moderne  se  peut  vanter  d’une  durée  égale 
à celle  des  empires  des  Cyrus  et  des  Césars. 
Le  christianisme  a été  la  grande  ancre 
qui  a fixé  tant  de  Nations  flottantes , et 


Digitized  by  Google 


8e 


G E N I Ê 


txKTiH  m.  retenu  dans  le  port  , ces  Etats  , qui  Sè 
Beaux- Ans  briseront  peut-être , s’ils  viennent  à rompre 
et  l’anneau  commun , où  la  religion  les  tient 

Liticralure.  attachés> 

Or , en  répandant  sur  les  peuples  cette 
i ivre  Iir*  uniformité  , et  , pour  ainsi  dire  , cette 
Histoire,  monotonie  de  moeurs  que  les  loix  donnoient 
à l’ancienne  Egypte  , et  donnent  encore 
aujourd’hui  aux  Indes  et  à la  Chine,  le 
christianisme  a rendu  nécessairement  les 
couleurs  de  l’Histoire  moins  vives.  Ces 
vertus  générales  de  tout  temps  et  de  tout 
pays,  telles  que  l’humanité,  la  pudeur,  la 
charité , qu’il  a substituées  aux  douteuses 
vertus  politiques;  ces  vertus,  disons-nous, 
ont  aussi  un  jeu  moins  grand  sur  le  théâtre 
du  monde.  Comme  elles  sont  véritablement 
des  vertus,  elles  évitent  la  lumière  et  le 
bruit  : il  y a chez  les  peuples  modernes  un 
certain  silence  des  afïàires  , qui  déconcerte 
l’historien.  Donnons-nous  de  garde  de  nous 
en  plaindre;  l’homme  moral  parmi  nous  est 
bien  supérieuràl’homme  moral  des  anciens. 
Notre  raison  n’est  pas  pervertie  par  un 
culte  abominable  ; nous  n’adorons  pas  des 
monstres  ; l’impudicité  ne  marche  pas  le 
front  levé  chez  les  chrétiens;  nous  n’avons 
ni  gladiateurs  , ni  esclaves.  Il  n’y  a pas 
encore  bien  long  - temps  que  le  sang  nous 
faisoit  horreur.  Ah  ! n’envions  pas  aux 
Romains  leur  Tacite , s’il  laut  l’acheter  par 
leur  Tibère  ! 
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Seconde  cause  : les  anciens  ont  épuisé 
tous  les  genres  d’ histoires  , hors  le  genre 
chrétien.  s 


Livre  III» 
Histoire. 


A cette  première  cause  de  l’infériorité  de 
nos  historiens , tirée  du  fond  même  des 
sujets  , il  en  faut  joindre  une  seconde  qui 
tient  à la  manière  dont  les  anciens  ont 
écrit  l’Histoire.  Ils  ont  épuisé  toutes  les 
couleurs  j et  si  le  christianisme  n’avoit  pas 
fourni  un  caractère  nouveau  de  réflexions 
et  de  pensées , l’Histoire  demeuroit  îgamais 
fermée  aux  modernes. 

Jeune  et  brillante  sous  Hérodote , elle 
étala  aux  yeux  de  la  Grèce  les  naïves 

Seintures  de  *la  naissance  de  la  société , et 
es  mœurs  primitivesdeshommes.  Onavoit 
alors  l’immense  a van  tage  d’ écrire  fos  annales 
de  la  fable , en  écrivant  celles  de  la  vérité. 
On  n’étoit  obligé  qu’à  peindre,  et  non  à 
réfléchir  j les  vices  et  les  vertus  des  nations 
n’en  étoient  encore  qu’à  leur  âge  poétique. 

Autre  temps*,  autres  mœurs.  Thucydide 
fut  privé  de  ces  admirables  tableaux  du 
berceau  du  monde , mais  il  entra  dans  un 
cliamp  encore  inculte  de  l’Histoire.  Il 
retraça  avec  feu  et  sévérité  les  maux  causés 
par  les  dissentions  politiques , laissant  à la 
postérité  des  exemples,  dont  elle  ne  profite 
jamais. 

a.  F 
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Xénophon  découvrit  tison  tour  une  route 
nouvelle.  Sans  s’appesantir,  et  sans  rien 
perdre  de  l’élégance  attique  , il  jeta  des 
regards  pileux  sur  le  cœur  humain , et  devint 
le  père  de  l’histoire  morale. 

Placé  sur  un  plus  grand  théâtre,  et  dans 
le  seul  pays  où  l’on  connût  deux  sortes 
d’éloquence  , celles  du  barreau  et  de  la 
politique,  Ti, te  - Live  les  transporta  dans 
ses  récit§  : il  fut  l’orateur  de  l’Histoire , 
comme  Hérodote  en  est  lé  poète. 

Enfin,  la  corruption  des  hommes,  les 
règnes  exécrables  des  Tibère  et  des  Néron , 
firent  naître  le  dernier  genre  de  l’Histoire , 
le  genre  philosophique.  Les,  causes  des 
événeinens  qif’Herodote  avoit  cherchées 
chez  les  Dieux,  Thucydide,  dans  les  cons- 
titutions politiques , Xénophon , dans  la 
monde,  Tite-Live,  dans  ces  diverses  causes 
réunies  ; Tacite  les  vit  dans  la  méchanceté 
du  cœur  humain. 

Ce  n’est  pas , au  reste , que  ces  grands 
historiens  brillent  exclusivement  dans  le 
genre  que  nous  nous  sommes  permis  de 
leur  attribuer  ; mais  il  nous  a paru  que 
c’est  celui  qui  domine  dans  leurs  écrits. 
Entre  ces  caractères  primitifs  de  l’Histoire  , 
se  trouvèrent  des  nuances  qui  furent  saisies 
par  les  historiens  d’un  rang  inférieur. 
AinSi,  Polybe  se  place  entre  le  politique 
Thucydide  et  le  philosophe  guerrier  Xéno- 
phon; Salluste  tient  à-la-fbis  de  Tacite  et 
de  Tite-Live  ; mais  le  premier  le  surpasse 
par  la  force  de  la  pensée , et  l’antre  par  la 
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beauté  de  lq  narration.  Suétone  conta  PaetibIiî. 
l’anecdote  sans  réflexion  et  sans  voile  ; Beaux- Ans 
3>lutarque  y joignit  la  moralité  ; Velleius  . « 
Paterculus  apprit  à généraliser  l’Histoire  I'lK“*a,urc* 
sans  la  défigurer  ; Fïorus  en  lit  l’abrégé  ““ 
philosophique  : enfin,  Diudore  de  Sicile,  L,'rRliU,* 
Denys  d’Halycarnasse  , Cornelius-Nepos  , Histoire. 
Quint-Curce , Aurelius  - Victor , Ammien- 
Marcellin,  Justin,  Eutropeet  d’aùtres  que 
nous  taisons , ou  qui  nous  échappent  , 
conduisirent  l’Histoire  jusqu’aux  temps  où 
elle  tomba  entre  les  mains  des  auteurs 
chrétiens  ; époque  où  tout  changea  dans 
l’esprit  et  dans  les  mœurs  des  hommes. 

il  n’en  est  pas  des  vérités  comme  des 
illusions;  celles-ci  sont  inépuisables  , et  le 
cercle  des  premières  est  borné  : la  poésie 
est  toujours  nouvelle,  parce  que  l’erreur  ne 
vieillit  jamais  , et  c’est  ce  qui  lait  sa  grâce 
aux  yeux  des  hommes.  Mais  en  morale  et 
en  histoire , on  tourne  dans  le  champ  étroit 
de  la  vérité  ; il  faut  , quoi  qu'on  lasse  , 
retomber  dans  des  observations  connues. 

Quelle  route  historique  , non  encore  par- 
courue , restoit  - il  donc  à prendre  aux 
modernes?  Ils  ne  pouvoient  qu’imiter,  et 
dans  ces  imitations  , plusieurs  causes  les 
émpêchoient  d’atteindre  à la  hauteur  de 
leurs  mo.d^les.  Comme  poésie,  l’origine  des 
Uattes  , des  Tenctères  , des  Mattiaques  , 
sortis  de  la  forêt  Hercinienne , n’ofiroit  rien 
de  ce  brillant  Olympe , de  ces  villes  bâties 
-au. son  de  la  lyre,  et  de  toute  l’enfance 
enchantée  des  Hellènes  et;  des*  Pelasses, 

T.’  P 
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répandus  aux  bords  de  l’Açhéloiis  et  de 
l’Eurotas  ; comme  politique , le  régime 
féodal  interdisoit  les  grandes  leçons  ; comme 
éloquence  , il  n’y  avoit  que  celle  de  la 
chaire  ; comme  philosophie  , les  peuples 
n’étoient  pas  encore  assez  malheureux,  ni 
assez  corrompus,  pour  quelle  eût  com- 
mencé de  paroître. 

Toutefois  on  imita  avec  plus  ou  moins 
de  bonheur.  Bentivoglio,  en  Italie,  calqua 
Tite-Live  et  seroit  éloquent , s’il  n’étoit 
afïëcté.  Davila,  Guicciardini  et  Fra-Paolo 
eurent  plus  de  simplicité  , et  Mariana  , eu 
Espagne  , déploya  d assez  beaux  talens  j 
mais  ce  fougueux  Jésuite  déshonora  un 
genre  de  littérature , dont  le  premier  mérite 
est  l’impartialité.  Ilutne  , Robertson  et 
Gibbon  ont  plus  ou  moins  suivi  ou  Salluste 
ou  Tacite  ; mais  ce  dernier  historien  a 
produit  deux  hommes  aussi  grands  que  lui- 
même,  Machiavel  et  Montesquieu. 

Néanmoins  Tacite  doit  être  choisi  pour 
modèle'avec  beaucoup  de  précaution  : il  y 
a moins  d’inconvéniens  à s’attacher  a Tite- 
Live.  L’éloquence  du  premier  lui  est  trop 
particulière,  pour  être  tentée  par  quicon- 
que n’a  pas  son  génie.  Tacite,  Machiavel 
et  Montesquieu  ont  formé  une  école  dan- 
gereuse, en  introduisant  ces  motfcambitieux, 
ces  phrases  sèches , ces  tours  prompts  , 
qui,  sous  une  apparence  de  brièveté,  tou- 
chent à l’obscur  et  au  mauvais  goût. 

Laissons  donc  ce  style  à ces  génies  immor- 
tels , qui, 'par  diverses  causes , se  sont  créé 
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un  genre  à part  ; genre  qu’eux  seuls  pou-  Parti»  m. 
voient  soutenir,  et  qu’il  est  périlleux  u imi-  Beaux.ArtJ 
ter.  Rappelons-nous  que  les  écrivains  des 
beaux  siècles  littéraires  ont  ignoré  cette  con- 
cision affectée  d’idées  et  de  langage.  Les 
pensées  des  Tite-Live  et  des  Bossuet  sont 
abondantes  et  enchaînées  les  unes  aux  Histoire, 
autres  j chaque  mot  chez  eux  naèt  du  mot 
qui  l’a  précédé  , et  devient  le  germe  du  mot 
qui  va  le  suivre.  Ce  n’est  pas  par  bonds  , 

})ar  intervalles , et  en  ligne  droite , que  cou- 
ent  les  grands  fleuves  ( si  nous  pouvons 
employer  cette  image) , ils  amènent  longue- 
ment de  leur  source  des  eaux  qui  grossissent 
sans  cesse  ; leurs  détours  sont  larges  dans 
les  plaines  ; ils  embrassent  de  leurs  orbes 
immenses  les  cités  et  les  forêts , et  portent 
à l’Océan  agrandi  des  masses  d’eau  capables 
de  combler  ses  gouffres. 


CHAPITRE  IV. 

Pourquoi  les  François  n’ont  que  des 
mémoires. 

Autre  question , qui  regarde  entièrement 
les  François  : pourquoi  n’avons-nous  que 
des  mémoires  au  lieu  d’histoire , et  pour- 
quoi ces  mémoires  sont  - ils  presque  tous 
excellens  ? 

Le  François  a été  dans  tous  les  temps , 
même  lorsqu’il  étoit  barbare , vain,  insou- 
ciant et  sociable.  Il  réfléchit  peu  sur  l’en- 
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Parti» nr.  semble  des  objets  , mais  il  observe  curieu- 
Peaux-Arts  sement  les  détails , et  son  coup-d’œil  est 
et  prompt , sur  et  délié  : il  faut  toujours  qu’il 
Littérature.  so;t;erl  scène’,  et  il  ne  peut  consentir,! 

même  comme  liistorien , à disparoître  tout- 
Livr»  nr.  à-fait.  Les  mémoires  lui  laissent  toute  liberté 
Histoire,  de  se  livrer  à son  génie.  Là , sans  quitter 
le  théâtr#,  il  rapporte  ses  observations 
* toujours  lines  , et  quelquefois  profondes. 
Il  aime  à dire-:  J'étois  là  , Le  Rai.  me  dit ... 
J’appris  du  R rince.  . t . Je  conseillai  , je 
prévis  le  bien  ou  ïe  mal.  Son  amour-propre 
se  satisfait  ainsi  ; il  étale  son  esprit  devant 
le  lecteur,  et  le  tlesir  qu’il  a de  se  montrer 
penseur  ingénieux , le  conduit  souvent  à 
bien  penser.  De  plus  . dans  ce  genre  d’his- 
toire, il  n’est  pas  obligé  de  renoncer  à ses 
passions , dont  il  se.  détache  avec  peine.  IL 
s’enthousiasme  pour  telle  ou  telle  cause, 
tel  ou  tel  personnage;  et  tantôt  insultant  le 
parti  opposé  , tantôt  se  raillant  du  sien,  il 
exerce  à-la-fois  sa  vengeance  et  sa  malice. 

Depuis  le  sire  de  Joinville , jusqu’au  car- 
dinal de  Retz  ; depuis  les  mémoires  du  temps 
de  la  Ligue  , jusqu’aux  mémoires  du  temps 
de  la  Fronde , ce  caractère  se  montre  par- 
tout ; il  perce  même  jusques  dans  le  grave 
Sully.  Mais  quand  on  veut  transporter  à 
l’histoire  cet  art  des  détails  , tout  cha»ge-  : 
les  petites  nuances  se  perdent  dans  de  grands 
tableaux , comme  de  légères  rides  sur  la 
face  de  l’Océan.  Contraints  alors  de  géné- 
raliser nos  observations,  nous  tombons  dans 
l’esprit  de  système.  D’une  autre  part , ne 
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pouvant  parler  de  nous  à découvert , nous  Partie  ni. 
nous  cachons  derrière  toûs  nos  personnages.  13oa,lx.ArU 
Dans  la  narration , nous  devenons  secs  ou 
minutieux , parce  que  nous  causons  mieux 
que  nous  ne  racontons  5 dans  les  réflexions 
générales , nous  sommes  chétifs  ou  vul- 
gaires , parce  que  nous  ne  connoissons  bien 
que  l’homme  de  notre  société  fil. 


el 

Littérature. 
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Histoire. 


que 
Enfin 


la 


etre  encore 


vie  privée  dqp  François 
défavorable  au  «rffiie 


ois  est  peut- 
ie  de  l’his- 
toire : le  repos  de  l’ame  est  nécessaire  à 
quiconque  veut  écrire  sagement  sur  les 
hommes.  Or , nos  gens-de-lettres , vivant 
la  plupart  sans  famille , ou  hors  de  leur 
famille,  portant  dans  le  monde  des  passions 
inquiètes  et  des  jours  misérablement  con- 
sacrés à des  succès  d’amour-propre,  sont 
par  leurs  habitudes  en  contradiction  directe 
avec  le  sérieux  de  l’histoire.  Cette  coutume 
de  mettre  toute  notre  existence  dans  un 
cercle , borne  nécessairement  notre  vue  et 


(1)  Nous  savons  qu’il  y a des  exceptions  à tout 
cela  , et  que  quelques  écrivains  françois  se  sont  dis- 
tingués comme  historiens.  Nous  rendrons  tout-à- 
l’hcure  justice  à leur  mérite  ; mais  il  nous  semble 
qu’il  seroit  injuste  de  nous  les  opposer,  et  de  fcy.ro 
des  objections  qui  ne  détruiroient  pas  un  fait  géné- 
ral. Si  l’on  en  venoit  là,  quels  jugemens  seroient 
vrais  c-n  critique  ? Les  théories  générales  ne  sont 
pas  de  la  nature  de  l'homifee;  le  vrai  le  plus  pur  a 
toujours  en  soi  un  mélange  de  faux.  La  vérité  hu- 
maine est  semblable  au  triangle  , qui  ne  peut  avoir 
qu’un  seul  angle  droit  , comme  si  la  nature  avoit 
voulu  graver  une  image  de  notre,  insuffisante  recti- 
tude , dans  la  seule  science  réputée  certaine  parmi 
nous.  • - • ; . 
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Pi«TiEiii.  rétrécit  nos  idées.  Trop  occupés  d’une 
Beaux  Am  Iiature  de  convention  , la  vraie  nature  nous 
et  . échappe  ; nous  ne  raisonnons  guères  sur 
Lmcrature.  cejfe_ci  qu’;\  force  d’esprit  et  comme  au 
' hasard  ; et  quand  nous  rencontrons  juste  , 
Livre  iii.  c’est;  moins  un  fait  d’expérience  qu’une 
Histoire,  chose  devinée. 

Concluons  donc  que  c’est  au  change- 
ment des  araires»  humaines  ; à un  autre 
ordre  de  choses  et  de  temps  ; à la  difficulté 
de  trouver  des  routes  nouvelles  en  morale, 
en  politique  et  en  philosophie  , que  l’on 
doit  attribuer  le  peu  de  succès  des  moder- 
nes en  histoire  ; et  quant  aux  François, 
s’ils  n’ont  en  général  que  de  bons  mémoi- 
res , c’est  dans  leur  propre  caractère  qu’il 
faut  chercher  le  motif  de  cette  singula- 
rité. 

On  a voulu  la  rejeter  sur  des  causes 
politiques  ; on  a dit  que  si  l’histoire  ne 
S’est  point  élevée  parmi  nous  à la  hauteur 
antique  , c’est  que  son  génie  indépendant 
a toujours  été  enchaîné.  • Il  nous  semble 
que  cette  assertion  va  directement  contre 
les  faits.  Dans  aucun  temps , dans  aucun 
pays , sous  telle  forme  de  gouvernement 
(jue  ce  soit , jamais  la  liberté  de  penser  n’a 
été  plus  grande  qu’en  France , au  temps 
même  de  sa  monarchie.  On  pourroit  citer 
sans  doute  quelques  actes  d’oppressi&n  , 
quelques  censures  rigoureuses  ou  injus- 
tes (*) , mais  ils  ne  balanceraient  pas  le 

{*)  Voyez  la  note  F à la  fia  du  volume. 
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nombre  des  exemples  contraires.  Qu’on  Partie  ni. 
ouvre  nos  mémoires,  et  l’on  y trouvera  à Beaux-Ara 
chaque  page  les  vérités  les  plus  dures  et  , 
souvent  les  plus  outrageantes  , prodiguées  Llt,cia,ure- 
aux  rois  , aux  nobles  , aux  prêtres.  Le  ““ 
François  n’a  jamais  ployé  servilement  sous  k1™*111* 
le  joug  ; il  s’est  toujours  dédommagé  , par  liistoîw. 
l’indépendance  de  son  opinion,  de  la  con- 
trainte (pie  les  formes  monarchiques  lui 
imposoient.  C’est  peu  connoître  le  génie 
de  notre  nation,  que  d’avancer  qu’elle  11’a 
eu  que  fort  tard  des  idées  hardies  sur  la 
religion , la  morale  et  la  politique.  Les 
Contes  de  Rabelais  , le  traité  de  la  Servi- 
tude volontaire  de  la  Béotie,  les  Essais  de 
Montaigne  , la  Morale  de  Charron , les 
Républiques  de  Boddin  $ tous  les  écrits  en 
laveur  île  la  Ligue , le  traité  où  Mariana 
va  jusqu’à  défendre  le  régicide , prouvent 
assez  que  ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  seule- 
ment qu’on  ose  tout  examiner.  Si  c’étoit 
le  titre  de  citoyen , plutôt  que  celui  de 
sujet  (pii  fît  exclusivement  l’historien,  pour- 
quoi Tacite  , Tite-Live  même  , et  parmi 
nous  l’évêque  de  Meaux  et  Montesquieu  , 
ont-ils  fait  entendre  leurs  sévères  leçons 
soùs  l’empire  des  maîtres  les  plus  absolus  • 
de  la  terre  ?.  Sans  doute  , en  censurant  les 
choses  déshonnêtes , et  en  Jouant  les  bon* 
nés  , ils  11’ont  pas  cru  que  la  liberté  d’écrire 
consistât  à fronder  les  gouVernemens  , et 
à ébranler  les  bases  du  devoir  ; sans  doute 
s’ils  eussent  fait  un  usage  si  pernicieux 
de  leur  génie , Auguste , Trajan  et  Louis , 


Digitized  by  Google 


Beaux-Arts 

et 

Littérature. 


Livre  iIU 
Histoire. 


9o  GENIE 

PaatieIH.  les  auroient  forcés  au  silencê  : mais  cette 
espèce  de  dépendance  n’est- elle  pas  plu- 
tôt un  bien  qu’un  mal  ? Quand  M.  de 
Voltaire  s’est,  soumis  à une  censure  légi- 
time , il  nous  a donné  Charles  A II , et  le 
Siècle  de  Louis  XIV ; quand  il  a rompu 
tout  frein,  il  n’a  enfante  que  Y Essai  sur 
les  Mœurs.  Il  y a des  vérités  qui  sont  la 
source  des  plus  grands  désordres , parce 
qu’elles  remuent  toutes  les  passions  ; et 
cependant , à moins  qu’une  juste  autorité 
ne  nous  ferme  la  bouclie , ce  sont  celles-là 
même  que  nous  nous  plaisons  à révéler  , 
parce  qu’elles  satisfont  a-la-fois  et  la  mali- 
gnité de  nos  cœurs  corrompus  par  la  chûte, 
et  notre  penchant  primitif  à la  vérité. 


C H A P I T REV. 

Beau  coté  de  V histoire  moderne. 

X l est  juste  maintenant  de  considérer  le 
Pevers  des  choses,  et  de  montrer  que  l’his-' 
toire  moderne  pourront  encore  devenir  inté- 
ressante si  elle  étoit  traitée  par  quelque 
grand  génie.  L’établissement  des  Francs 
dans  les  Gaules , Charlemagne  , les  croi- 
sades , la  chevalerie  , le  dernier  rejeton 
d’une  famille  d’Einpereurs  , périssant  à 
Naples  sur; un  échafaud,  une  bataille  de 
L'épante  , un  Henri  IV  en  France  , un 
Charles  I.er  en  Angleterre  , sont  au  moins 
des  époques  mémorables,  des  mœurs  sin- 


Digitized  by  Google 


DU  CHRISTIANISME.  91  * 
gulières , des  événeinens  fameux , desçatas-  Partis  iir. 
tr o plies  tragiques.  Mais  la  grande  vue  à Beaux- Am 
saisir  dans  l’histoire  moderne,  c’est  le  T . ,et 

, - , , 1 , 7.  . * . Littérature* 

changement  opéré  par  le  christianisme 
dans  l’ordre  social.  En  donnant  de  non- 
velles  bases  à la  morale,  il  a modifié  le  Ll'Kb 
caractère  des  nations , et  créé  en  Europe  Histoire» 
des  hommes  totalement  dilïërens  des  an- 
ciens, par  les  opinions , les  gouvernemens , 
les  coutumes , les  usages , les  sciences  et 
les  arts. 

Et  que  de  traits* caractéristiques  n’offrent 
point  les  nations  nouvelles  r Ici  ce  sont  les 
Germains  ; peuples  où  la  profonde  corrup- 
tion clés  grands  11’a  jamais  influé. sur  les 

Ïietits  , où  l’indiflërenee  des  premiers  pour 
a patrie  n’empêclie  point  les  seconds  de 
l’aimer  ; peuples  où  l'esprit  de  réyolte  et 
de  fidélité,  d’esclavage  et  d’indépendance, 
ne  s’est  jamais  démenti  depuis  les  jours  de 
Tacite. 

Là , ce  sont  ces  industrieux  Bataves  qui 
ont  de  l’esprit  par  bon  sens,  du  génie  par 
industrie,  des  vertus  par  froideur  , et  des 
passions  par  raison. 

L’Italie  aux  cent  princes  et  aux  magnifi- 
ques souvenirs,  contraste  avec  la  Suisse 
obscure  et  républicaine. 

L’Espagne,  séparée  des  autres  nations, 
présente  encore  a l’historien  un  caractère 
plus  original  : l’espèce  de  stagnation  de 
mœurs  dans  laquelle  elle  repose  , lui  sera 
peut-être  utile  un  jour  , et  lorsque  tous  les 
peuples  Européens  seront  usés  par  la  cor- 
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Partie  iii.  ruption , elle  seule  pourra  reparaître  avec 
Beaux-Arts  éclat  sur  la  scène  du  inonde  , parce  que  le 
rt  fond  des  mœurs  subsistera  chez  elle.  , 
îtteratuie.  Mélange  du  sang  allemand  et  du  sang 

“““  françois , le  peuple  anglois  décèle  de  toutes 
Livre  III.  parts  sa  double  origine.  Son  Gouverne- 
Histoire.  ment,  formé  de  royauté  et  d’aristocratie, 
sa  religion  moins  pompeuse  que  la  catho- 
lique et  plus  brillante  que  la  luthérienne, 
son  militaire  à- la- fois  lourd  et  actif , sa 
littérature  et  ses  arts  , chez  lui  enfin  , le 
langage,  les  traits  métne,  et  jusqu’aux  for- 
mes du  corps  , tout  participe  des  deux 
sources  dont  il  tire  sa  naissance.  /I  réu- 
nit à la  -simplicité  , au  calme  , au  bon  sens, 
à la  lenteur  germanique,  l’éclat  , l’em- 

fiortement  , la  déraison  , la  vivacité  et 
'élégance  de  l’esprit  françois. 

Les  Anglois  ont  l’esprit  public,  et  nous 
l’honneijr  national  ; nos  belles  qualités  sont 

})lutôt  des  dons  de  la  faveur  divine , que  des 
’ruits  d’une  éducation  politique  : comme 
les  demi-dieux , nous  tenons  moins  de  la 
terre  que  du  ciel. 

Fils  aînés  de  l’antiquité,  les  François, 
Romains  par  Je  génie,  sont  Grecs  par  le 
caractère.  Inquiets  et  volages  dans  Je  bon* 
heur  ; constans  et  invincibles  dans  l’adver- 
sité ; formés  pour  tous  les  arts  ; civilisés 
jusqu’à  l’excès  , durant  le  calme  de  l’Etat  -, 
grossiers  et  sauvages,  dans  les  troubles  poli- 
tiques : flottans,  commodes  vaisseaux  sans 
lest , au  gré  de  toutes  les  passions  ; à pré- 
sent dans  les  cieux  , l’instant  d’après  dans 
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l’abyme  , enthousiastes  et  du  bien  et  du  Partie iii. 
mal , faisant  le  premier  sans  en  exiger  de  Beaux-Art» 
reconnoissance , et  le  second  sans  en  sentir  <■* 

i . i i Littérature. 

de  remords  ; ne  se  souvenant  ni  de  leurs 
crimes , ni  de  leurs  vertus  ; amans  pusilla- 
nimes de  la  vie  pendant  la  paix , prodigues 
de  leurs  jours  dans  les  batailles  $ vains , 
railleurs,  ambitieux,  à-la-fois  routiniers  et 
novateurs , méprisant  tout  ce  qui  n’est  pas 
eux  ; individuellement,  les  plus  aimables 
des  hommes  ; en  corps , les  plus  désagréa- 
bles de  tous  j charmans  dans  leur  propre 
pays , insupportables  chez  l’étranger  ; tour- 
à-tour  plus  doux,  plus innocens  que  l’agneau 
qu’on  égorge  , et  plus  impitoyables  , plus 
feroces  que  le  tigre  qui  déchire  : tels  furent 
les  Athéniens  d’autrefois,  et  tels  sont  les 
François  d’aujourd’hui. 

Ainsi,  après  avoir  balancé  les  avantages 
et  les  désavantages  de  l’Histoire  moderne  et 
de  l’Histoire  ancienne,  il  est  temps  de  rap- 
peler au  lecteur  que  si  les  historiens  de  l’an- 
tiquité sont  en  général  supérieurs  aux 
nôtres , cette  vérité  souffre  toutefois  de 
grandes  exceptions.  Grâce  au  génie  du 
christianisme , nous  allons  montrer  que 
l’esprit  françois,  dans  cette  noble  partie  de 
la  littérature,  a presque  atteint  la  même 
perfection  que  dans  les  autres  branches. 
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J/,  de  Voltaire  , historien . 

Livre  ii..  « \ o x taire,  dit  M.  de  Montesquieu , 
Histoire.  « n’écrira  jamais  une  boime  histoire;  il  est 
coiniue  les  moines  qui  n’écrivent  pas 
» pour  le  sujet  qu’il^  traitent , mais  pour 
35  la  gloire  de  leur  ordre.  Voltaire  écrit 
>3  pour  son  couvent.  33 

Ce  jugement  , appliqué  au  siècle  de. 
Louis  XIV  et  à l’histoire  de  Charles  XII, 
est  beaucoup  trop  rigoureux  ; mais  il  est 
d’une  grande  justesse,  quant  à l’essai  sur  les 
Mœurs  des  nations  (1).  Deux  noms  sur-tout 
efïrayoient  ceux  qui  coinbattoient  le  chris- 
tianisme, Pascal  et  Bossuet.  Il  falloit  donc 
les  attaquer,  et  tâcher  de  détruire  indi- 
• recteinent  leur  autorité.  Delà , l’édition  de 
Pascal  avec  des  notes  , et  Y Essai  qu’on 
prétendoit  opposer  au  Discours  sur  l’His- 
toire universelle.  Mais  jamais  le  parti  anti- 
religieux, d’ailleurs  trop  habile,  ne  fit  une 
telle  faute  , et  n’apprêta  un  plus  grand 
triomphe  au  christianisme.  CommentM.de 
Voltaire,  avec  tant  de  goût,  et  un  esprit 
si  juste , ne  comprit-il  pas  le  danger  d’une 
lutte  corps  à corps  avec  Bossuet  et  Pascal  ? 


(1)  Un  mot  échappé  à M.  de  Voltaire,  dans  sa 
Correspondance,  montre  avec  quelle  vérité  histo- 
rique, et  dans  quelle  intention  il  écrivort  cet  Essai  : 
« J’ai  pris  les  deux  hémisphères  en  ridicule;  c’est  un 
toup  sùr.  » An.  1764 , Corrcsp.  gcn.,  tom,  Y , p.  94* 
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Il  lui  est  arrivé  en  histoire,  ce  qui  lui  arrive  Parti*  ni. 
toujours  en  poésie;  c’est  qu’en  déclamant  Beaux-An# 
contre  la  religion  , ses  plus  belles  pages  _ et 
sont  des  pages  chrétiennes  , témoin  ce  Ll,tera,ure- 
portrait  de  saint  Louis.  ' 

« Louis  IX  , dit-il , paroissoit  un  prince  Livre  M» 
j>  destiné  à réformer  l’Europe,  si  elle  avoit  Histoire. 
« pu  l’être , à reudre  la  France  triomphante 
>»  et  policée , et  à être  en  tout  le  modèle 
33  des  hommes.  Sa  piété  , qui  étoit  celle 
>3  d’un  anachorète,  ne  lui  ôta  aucune  vertu 
» de  roi.  Une  sage  économie  ne  déroba 
33  rien,  à sa  libéralité.  Il  sut  accorder  une 
33  politique  profonde  avec  une  justicëexacte, 

33  et  peut-être  est-il  le  seul  souverain  qui 
33  mérite  cette  louange.  Plaident  et  ferme 
33  dans  le  conseil,  intrépide  dans  les  com- 
33  bats,  sans  être  emporté,  compatissant, 

33  comme  s’il  n’avoit  jamais  été  que  malheu- 
3»  reux , il  n’est  pas  donné  à l’homme  de 

33  pousser  plus  loin  la  vertu Attaqué 

33  de  la.  peste  devant  Tunis  ....  il  se  fit 
33  étendre  sur  la  cendre  , et  expira  à l’âge 
33  de  55  ans , avec  la  piété  d’un  religieux  et 
33  le  Courage  d’un  grand  homme. -33 

Dans  ce  portrait  , si  élégamment  écrit, 

M.  de  Voltaire,  en  pariant  d’anachorète, 
a-t-il  cherché  à rabaisser  son  héros  ? On 
ne  peuL  guères  se  le  dissimuler;  mais  voyez 
comme  la  méprise  est  grande  ! car  c’est  pré- 
cisément le  contraste  des  vertus  religieuses 
et’ des  vertus  guerrières,  de  l’humilité  chré- 
tienne et  de  la  grandeur  royale,  qui  fait  ici 
le  dramatique  et  la  beauté  du  tableau. 


m 
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Histoire. 


Le  christianisme  rehausse  nécessairement 
l’éclat  des  peintures  historiques , en  déta- 
chant, pour  ainsi  dire,  les  personnages  de 
la  toile , et  faisant  trancher  les  couleurs 
vivQg  des  passions  sur  un  fond  calme  et 
doux.  Renoncer  à sa  morale  mélancolique , 
ce  seroit  renoncer  au  seul  moyen  nouveau 
d’éloquence  que  les  anciens  nous  aient 
laissé.  Nous  ne  doutons  point  que  M.  de 
V olta  ire,  s’il  avoit  été  religieux,  n’eût  excellé 
en  Histoire  ; il  ne  lui  manque  que  de  la 
gravité;  et  malgré  ses  imperfections  , c’est 
peut-être  encore,  après  Bossuet,  le  premier 
historien  de  la  France. 


CHAPITRE  VII. 

Philippe  de  Commines  et  Rolliri. 

Un  chrétien  a éminemment  les  qualités 
qu’un  ancien  demande  de  l’historien — un 
bon  sens  pour  les  choses  du  monde  et  une 
agréable  expression  (1). 

Comme  écrivain  de  vie  , Philippe  de 
Commines  ressemble  -singulièrement  à Plu- 
tarque; sa  simplicité  est  même  plus  franche 
que  celle  du  biographe  antique  : Plutarque 
n’a  souvent"  que  Te  bon  esprit  d’être  simple; 
il  court  volontiers  après  la  pensée  : ce 
n’est  qu’un  très-agréable  imposteur  en  tours 
naïfs. 

, - • 

(i)  Lucien,  Comment  il  faut  écrire  l’Histoire  , 
traduct.  de  Racine. 
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À la  vérité,  il  est  plus  instruit  que  Com- 
mines,  et  neanmoins,  le  vieux  seigneur 

taulois,  avec  l’Evangile  et  sa  foi  clans  les 
ermites  , a laissé,  tout  ignorant  qu’il  étoit, 
des  mémoires  pleins  d’enseignement.  Chez 
les  anciens , il  lalloit  etre  docte  pour  écrire* 
parmi  nous , un  simple  chrétien  , livré  ’ 
pour  seule  étude,  à l’amour  de  Dieu,  a 
souvent  pensé  un  admirable  volume  j c’est 
ce  qui  a lait  dire  à saint  Paul  : « Celui 
qui,  dépourvu  de  la  charité,  s'imagine . 
être  éclairé , ne  sait  rien.  » 

Rollin  est  le  J enélon  de  l’Histoire,  et, 
comme  lui , il  a embelli  l’Egypte  et  la 
Grèce,  Les  premiers  volumes  de  l’Histoire 
ancienne .abondent  du  génie  de  l’antiquité  : 
la  narration  du  vertueux  recteur  est  pleine, 
simple  et  tranquille  , et  le  christianisme 
attendrissant  sa  plume,  lui  a donné  quel- 
que chose  qui  remue  les  entrailles.  Ses 
écrits  respirent  tout  cet  homme  de  bien  , 
dont  le  cœur  est  une  fête  continuelle  (1)  , 
selon  l’expression  merveilleuse  de  1 Ecri- 
ture. Nous  ne  connoissons  point  d’ouvragés 
qui  reposent  plus  doucement  l’ame.  Rollin, 
a répandu  sur  les  crimes  des  hommes  le 
calme  d'une  conscience  sans  reproche  , et 
l’onctueuse  charité  d’un  apôtre  de  Jésus- 
Christ.  Ne  verrons -nous  jamais  renaître 
ces  temps,  où  l’éducation  de  la  jeunesse  et 
l’espérance  de  la  postérité , étoient  confiées 
à de  pareilles  mains  ! 

(i)  .Ecclés.  c.  XXX,.v.  27. 

a. 
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CHAPITRE  V î I I. 


P**.TI*  IU. 

Beaux-Art» 

et 

littérature.  • ; * 

“• ■ ’ Bossuet  historien.  ' 

LivnalH.  ‘'r 

Histoire.  Maxs  ■c’est  dans  le  Discours  sur  l’histoire 
universelle  , que  Ton  peut  admirer  Tin-' 
fluence  du  génie  du  christianisme  sur  le 
génie  de  l’histoire.  Politique  comme  Thu- 
cydide , moral  comme  Xénophon , éloquent 
comme  TiterLive,  aussi  profond  et  aussi 
grand  peintre  que  Tacite  , l’évêque  de 
Meaux  a de  plus  une  parole  grave  et  un 
tour  sublime  dont  on  ne  trouve  ailleurs 
aucun  exemple,  hors  dans  l’admirable  début 
<fü  lîÿfe  des  Machabées.  • V ' 

Bossuet  est  plus  qu’un  historien , c’eSt  un 
père  de  l’Eglise  , c’est  un  prêtre  inspiré, 
qui  souvent  a le  rayon  de  feu  sur  le  front , 
comme  le  législateur  des  Hébreux.  Quelle 
retue  il  fait  de  la  terre  ! il  est  en  rilille 
freux  à-la-fois  ! Patriarche  sous  le  palmier  de 
Tôphel , ministre  à la  cour  de  Babylone  , 
prêtre  à Memphis,  législateur  à Sparte  , 
citoyen  à Athènes  et  à Rome , il  change  der 
et  de  place  à son  gré  ; il  passe  avec 
là'  rapidité  et  la  majesté  des  siècles.  La 
T'érige  de  la  loi  à la  main,  avec  une  autorité 
incroyable,  il  chasse  pêle-mêle  devant  lui, 
et  juifs  et  gentils  au  tombeau  j il  vient 
enfin  lui-même  à la  suite  du  convoi  de  tant 
de  générations,  et  marchant  appuyé  sur 
Isaïe  et  sur  Jérémie,* il  élève  ses  lamen». 
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tâtions  prophétiques,  à travers  la  poudre  Parti Eiiî; 
et  les  débris  du  genre  humain.  Beau*.  An* 

La  première  partie  du  Discours  sur  <t 
l’ Histoire  universelle , est  admirable  par  Ll,terat“*«* 
la  narration  ; la  seconde , par  la  sublimité 
dustyle  et  la  haute  métaphysique  des  idées;  Livke  UI* 
la  troisième , par  la  profondeur  des  vues  iiinuire. 
inorales  et  politiques.  Tite-Live  et  Salluste 
ont-ils  rien  de  plus  beau  sur  les  anciens 
Romains  , que  ces  paroles  de  l’évêque  de 
Meaux»  j 

« Le  fond  d’un  Romain , pour  ainsi 
» parler,  étoit  l’amour  de  sa  liberté  et  de 
*>  sa  patrie  ; une  de  ces  choses  lui  faisoit 
» aimer  l’autre  j car  parce  qu’il  aimoit  sa 
*>  liberté , il  aimoit  aussi  sa  patrie  comme 
» une  mère  qui  le  nourrissoit  dans  des 
*>  sentimens  également  généreux  et  libres*. 

.»  Sous  ce  nom  de  liberté  , les  Romains 
» se  figuraient , avec  les  Grecs , un  Etat 
» où  personne  ne  fût  sujet  que  de  la  loi , 

» et  où  la  loi , fut  plus  puissante  que  per- 
» sonne,  etc.  » . . -v-A  « 

A uous  entendre  déclamer  contre  la  reli- 


gion , on  croirait  que  tout  prêtre  est  un 
esclave  , et  que  nul  avant  nous  n’a  su  rai- 
sonner dignement  sur  la  liberté  : qu’on  lise 
donc  Bossuet  à l’article  des  Grecs  et  des 
Romains.  . . ' 

. Quel  autre  a mieux  parlé  que  lui  et  des 
vices  et  des  vertus  ? quel  autre  a plus  jus- 
tement estimé  les  choses  humaines  ? Il  lui 
échappe  de  temps  en  temps  quelques-uns 
de  ces  traits  qui  n’ont  point  de  modèle 
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Parti*  m.  dans  l’éloquence  antique,  et  qui  naissent 
Beaux- Ans  hu  génie  même  du  christianisme.  Par  exein* 
et  pie , après  avoir  vanté  les  pyramides  d’E-,  - 
Littérature,  gypte , il  ajoute  : « quelque  efîort  que.  las* 

3>  sent  les  hommes , leur  néant  paroît  par- 
Liv* e m.  >»  tout.  Ces  pyramides  étoient  des  tom- 
ilistoîre.  » beaux  ; encore  ces  rois  qui  les  on  t bâties 
>3  n’ont-ils  pas  eu  le  pouvoir  d’y  être  inhu- 
3>  mes  , et  ils  n’ont  pu  jouir  de  leur  sépul- 
33  cre  (i).  3>  - , 

On  ne  sait  qui  l’emporte  ici  de  la  gran- 
deur de  la  pensée  ou  de  la  hardiesse  de 
l’expression.  Ce  mot  jouir , appliqué  à un 
sépulcre  , déclare  à-la-lbis  la  magnificence 
de  ce  sépulcre  , la  vanité  des  Pharaon  qui 
l’élevèrent,  la  rapidité  de  notre  existence» 
enfin  l’incroyable  néant  de  l’homme  qui  ne 
pouvant  posséder  pour  bien  réel  ici-bas 
qu’un  tombeau  , est  encore  privé  quelque- 
fois de  ce  stérile  patrimoine. 

Remarquons-que  Tacite  a parlé  des  Pyra- 
mides ( 2 ) , et  que  toute  sa  philosophie  ne 
lui  a rien  fourni  de  comparable  à la  belle 
réflexion  que  la  religion  a inspirée  à Bos- 
suet ; influence  bien  frappante  du  génie  du 
christianisme,  sur  la  pensée  d’un  grandi 

Le  plus  beau  jportrait  historique  dans 
Tacite , est  celui  de  libère  ; mais  il  est 
effacé  par  Le  portrait  de  Cromwel,  car  Bos- 
suet est  encore  historien  dans  .ses  Oraisons 

(i)  Disc,  sur  l’Hist.  univ.  trois,  part.  >• 

(a)  An.  lib.  II.  ■ i * •'  * '*  ■ 
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funèbres.  Que  dirons -nous  du  cri  de  joie 
que  pousse  Tacite , en  parlant  des  Bruc- 
taires  , qui  s’égorgeoient  à la  vue  d’un 
camp  romain  ? « Par  la  faveur  des  Dieux  , 
*>  nous  eûmes  le  plaisir  de  contempler  ce 
» combat  sans  nous  y mêler.  Simples  spec- 
3>  tateurs  , nous  vîmes  (ce  qui  est  admira- 
:»  ble  ) soixante  mille  hommes  s’égorger 
>3  sous  nos  yeux,  pour  notre  amusement. 
» Puissent , puissent  les  nations , au  défaut 
3>  d’amour  pour  nous,  entretenir  ainsi  dans 
» leur  cœur  les  unes  contre  les  autres  une 
» haine  éternelle  (1)  ! » 

Ecoutons  Bossuet. 

<c  Ce  fut  après  le  déluge  que  parurent  ces 
■>■>  ravageurs  de  provinces  que  l’on  a nom- 
» inés  conquérans , qui , poussés  par  la 
j>  seule  gloire  du  commandement  , ont 

» exterminé  tant  d’innocens Depuis  ce 

33  temps,  l’ambition  s’est  jouée,  sans  aucune 
3>  borne,  de  la  vie  des  hommes  ; iis  en  sont 
33  venus  à ce  point  de  s’entretuer  sans  se 
33  haïr  : le  comble  de  la  gloire , et  le  plus. 
3»  beau  de  tous  les  arts , a été  de  se  tuer  les 
33  uns  les  autres  (a).  » 

Il  est  difficile  de  s’empêcher  d’adorer 
une  religion  qui  met  une  telle  di  lërence 
entre  la  morale  d’un  Bossuet  et  d’un  Tacite. 

L’historien  romain , après  avoir  raconté 
queThrasille  avoit  prédit  l'empire  à Tibère  y 
ajoute  : « D’après  ces  faits , et  quelques 
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. (i)  Tacite  , Mœurs  des  Germains . 
- (a)  Disc,  sur  i'Hist.  unir. 
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je  ne  sais  si  les  choses  de  t* 
x>  vie  sont.  . . . assujetties  aux  luix  d’une 
y>  immuable  nécessité , ou  si  elles  ne  dépen- 
» dent  que  du  hasard  (1).  » 

Suivent  les  opinions  des  philosophes  que 
Tacite  rapporte  gravement,  donnant  assez 
à entendre  qu’il  croit  aux  prédictions  des. 
astrologues. 

La  raison , la  saine  morale  et  l’éloquence 
nous  semblent  encore  du  côté  du  prêtre 
chrétien. 

» Ce  long  enchaînement  des  causes  parti- 
» culières  qui  font  et  délont  les  Empires  , 
» dépend  des  ordres  secrets  de  la  divine 
31  Providence.  Dieu  tient,  du  plus  haut  des 
» Cieux,  les  rênes  de  tous  les  Royaumes 
» il  a tous  les  cœurs  en  sa  main.  Tantôt  il 
31  retient  les  passions,  tantôt  il  leur  lâche 
» la  bride,  et  par-là  il  remue  tout  le  genre 
31  humain.  ....  Il  commît  la  sagesse  hu- 
31  mairie , toujours  courte  par  quelqu’erf- 
31  droit  ; il  l’éclaire,  il  étend  ses  vues  , et 
3>  puis  il  l’abandonne  à ses  ignorances.  Il 
31  l’aveugle  , il  la  précipite , il  la  confond 
» par  elle-même  : elle  s’enveloppe  , elle 
» s’embarrasse  dans  ses  propres  subtilités, 
31  et  ses  précautions  lui  sont  un  piège.... 
» C’est  lui  (Dieu)  qui  prépare  ces  effets 
31  dans  les  causes  les  plus  éloignées , et  qui 
» frappe  ces  grands  coups  dont  le  contre-. 

3i  coup  porte  si  loin Mais  que  les 

» hommes  ne  s’y  trompent  pas  : 


(g  Au.  ld>.  VI>. 
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» redresse , quand  il  lui  plaît , le  seps  égaré  ; Partis  iii. 
» et  celui  qui  insultoit  à l’aveuglement  des  Beaux_Arti 
s>  autres  , tombe  lui-même  dans  des  ténè-  et 
» bres  plus  épaisses , sans  qu’il  faille  sou-  Llttéfature’ 
» vent  autre  chose  pour  lui  renverser  le  “““ 

» sens,  que  de  longues  prospérités.  » Litre  ni. 

Que  l’éloquence  de  l’antiquité  est  peu  Histoire, 
de  chose  auprès  de  cette  éloquence  chré- 
tienne ! 

Al  ' ‘ 
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POÉTIQUE  DU  CHRISTIANISME- 


LIVRE  QUATRIÈME* 

t 

ÉLOQUENCE. 


CHAPITRE  PREMIER* 
]Ju  Christianisme  dans  V éloquence * 


JLe  christianisme  fournit  tant  de  preuves, 
«1e  son  excellence  , tjue  lorsqu’ou  croit 
n’avoir  plus  qu’un  sujet  à traiter , soudain 
il  s’en  présente  un  autre  sous  votre  plume. 
Nous  parlions  des  philosophes,  et  voilé,  que 
les  orateurs  viennent  nous  demander  si 
nous  les  oublions  ; nous  raisonnions  sur  le 
christianisme  dans  les  sciences  et  dans  l’his- 


toire, et  le  christianisme  nous  appeloit  pour 
laire  voir  au  monde  les  plus  grands  eiïéts, 
de  l’éloquence  connus.  Les  modernes  doi-v 
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vent  à la  religion  catholique  cet  art  du  dis-  Partie  iiï. 
cours,  qui,  en  manquant  à notre  littéra-  ueanI.Arts 
ture , eût  donné  au  génie  antique  une  supé-  et 
riorité  décidée  sur  le  nôtre.  C est  ici  un  des  Lmerat,,re- 
grands  triomphes  de  notre  culte  ; et , quoi  ““ 
qu’on  puisse  dire  à la  louange  de  Cicéron  tivRBrv. 
et  de  Démosthène  , Massillon  et  Bossuet  Eloquence- 
peuvent , sans  crainte , leur  être  comparés. 

Les  anciens  n’ont  connu  que  P éloquence 
judiciaire  et  politique  : l'éloquence  morale,, 
c’est-à-dire  , l’éloquence  de  tout  temps  , de 
tout  gouvernement , de  tout  pays,  n’a  paru 
sur  la  terre  qu’avec  la  loi  évangélique* 

Cicéron délénd  un  client,  Démosthène  com- 
bat un  adversaire , ou  tâche  de  rallumer 
l’amour  de  la  patrie  chez  un  peuple  dégé- 
néré : l’un  et  l’autre  ne  savent  que  remuer 
les  passions  , et  fondent  toutes  leurs  espé- 
rances de  succès  sur  le  trouble  qu’ils  jettent 
dans  les  cœurs.  L’éloquence  de  la  chaire  a 
cherché  les  siens  dans  une  région  plus  élevée. 

C’est  en  coin  battant  les  mou  vernens  de  l’aine, 
qu’elle  tend  à la  séduire  ; c’est  en  appaisant 
toutes  les  passions,  qu’elle  s’en  veut  faire 
.écouter.  Dieu  et  la  charité  , voilà  son  texte, 
toujours  le  même,  toujours  inépuisable.  11 
ne  lui  faut  ni  les  cabales  d’un  parti , ni  des 
émotions  populaires,  ni  de  grandes  circons- 
tances , pour  briller  : dans  la  paix  la  plus 
profonde  , sur  le  cercueil  du  citoyen  le  pluà 
obscur,  elle  trouvera  ses  mouvemens  les 
plus  sublimes } elle  saura  intéresser  pour 
une  vertu  ignorée  ; elle  fera  cou  1er  des  lar-  ' 
jnes  pour  un  homme  dont  on  n’a  jamais  r 
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i>aktie  IM.  entendu  parler.  Incapable  de  crainte  et  d’in- 
Bcaux-A.is  justice,  elle  donne  des  leçons  aux  rois,  mais 
, . sans  les  insulter  : elle  console  le  pauvre  . 

mais  sans  Jlatter  ses  vices.  La  politique  et 
toutes  les  choses  de  la  terre  ne  lui  sont  pont 
I. iv r e XV.  inconnues  ; mais  ces  choses , qui  làisoient 
Eloquence,  les  premiers  motifs  de  l’éloquence  antique, 
ne  sont  pour  elle  que  des  raisons  secon- 
daires ; elle  les  voit  des  hauteurs  où  elle 
domine , comme  un  aigle  apperçoit  du  som- 
met de  la  montagne , les  objets  abaissés  de 
la  plaine. 

Ce  qui  distingue  sur-tout  l’éloquence 
chrétienne  de  l’éloquence  des  Grecs  et  des 
• Romains  , « c’est  cette  tristesse  évangéli- 

53  que  qui  en  est  l’anie , » comme  parle  la 
Bruyère,  cette  majestueuse  mélancolie  dont 
elle  se  nourrit.  On  lit  une  fois , deux  fois 
peut-être  les  F errines  , et  les  Catilinaires 
de  Cicéron  , l’Oraison  pour  la  Couronne , et 
les  Pki.iippiques  de  Démosthène  ; mais  on 
médite  toute  sa  vie , on  feuillette  nuit  et 
„ jour  les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  et 
les  serinons  de  Bourdaloue  et  de  Massillon. 
Les  discours  des  orateurs  chré  tiens  sont  des 
livres,  ceux  des  orateurs  de  l’antiquité  ne 
sont  que  des  discours.  Avec  quel  goût  mer- 
veilleux les  saints  docteurs  ne  réflechissent- 
ils  point  sur  les  vanités  du  monde  ! « Toute 
» votre  vie,  disent-ils,  n’est  qu’une  ivresse' 
3>  d un  jour , et  vous  employez  cette  journée 
» u la  poursuite  des  plus  folles  illusions.  Vous 
?>  atteindrez  au  comble  de  vos  vœux,  vous 
v j o «irez  de  tous  yqs  désirs,  vous  de  viejidrez 
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roi , empereur , maître  de  toute  la  terre  ; 
» un  moment  encore  , et  la  mort  ellàcera 
« tous  ces  néants  avec  votre  néant.  » 

Ce  genre  de  méditations , si  grave , si 
solemncl,  si  naturellement  porté  ansnblime, 
lut  totalement  inconnu  des  orateurs  de 
l’antiquité.  Les  payens  se  consumoient  à la 
poursuite  des  ombres  de  la  vie  ( 1 ) ; ils  ne 
savoient  pas  que  la  véritable  existence  ne 
commence'  que  dans  la  mort.  La  religion 
chrétienne  a seule  fondé  cette  grande  école 
de  la  tombe,  où  s’instruit  l’apôtre  de  l’Evan- 
gilep  elle  ne  permet  plus  que  l’on  prodigue, 
comme  les  demi-sages  de  la  Grèce,  l’im- 
mortelle pensée  de  l’homme,  à des  choses 
d’un  moment. 

Au  reste , c’est  la  religion  qui , dans  tous 
les  siècles  et  dans  tous  des  pays,  a été  la 
source  de  l’éloquence.  Si  Démosthènes  et 
Cicéron  ont  été  de  grands  orateurs  , c’est 
qu’avant  tout  ils  étoient  religieux  (2).  Les 
membres  de  la  Convention  , au  contraire, 
n’ont  ollèrt  que  des  talens  tronqués  et 
des  lambeaux  d’éloquence , parce  qu’ils 
attaquoient  la  foi  de  leurs  pères , et  s’in- 
terdisoient ainsi  toutes  les  inspirations  du 
cœur.  Marat,  Danton  et  Robespierre  ont 
mis  la  langue  comme  la  patrie,  à la  torture. 

Qu’on  né  dise  pas  que  les  François 


PastiiHE. 

Eeaux-Arls 

et 

Littérature. 

Livre  IV, 
Eloquence. 


(1)  Job. 

(2)  Ils  ont  sans  cesse  le  nom  des  dieux  à la  bouche: 
Voyez  l’apothéose  du  premier  aux  dieux  dépouillés 
par  Verrès,  et  l’invocation  du  second  aux  mâncs^ 
$res  héros  de  Marathon., 
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rARTXEin.  n’av0ient  pas  eu  le  temps  de  s’exercer  dan* 
Beaux-Aris  la  nouvelle  lice , où  ils  venoient  de  desceu- 
Littérature.  ^ éloquence  est  un  fruit  des  révolu- 

__ __  dons  ; elle  y croît  spontanément  et  sans 

Litbe  iv.  ^Iturej  |e  sauvage  et  lenègre  ont  quelque- 
• lois  parlé  comme  Démosthène.  D’ailleurs 

éloquence.  on  „e  uianquoit  pas  de  modèles , puisqu’on 
a \ oit  entre  les  mains  les  chefs-d'œuvre  du 
forum  antique , et  ceux  de  ce  forum  sacré, 
où  l’orateur  chrétien  explique  la  loi  éter- 
nelle. Quand  JVl.  de  Montlosier , descendu 
de  sa  montagne  d'Auvergne , où  sans  doute 
d avoit  peu  étudié  l’art  oratoire  , s’écrioit 
à propos  du  clergé,  dans  l’assemblée  c6ns- 
tituante:  lrous  les  chassez  de  leurs  palais , ■ 
z/s  se  retireront  dans  la  cabane  du  pauvre 
°?  nourri  > 'vous  voulez  leurs  croix 
d or  3 Us  prendront  une  croix  de  bois  ; 
c est  une  croix  de  bois  qui  a sauvé  le 
monde  ! Ce  beau  mouvement  n’a  pas  été 
inspiré  par  la  démagogie  , mais  par  la 
religion  ; enfin  M.  Vergniaud  ne  s’est  élevé 
a la  grande  éloquence,  dans  son  discours 
poui  Louis  XVI,  que  parce  que  son  sujet 
1 a entraîné  dans  la  région  des  idées  reli- 
gieuses : les  pyramides , les  morts  , le 
silence  et  les  tombeaux. 
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C H «A  P I T R E IL 

.DbS-OrATEURÉ. 

„ _ 1 . . 

Les  Pères  de  l’ Eglise. 

L'  éloquence  des  Docteurs  de  l’Eglise 
a quelque  chose  d’imposant , de  fort , de 
royal , pour  ainsi  par  ler,  et  dont  l’autorité 
vous  confond  et  vous  subjugue.  On  sent 
que  leur  mission  vient  d’en  haut , et  qu’ils 
enseignent  par  l’ordre  exprès  du  Tout-Puis- 
gant.  Toutefois  , au  milieu  de  ces  inspira- 
tions, leur  génie  conserve  le  calme  et  la 
majesté- 

Saint  Ambroise  est  le  Fénéloîi  des  Pères 
de  l’Eglise  latine.  Il  est  fleuri , doux , 
abondant  ; et  à quelques  défauts  près , qui 
tiennent  à son  siècle,  ses  ouvrages  sont 
d’une  lecture  charmante  : pour  s’en  con- 
vaincre , il  sufïit  de  parcourir  le  Traité  de 
la  Virginité  (1)  et  l’ Eloge  de  s Patriarches. 

Quand  on  nomme  un  saint  aujourd’hui  , 
on  se  figure  quelque  moine  grogsier  et 
fanatique  , livré  , par  imbécillité  ou  par 
caractère  , à une  superstition  ridicule.' 
Augustin  offre  pourtant  un  autre  tableau  : 
un  jeune  homme  ardent  et  plein  d’esprit  , 
ge  jette  à-la-fois  dans  les  délices  des  passions.’ 
et  dans  les  plaisirs  de  la  pensée  j u épuise 
bientôt  toutes  les  voluptés,  ets’étonne  que 
les  amours  de  la  terre  ne  puissent  reinpUr 

> (1)  Nous  en  avons  cité  quelques  morceaux. 
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Partie  ni.  }e  vidc  de  son  cœur.  Il  tourne  son  aine 
Seaux- Arts  inquiète  vers  le  Ciel  ; quelque  chose  lui 
,et  dit  que  c’est  là  qu’habite  cette  souveraine 
riMia'iuc.  |)eant(i  apr^s  laquelle  il  soupire.  Dieu  lui 

mmmm  parle  tout  bas,  et  cet  homme  du  siècle  , 
IdvuEiv.  que  je  s^cie  u’avoit  pu  satislaire,  trouve 
^Jo^euce.  enfin  le  repos  et  la  plénitude  de  ses  désirs 
dans  le  sein  de  la  religion* 

Montaigne  et  M.  Rousseau  nous  ont 
donné  leur  confession.  Le  premier  s’est 
moqué  de  la  bonne  foi  de  son  lecteur;  le 
second  a révélé  ses  honteuses  turpitudes, 
en  se  proposant , même  au  jugement  de 
Dieu,  pour  un  modèle  de  vertu.  C’est  dans 
les  confessions  de  saint  Augustin  qu’on 
apprend  à connoître  l’homme  tel  qu’il  est. 
Le  saint  ne  se  confesse  point  à la  terre,  il 
se  confesse  au  Ciel  ; il  ne  cache  rien  à celui 
qui  voit  tout.  C’est  un  chrétien  à genoux 
• • dans  le  tribunal  de  la  pénitence , qui  dé- 
plore ses  fautes  et  qui  les  découvre , afin 
que  le  médecin  applique  le  remède  sur  la 
plaie.  Il  ne  craint  point  île  fatiguer  par  des 
détails  celui  dont  il  a dit  ce  mot  sublime  : 
JL  est  patient  , parce  qu'il  est  éternel. 
Et  quel  magnifique  portrait  ne  nous  fait- 
il  point  du  Dieu  auquel  il  confie  ses 
erreurs  ! 

« Vous  êtes  infiniment  grand , dit-il  , 
» infiniment  bon  , infiniment  misérioor- 
*>  dieux  , infiniment  juste;  votre  beauté  est 
» incomparable  , votre  force  irrésistible  , 
3»  votre  puissance  sans  bornes.  Toujours  en 
33  action*  toujours  enrépos,  vous  soutenez. 
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» vous  remplissez , vous  conservez  l’Uni-  Partie  nT. 
>»  vers  ; vous  aimez  saris  passion,  vous  êtes  Bea..x- a, „ 
«jaloux  sans  trouble;  vous  changez  vos  . ,tl 

«opérations,  et  jamais  vos  desseins littérature. 

« Mais  que  vous  dis-je  ici , ô mon  Dieu  ! ““ 

« et  que  peut-oh  dire  en  parlant  de  vous  ?»  l,vbi;  IV* 
Le  même  homme  qui  a tracé  cette  bril-  Eloquence, 
lante  image  du  vrai  Dieu,  va  nous  parler 
à présent  avec  la  plus  aimable  naïveté  des 
erreurs  de  sa  jeunesse  : 

« Je  partis  enfin  pour  Carthage.  Je  n’y 
» rus  pas  plutôt  arrive,  que  je  me  vis  as- 
» siégé  d'une  loule  de  coupables  amours , 

» qui  se  présentoient  à moi  de  tontes 
» parts....  Un  état  tranquille  me  seinbloit 
» insupportable  , et  je  ne  cherchois  que 
» les  chemins  pleins  de  pièges  et  de  pré- 
» cipices.  . 

» Mais  mon  bonheur  eût  été  d’être  aimé 
» aussi  bien  que  d’aimer , car  on  veut 
» trouver  la  vie  dans  ce  qu’on  aime....  Jq 
» tombai  enfin  dans  lés  filets  où  je  désirois 
» d’être  pris  : je  fus  aimé,  et  je  possédai  ce 
«que  j’aimois.  Mais,  ô mon  Dieu  ! vous 
Hles  alors  sentir  votre  bonté  et  votre 
» miséricorde,  en m’afccablantd’amertnine j 
» car,  au  lieu  des  douceurs  que  je  m’étois 
» promises  , je  ne  connus  que  jalpusie  , 

» soupçons  , craintes,  colère,  querelles  et 
» emportemens.  35 

Le  ton  simple,  triste  et  passionné  de  ce 
récit , le  beau  retour  vers  la  Divinité  et 
vers  le  calme  du  Ciel,  au  inoment  même 
où  le  saiut  semble  le  plus  agité  par  les 
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fir.Tir.  ni.  illusions  de  la  terre  et  le  souvenir  des 
lif aux-Aris  erreurs  de  sa  viej  ce  mélange  de  regrets  et 
, . de  repentir  est  plein  de  charmes.  Nous  ne 

Littérature.  1 . -1  . , . , 

connoissons  point  de  mot  de  sentiment  plus 
délicat  que  celui-ci  : « Mon  bonheur  eut 
Live*  iv.  3>  J’être  ahué  aussi  bien  que  d’aimer. 
Eloquence.  » car  on  veut  trouver  la  vie  dans  ce  qu’ on 

» aime . » C’est  encore  saint  Augustin  qui  ~ 
a dit  cette  parole  rêveuse  : Une  ame  con- 
templative se  fait  à elle-même  une.  solitude. 

La  Cité  de  Dieu,  les  épîtres  et  quelques 
traités  du  même  Père , sont  pleins  de  ces 
sortes  de  pensées. 

Saint  Jérôme  brille  sur -tout  par  une 
imagination  vigoureuse , que  n’avoit  pu 
.éteindre  chez  lui  une  immense  érudition. 

Le  recueil  de  ses  lettres  est  im  des  monu- 
mens  les  plus  curieux  de  la  littérature  des 
Pères.  Ainsi  que  saint  Augustin  il  trouva 
son  écueil  dans  les  voluptés  du  inonde. 

Il  ah  ne  à peindre  la  nature  et  les 
douceurs  de  la  solitude.  Du  lond  de  sa 
grotte  de  Bethléem  , il  vo^oit  la  chute  de 
l’Empire  romain  : quel  vaste  sujet  de  ré- 
flexions pour  un  saint  anachorète  ! Aussi 
la  mort  et  la  vanité  de  nos  jours,  sont- 
elles  sans  cessé  présentes  à saint  Jérôme. 

«'Nous  mourons,  et  nous  changeons  à 
» toute  heure,  écrit-il  à un  de  scs  amis  ,|s 
» et  cependant  nous  vivons  comme  si  nous 
» étions  immortels.  Le  temps  même  que 
» j’emploie  ici  à dicter  , iile  faut  retrancher 
» de  mes  jours.  Nous  nous  écrivons  sou- 
» vent , mon  cher  Héiiodore  j nos  lettres 
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» passent  les  mers,  et  à mesure  que  le  Partie  ut. 
*>  vaisseau  fuit , notre  vie  s’écoule  ; chaque  Beatl]t_Aru 
» flot  en  emporte  un  moment  (1).  » et 

De  même  (pie  S.  Ambroise  est  le  Fénelon  Lllteia,uce- 
des  Pères , Tertullien  en  est  le  Bossuet. 

Une  partie  de  son  plaidoyer  en  faveur  de  la  livre  iv. 
religion  pourroit  encore  servir  aujourd’hui  Eloquent», 
dans  la  même  cause.  Chose  étrange  ! que  le 
cliritianisme  soit  maintenant  obligé  de  se 
défendre  devant  ses  enfiins , comme  il  se 
défendoit  autrefois  devant  ses  bourreaux, 
et  que  l’apologétique  aux  Gentils  soit 
devenue  V apologétique  aux  Chrétiens  ! 

Ce  qu’on  remarque  de  plus  frappant  dans 
cet  ouvrage,  c’est  le  développement  de 
l’esprit  humain.  Ou  est  jeté  dans  un  nouvel 
ordre  d’idées,  on  sent  (lue  ce  n’est  plus  la 

f>remière  antiquité  ou  le  bégaiement  do 
'homme  , qui  se  fait  entendre. 

Tertullien  parle  comme  un  moderne; 
ses  motifs  d éloquence  sont  pris  dans  le 
cercle  des  vérités  éternelles  , et  non  dans 
les  raisons  de  passion  et  de  circonstance 
employées  à la  tribune  romaine,  ou  sur  la 
place  publique  des  Athéniens.  Ces  progrès 
du  génie  philosophique  sont  évidemment 
le  fruit  de  notre  sainte  religion.  Sans  le 
renversement  des  faux  dieux , et  l’établis- 
sement du  vrai  culte , l’homme  auroit  vieilli 
dans  une  enfance  ' interminable  ; car  étant 
toujours  dans  l’erreur , par  rapport  au  pre- 
mier principe , toutes  ses  autres  notions  se 

(i)  Hieron.  EpisU 

2.  H 
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Pau i ib ni.  fussent  plus  ou  moins  ressenties  <Et  vice 
Braux-Arts  fondamental. 

, . .***  Les  autres  traités  de  Tertullien  , en  par- 

Lillerature.  ...  / 7 • / cJ 

ticuiier  ceux  de  • la  Vattence  , des  Spec- 
tacles , des  Martyrs , des  Orncmcns  des 
Livre  IV-  J'crnmcS}  et  de  la  Résurrection  de  la  chair, 
eu»  juence.  sont  semés  d’une  foule  de  beaux  traits.  Je 
ne  sais , dit  l’orateur , en  reprochant  le 
luxe  aux  femmes  chrétiennes  ; « je  ne  sais 
3»  si  des  mains  accoutumées  aux  bracelets  , 
33  pourront  supporter  le  poids  des  chaînes  ; 
3»  si  des  pieds  ornés  de  bandelettes  , s’ac- 
3>  coutumeront  à la  douleur  des  entraves. 

Je  crains  bien  qu’une  tête  couverte  de 
j>  réseaux  de  perles  et  de  diainans , ne  laisse 
» point  de  place  à l’épée  (i).  » 

Ces  paroles , adressées  à des  femmes 
qu’on  conduisoit  tous  les  jours  à l’écha- 
faud , étincellent  de  courage  et  de  foi. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  toute 
entière  la  belle  épître  aux  martyrs  , deve- 
nue plus  intéressante  pour  nous  depuis  la 
persécution  de  Robespierre  : « Illustres 
33  confesseurs  de  Jésus-Christ , s’écrie  Ter- 
33  tullien , un  chrétien  trouve  dans  la  prison 
33  les  mêmes  délices  que  les  prophètes  trou- 
>3  voient  au  désert.. . . Ne  l’appelez  plus  un 
33  cachot,  mais  une  solitude.  Quand  l’ame 
* 33  est  dans  le  ciel , le  corps  ne  sent  point  la 


(1)  Locum  spathae  non  det.  On  peut  traduire  , 
ne  plie  sous  l’épéc.  J’ai  préféré  l’autre  sens  comme 
plus  littdral  et  plus  énergique.  Spatha , emprunté 
du  grec,  est  l’étymologie  de  notre  mot  épée. 
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» pesanteur  clés  chaînes;  elle  emporte  avec  Pa^tieIH. 
jj  soi  tout  l’homme  ! JJ  Beaux-Arts 

Ce  dernier  trait  est  sublime.  et 

C’est  du  prêtre  de  Carthage  que  Bossuet  1,teiature- 
a emprunte  ce  passage  si  terrible  , et  si 
admiré  : « Notre  chair  change  bientôt  de  L‘TRE  IV' 
» nature , notre  corps  prend  un  autre  nom  $ Eloquence. 
» même  celui  de  cadavre  , dit  Tertullien , 
parce  qu’il  nous  montre  encore  quelque 
sj  forme  humaine  , ne  lui  demeure  pas 
sj  long-temps  : il  devient  un  je  ne  sais  quoi  t 
sj  qui  n’a  plus  de  nom  dans  aucune  lan- 
sj  gue  (1);  tant  il  est  vrai  que  tout  meurt  en 
sj  lui,  jusqu’à  ces  termes  funèbres,  parles- 
sj  quels  on  exprime  ses  malheureux  restes,  jj 
Tertullien  étoit  fort  savant , bien  qu’il 
s’accuse  d’ignorance  , et  l’on  trouve  dans 
ses  écrits  des  détails  sur  la  vie  privée  des 
Romains , qu’on  chercheroit  vainement 
ailleurs.  De  fréquens  barbarismes  , une 
latinité  africaine , déshonorent  les  ouvrages 
de  ce  grand'orateur.  Il  tombe  souvent  dans 
la  déclamation  , et  son  goût  n’est  jamais 
sûr.  « Le  style  de  Tertullien  est  de  fer , 

» disoit  Balzac,  mais  avouons  qu’avec  ce 
» fer , il  a forgé  d’excellentes  armes,  jj 
Selon  Lactance , surnommé  le  Cicéron 
chrétien , saint  Cyprien  est  le  premier  père 
éloquent  de  l’Eglise  latine . Mais  saint 
Cyprien  imite  presque  par-tout  Tertullien, 
en  affaiblissant  également  les  défaits  et 
les  beautés  de  son  modèle . C’est  le  juge- 

(r)  Orais.  funèb.  de  la  duch.  d’Orl. 

H.. 
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Partie  m.  ment  de  M.  de  la  Harpe  , dont  il  faut  tou- 
Beaux-Aits  jours  citer  l’autorité  en  critique. 

. ,«■*  Parmi  les  Pères  de  l’Eglise  grecque  , deux 

Cl  ‘ seuls  sont  très-éloquens,  saint  Chrysostôme 
et  saint  Basyle.  Les  homélies  du  premier , 
Livre  IV.  sux  [a  J\for(f  et  sur  }a  disgrâce  d’Eutrope , 
sioquence.  sont  de  véritables  chefs-d’œuvre  (*).  La  dic- 
tion de  saint  Chrysostôme  est  pure  , mais 
laborieuse  ; il  fatigue  son  style  à la  manière 
d’Isocrate  : aussi  Lampridius  lui  destinoit- 
il  sa  chaire  de  Rhétorique , avant  que  le 
jeune  orateur  fût  devenu  chrétien. 

Avec  plus  de  simplicité  , saint  Basyle  a 
moins  d’élévation  que  saint  Chrysostôme. 
Il  se  tient  presque  toujours  dans  le  ton 
mystique,  et  dans  la  paraphrase  de  l’Ecri- 
ture (1).  Saint  Grégoire  de  Nazianze  (2)  , 
surnommé  le  Théologien  , outre  ses  ou- 
vrages en  prose,  nous  a laissé  quelques 
poèmes  sur  les  mystères  du  christianisme. 

« Il  étoit  toujours  en  sa  solitude  d’Arianze, 
» dans  son  pays  natal , dit  l’abbé  Fleury  ; 
» un  jardin , une  fontaine  , des  arbres  qui 
3>  lui  donnoientdu  couvert,  faisoient  toutes 
» ses  délices.  Il  jeûnoit,  il  prioit  avecabon- 

» dance  de  larmes Ces  saintes  poésies 

3>  furent  les  occupations  de  saint  Grégoire 
a>  dans  sa  dernière  retraite*  Il  y fait  rhis- 

(*)  Voyez  la  note  G à la  fin  du  volume.  1 

(r)  Il  a écrit  une  lettre  fameuse  sur  la  solitude, 
c’est  la  première  de  ses  épîtres  j elle  a servi  de  fou-» 
* dément  a sa  règle. 

(2)  Il  avoit  un  fils  du  même  nom  et  de  la  même 
sainteté  que  lui. 
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toire  de  sa  vie  et  de  ses  souffrances.  . . . 
» Il  prie , il  enseigne  , il  explique  les  inys- 


PiRTIl  m.' 


Beaux-Arts 

et 

Littérature. 


Litre  IV. 


» tèreset  dorme  des  règles  pour  les  mœurs... 

Il  vouloit  donner  à ceux  qui  aiment  la 
33  poésie  et  la  musique , des  sujets  utiles 
33  pour  se  divertir , et  ne  pas  laisser  aux 
33  payens  l’avantage  de  croire  qu’ils  lussent  Eloquence. 
33  les  seuls  qui  pussent  réussir  dans  les 
33  belles-lettres  (i).  33 

Enfin , celui  qu’on  appeloit  le  dernier  des 
Pères  avant  que  Bossuet  eût  paru  , saint 
Bernard  joint  à beaucoup  d’esprit  une 
grande  doctrine.  11  réussit  sur-tout  à pein- 
dre les  mœurs  , et  il  avoit  reçu  quelque 
chose  du  génie  de  Théophraste  et  de  la 
Bruyère. 

« L’orgueilleux , dit-il , a le  verbe  haut 
33  et  le  silence  boudeur 5 il  est  dissolu  dans 
33  la  joie  , furieux  dans  la  tristesse  , des- 
33  honnête  au-dedans , honnête  au-dehors  ; 

33  il  est  roide  dans  sa  démarche,  aigre  dans 
>3  ses 

33  toujours  toible  pour 

33  de  mauvaise  grâce,  il  importune  pour 
>3  obtenir;  il  ne  fait  pas  ce  qu’il  peut,  et  ce 
33  qu’il  doit  faire;  mais  il  est  prêt  à faire  ce 
33  qu’il  ne  doit  pas  et  ce  qu’il  ne  peut 

33  paS  (2).  33 

N’oublions  pas  cette  espèce  de  phéno- 
mène du  i3.e  siècle,  lelivredel ' Imitation  de 
Jésus-Christ.  Comment  le  moine  Akempis, 


réponses,  toujours  fort  pour  attaquer, 
1 jours  loible  pour  se  défendre  ; il  cède 


(1)  Fleury,  Hist.eccl.  t.  IV,  liv.  XIX,  p.  * 

3 9- 

(a)  De  Mor.  lib.  XXXIV,  e»p.  16. 
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Parti  r,  ni.  renfermé  dans  son  cloître,  a-t-il  deviné  cette 
Beaux-Arts  mesure  dans  l’expression,  et  cette  line  con- 
, . ,ct  noissancede  l’homme,  dans  un  siècle  où  les 
passions  etoient  grossières , et  le  goût  plus 
grossier  encore  ? Qui  lui  avoit  révélé , dans 
Livre  iv.  sa  solitude  , ces  mystères  du  cœur  et  de 
Eloquence,  l’éloquence  P un  seul  maître  : Jésus-Christ. 

CHAPITRE  III. 

J\IasslIlon. 

1S1  nous  franchissons  maintenant  plusieurs 
siècles , nous  arriverons  à des  orateurs  dont 
les  seuls  noms  embarrassent  beaucoup  cer- 
taines gens  ; car  ils  sentent  que  tous  les. 
sophismes  ne  peuvent  détruire  l’autorité 
qu’emportent  avec  eux  Bossuet , Fénélon  , 
Massillon,  Bourdaioue,  Fléchier,  Masca- 
ron , et  l’abbé  Poulie. 

Il  nous  est  dur  de  courir  rapidement  sur 
tant  de  richesses  , et  de  ne  pouvoir  nous 
arrêter  à chacun  de  ces  grands  orateurs. 
Mais  comment  choisir  au  milieu  de  tous 
ces  trésors?  Comment  citer  aux  lecteurs  des 
merveilles , qui  lui  soient  inconnues  ? Ne 
grossirions-nous  pas  trop  ces  pages  , en  les 
chargeant  de  ces  illustres  preuves  de  la 
beauté  du  christianisme  ? Nous  n’emploie- 
rons donc  pas  toutes  nos  armes;  nous  n’abu- 
, serons  pas  de  nos  avantages  , de  peur  qu’en 
pressant  trop  l’évidence,  nous  ne  finissions 
par  jeter  les  ennemis  du  christianisme  dans 
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l’obstination,  dernier  refuge  de  l’esprit  PABTiErir. 
de  sophisme  poussé  à bout.  Beaux-An» 

Ainsi  vous  11e  paroîtrez  point  à l’appui  . **t 

n • 1 t>''1  • A A . Littérature. 

de  nos  raironnemens  y renelon,  si  suave  et 
si  plein  d’onction  dans  les  méditations  chré-  “““ 
tiennes;  ni  vousnon  plus  grand  Bourdaloue,  Livrb  IV  • 
force  et  victoire  de  la  doctrine  évangélique:  Eloquence, 
nous  ne  ferons  point  valoir  les  savantes 
compositions  de  Fléchier  , ni  la  brillante 
imagination  du  dernier  des  orateurs  chré- 
tiens , l’abbé  Poulie.  O religion,  quels  ont 
été  tes  triomphes  ! qui  pouvoit  douter  de  ta 
beauté,  lorsque  Féuélon  et  Bossuet  occu- 
poient  tes  chaires  ; lorsque  Bourdaloue  ins- 
truisoit  d’une  voix  grave  un  monarque  alors 
heureux  , à qui , dans  ses  revers , le  ciel 
miséricordieux  réservoit  le  doux  Massillon! 

Non  toutefois  que  l’évêque  de  Clermont 
n’ait  en  partage  que  la  tendresse  du  génie; 
il  sait  aussi  faire  entendre  des  sons  mâles  et 
vigoureux.  Il  nous  semble  qu’on  a vanté 
trop  exclusivement  son  petit  Carême  ; l’au- 
teur y montre,  sans  doute,  une  grande 
connoissance  du  cœur  humain , des  vues 
fines  sur  les  vices  des  cours , des  moralités 
écrites  avec  une  élégance  qui  ne  bannit  pas 
la  simplicité;  mais  il  y a certainement  une 
éloquence  plus  large,  un  style  plus  hardi  , 
des  mouveinensplus  pathétiques  et  des  pen- 
sées plus  profondes  dans  quelques-uns  de  ses 
autres  sermons,  tels  que  ceux  sur  la  rnprt , 
sur  l’ impénitence Jinalc  , sur  le  petit  nom- 
bre des  élus  , sur  la  mort  du  pécheur  , sur 
la  nécessité  d’un  avenir,  sur  la  passion  de 
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Jésus- Christ.  Lisez  , par  exemple  , cette 
peinture  du  pécheur  mourant. 

« Enfin , au  milieu  de  ces  tristes  efïorts  , 

« ses  yeux  se  fixent , ses  traits  changent , 

« son  visage  se  défigure  , sa  bouche  livide 
» s’entr’ouvre  d'elle-même;  tout  sôn  esprit 
» frémit , et  par  ce  dernier  eflbrt,  son  ame 
-»  s’arrache  avec  regret  de  ce  corps  de 
■>->  boue  , et  se  trouve  seule  au  pied  du 
33  tribunal  redoutable  (1).  >» 

A ce  tableau  de  l’homme  impie  dans  la 
mort,  joignez  celui  des  choses  du  monde 
dans  le  néant. 

« Regardez  le  monde  tel  que  vous  l’avez 
» vu  dans  vos  premières  années  , et  tel  que 
» vous  le  voyez  aujourd’hui  ; une  nouvelle 
3>  cour  a succédé  à celle  que  vos  premiers 
3j  ans  ont  vue  ; de  nouveaux  personnages 
» sont  montés  sur  la  scène  , les  grands 
» rôles  sont  remplis  par  de  nouveaux 
33  acteurs  ; ce  sont  cle  nouveaux  événemens , 

33  de  nouvelles  intrigues  , cle  nouvelles 
33  passions  , cle  nouveaux  héros , dans  la 
33  vertu  comme  dans  le  vice,  qui  sont  le 
33  sujet  des  louanges , des  dérisions , des 
» censures  publiques.  Rien  ne  demeure  , 

33  tout  change,  tout  s’use,  tout  s’éteint  ; 

33  Dieu  seul  demeure  toujours  le  même.  Le 
33  torrent  des  siècles  qui  entraîne  tous  les 
33  siècles,  coule  devant  ses  yeux  , et  il  voit 
33  âvec  indignation  de  foibles  mortels  , . 

(i)  Mass.  Avcnt.  Mort  du  Pécheur , première 
partie. 
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■»  emportés  par  ce  cours  rapide , l’insulter  p**tie  nr. 
» en  passant.  » Beaux-An» 

L’exemple  de  la  vanité  des  choses  hu-  . 

• • .*'1  • \ 1 i t • VTTr  • Littérature. 

manies,  tire  du  siecle  de  Louis  A IV  , qui 
venoit  de  finir  (et  cité  peut-être  devant  1 
des  vieillards  chrétiens  , qui  en  avoient  vu  L,VRB  IV' 
toute  la  gloire  ),  est  bien  pathétique  ! Le  Eloquence, 
mot  qui  termine  la  période , semble  être 
échappé  à Bossuet , tant  il  est  franc  et 
sublime  à-la-lois. 


Nous  donnerons  encore  un  exemple  de 
ce  genre  ferme,  d’éloquence  qu’on  paroît 
refuser  à Massillon  , en  11e  parlant  que  de 
son  abondance  et  de  sa  douceur.  Pour 


cette  fois , nous  prendrons  un  passage  où 
l’orateur  abandonne  son  style  favori,  c’est- 
à-dire  , le  Sentiment  et  les  images  , pour 
n’être  qu’un  simple  argumentateur.  Dans  le 
sermon  sur  la  vérité  d’un  avertir,  il  presse 
ainsi  l’incrédule  : 


« Que  dirai-je  encore,  si  tout  meurt  avec 
>■>  nous  ? les  soins  du  nom  et  de  la  postérité 
33  sont  donc  frivoles  ; l’honneur  qu’on  rend 
» à la  mémoire  des  hommes  illustres,  une 
» erreur  puérile  , puisqu’il  est  ridicule 
» d’honorer  ce  qui  n’est  plus  ; la  religion 
» des  tombeaux,  une  illusion  vulgaire  ; les 
» cendres  de  nos  pères  et  de  nos  amis,  une 
» vile  poussière  qu’il  faut  jeter  au  vent , et 
» qui  n’appartient  à personne;  les  dernières 
» intentions  des  mourans , si  sacrées  parmi 
» les  peuples  les  plus  barbares  , le  dernier 
» son  d’une  machine  qui  se  dissout  ; et  pour 
» tout  dire,  en  un  mot,  si  tout  meurt  avec 
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PabtieIH.  » nous , les  loix  sont  donc  une  servitude 
Beaux-Arts  ” insensée;  les  rois  et  les  souverains  , des 
et  « fantômes  que  la  loiblesse  des  peuples  a 
i eia  ure.  élevés  ; la  justice  , une  usurpation  sur  la 
» liberté  des  hommes;  la  loi  des  mariages, 
Livre  iv.  „ un  vain  scrupule;  la  pudeur,  un  préjugé; 
Eloquence.  » l’honneur  et  la  probité  , des  chimères  ; 

» les  incestes  , les  parricides,  les  perfidies 
«noires,  des  jeux  de  la  nature,  et  des 
» noms  que  la  politique  des  législateurs  a 
« inventés. 

« Voilà  où  se  réduit  la  philosophie 
« sublime  des  impies  ; voilà  cette  lorce , 
« cette  raison,  cette  sagesse  qu’ils  nous 
» vantent  éternellement.  Convenez  de  leurs 
«maximes,  et  l’Univers  entier  retombe 
« dans  un  aflreux  chaos  ; et  tout  est  con- 
«, fondu  sur  la  terre;  et  toutes  les  idées  du 
« vice  et  de  la  vertu  sont  renversées  ; et 
» les  loix  les  plus  inviolables  de  la  société 
» s’évanouissent;  et  la  discipline  des  moeurs 
« périt;  et  le  gouvernement  des  Etats  et 
, «des  Empires  n’a  plus  de  règle  ; et  toute 

« l’harmonie  des  corps  politiques  s’écroule; 
« et  le  genre  humain  n’est  plus  qu’un 
« assemblage  d’insensés  , de  barbares  , de 
«fourbes,  de  dénaturés , qui  n’ont  plus 
« d’autres  loix  que  la  force  ; plus  d’autre 
» frein  que  leurs  passions  et  la  crainte  de 
« l’autorité  ; plus  d’autre  lien  que  l’irré- 
« ligion  et  l’indépendance;  plus  d’autres 
» dieux  qu’eux-meines  : voilà  le  monde  des 
« impies;  et  si  ce  plan  de  républiqire  vous 
» plaît , formez  , si  vous  le  pouvez  , une 
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» société  de  ces  hommes  monstrueux:  tout  Partie  ni. 
» ce  qui  nous  reste  à vous  dire,  c’est  que  Rp,,llK.A,ts 
» vous  êtes  dignes  d’y  occuper  une  place.  » « 

Que  l’on  compare  Cicéron  à Massillon  , 

Bossuet  à Démosthène , et  l’on  trouvera 
toujours  entre  leur  élo<pience  les  différences  Livre  iv  . 
que  nous  avons  indiquées  ; dans  les  ora-  Eloquence, 
teurs  chrétiens , un  ordre  d’idées  plus  gé- 
néral , une  connoissance  du  cœur  humain 
plus  profonde  , une  chaîne  de  raisonne- 
mens  plus  claire  , une  éloquence  religieuse 
et  mélancolique  , une  rêverie  de  senlimens 
et  de  pensées , ignorée  de  l’antiquité. 

Massillon  a fait  quelques  oraisons  funè- 
bres ; elles  sont  inférieures  à ses  autres 
discours.  Son  Eloge  de  Louis  JQV  n’est 
remarquable  que  par  la  première  phrase  : 

« Dieu  seul  est  grand , mes  frères  ! o> 

C’est  un  beau  mot  que  celui-là , prononcé 
en  regardant  le  cercueil  de  Louis  - Le- 
GrancL  (*). 

CHAPITRE  IV. 

Bossuet  orateur. 

M aïs  que  dirons-nous  de  Bossuet  comme 
orateur  ? à qui  le  comparerons  - nous  P et 
quels  discours  de  Cicéron  et  de  Démosthène 
ne  s’éclipsent  point  devant  ses  Oraisons 
funèbres  ? C’est  pour  l’orateur  chrétien 
que  ces  paroles  d’un  roi  semblent  avoir 

(*)  Voyez  la  note  H à la  fin  du  volum?. 
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Pas  ti e ni.  été  écrites  : L’or  et  les  perles  sont  assez 
Beaux-Arts  communes , mais  les  lèvres  savantes  sont 
et  un  vase  rare  et  sans  prias  ( 1 ).  Penché 
Littérature.  comme)au  bord  des  goufires  de  1’éternitç  , 
Bossuet  y laisse  tomber  sans  cesse  ces 
Livre  iv.  grands  mots  de  temps  et  de  mort , qui  vont 
Eloquence,  troublant  de  leur  chûte  tous  ces  abymes 
silencieux.  Il  se  plonge,  il  se  noie  dans  des 
mélancolies  incroyables , dans  d’inconce- 
vables douleurs.  Les  cœurs , après  plus 
d’un  siècle,  retentissent  encore  du  fameux 
cri,  Madame  se  meurt.  Madame  est  morte. 
Jamais  les  rois  ont-ils  reçu  de  pareilles 
leçons , jamais  la  philosophie  s’exprima- 
t-elle  avec  plus  d’indépendance  r Le  diadème 
n’est  rien  aux  yeux  de  l’orateur  ; par  lui  , 
le  pauvre  est  égalé  au  monarque , et  le 
potentat  le  plus  absolu  du  globe  est  obligé 
de  s’entendre  dire  , devant  des  milliers  de 
témoins , que  toutes  ses  grandeurs  ne  sont 
que  vanité  , que  sa  puissance  n’est  que 
songe , qu'il  n’est  lui-même  que  poussière, 
et  que  ce  qu’il  prend  pour  un  trône , n’est 
en  effet  qu’un  tombeau. 

Trois  choses  se  succèdent  continuelle- 
ment dans  les  discours  de  Bossuet , le  trait 
de  génie  ou  d’éloquence , la  citation , si 
bien  fondue  avec  le  texte  , qu’elle  ne  fait 
plus  qu’un  avec  lui  , enfin , la  réflexion  , 
ou  le  coup-d’œil  d’aigle  sur  les  causes  de 
l’événement  rapporté.  Souvent  aussi  cette 
lumière  de  l’église  porte  la  clarté  dans  les 

(i)  Prov.  cap.  20,  v.  3i. 
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discussions  de  la  plus  haute  métaphysique,  Partie  lit 
ou  de  la  théologie  la  plus  sublime  $ rien  ne 
lui  est  ténèbres.  L’éveque  de  Meaux  a créé 
une  langue  que  lui  seul  a parlée,  où  sou- 
vent le  terme  le  plus  simple  et  1 idée  la  plus 
relevée,  l’expression  la  plus  commune  et 
l’image  la  plus  terrible  , servent , comme  Eloquence, 
dans  l’Ecriture,  à se  donner  des  dimen- 
sions énormes  et  frappantes. 

Ainsi , lorsqu’il  s’écrie  en  montrant  le 
cercueil  de  Madame  : La  voilà  , malgré  ce 
grand  cœur  , cette  princesse  si  admirée  et 
si  chérie  ! La  voilà  telle  que  la  mort  nous 
La  faite  ! Pourquoi  frissonne-t-on  à ce  mot 
si  simple , telle  que  la  mort  nous  l’a  faite  ? 

C’est  par  l’opposition  qui  se  trouve  entre 
ce  grand  cœur,  cette  princesse  si  admirée 
et  cet  accident  inévitable  de  la  mort , qui 
lui  est  arrivé  comme  à la  plus  misérable 
des  femmes  ; c’est  parce  que  ce  verbe faire, 
appliqué  à la  mort  qui  défait  tout , produit 
une  contradiction  dans  les  mots  et  un  choc 
dans  les  pensées,  qui  ébranlent  toute  l’amej 
comme  si  pour  peindre  un  événemeut 
si  soudain  et  si  malheureux,  les  termes 
avoient  changé  d’acception,  et  que  le  lan- 
gage fût  bouleversé  comme  le  cœur. 

Nous  avons  remarqué  qu’à  l’exception 
de  Pascal , de  Bossuet , de  Massillon  , de 
la  Fontaine  , les  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV,  faute  d’avoir  assez  vécu  dans  la 
retraite,  ont  ignoré  cette  espèce  de  senti- 
ment mélancolique,  dont  on  fait  aujour- 
d’hui un  si  étrange  abus. 
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Fautie  ni.  Mais  comment  donc  l’évêque  de  Meaux  , 
îti'dnx- Aris  S!111S  cesse  au  milieu  des  pompes  de  Ver- 
sailles,  a-t-il  connu  cette  profondeur  de 
Littérature.  rêver]e  ? C’est  qu’il  a trouvé  dans  la  reli- 
“““  gion  toute  une  solitude  ; c’est  que  son 
lavne  IV.  corpS  étoit  dans  le  monde  et  son  esprit  au 
ïk>.|uente.  désert  ; c’est  qu’il  avoit  mis  son  cœur  à 
l’abri  dans  les  tabernacles  secrets  du  Sei- 
• gneur ; c’est,  comine  il  l’a  dit  lui  même  de 
Marie  - Thérèse  d’Autriche  , « qu’on  le 
» voyoit  courir  aux  autels  pour  y goûter 
» avec  David  un  humble  repos,  et  s’en- 
» foncer  dans  son  oratoire , où  , malgré  le 
» tumulte  de  la  Cour,  il  trou  voit  le  Carmel 
d’Elie,  le  Désert  de  Jean,  et  la  Montagne 
» si  souvent  témoin  des  gémissemens  de 
» Jésus.  » 

Toutes  les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet 
ne  sont  pas  d’un  égal  mérite  , mais  toutes 
sont  sublimes  par  quelque  côté.  Celle  de  la 
Reine  d’Angleterre  est  un  chef-d’œuvre  de 
style  et  un  modèle  d’écrit  philosophique  et 
politique. 

Celle  de  la  duchesse  d’Orléans  est  la  plus 
étonnante  de  toutes,  parce  qu’elle  est  entiè- 
rement créée  de  génie.  Il  n’y  avoit  là  iu  ces 
tableaux  des  troubles  des  nations  , ni  ces 
développemens  des  affaires  publiques,  qui 
soutiennent  la  voix  de  l’orateur.  L’intérêt 
que  peut  inspirer  une  princesse  expirant  à 
la  fleur  de  son  âge  , semble  se  devoir  épui- 
ser vite.  Tout  consiste  en  quelques  oppo- 
sitions vulgaires  de  la  beauté  , de  la  jeu- 
nesse , de  la  grandeur  et  de  la  mort  ; et  c’est 
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pourtant  sur  ce  fonds  stérile  que  Bossuet  a 
bâti  un  des  plus  beaux  monumens  de  l’élo- 
quence; c’est  delà  qu’il  est  parti  pour  mon- 
trer la  misère  de  l'homme  par  son  côté 
périssable , et  sa  grandeur  par  son  côté  im- 
mortel. Il  commence  par  le  ravaler  au- 
dessous  des  vers  qui  le  rongent  au  sépulcre, 
pour  le  peindre  ensuite  glorieux  avec  la 
vertu  dans  des  royaumes  incorruptibles. 

On  sait  avec  quel  génie  dans  l’oraison 
funèbre  de  la  Princesse  Palatine  , il  est 
descendu , sans  blesser  la  majesté  de  l’art 
oratoire , jusqu’à  l’interprétation  naïve  d’un 
songe  , en  même  temps  qu’il  a déployé 
dans  ce  même  discours , sa  haute  capacité 
pour  les  abstractions  philosophiques. 

Si  pour  Anne  d’Autriche  et  pour  le 
chancelier  de  France , ce  ne  sont  plus  les 
mouvemens  des  premiers  éloges;  les  idées 
du  panégyriste  sont-elles  prises  dans  un 
cercle  moins  large , dans  une  nature  moins 
profonde  ? « Et  maintenant , dit-il , ( Lamoi- 
33  gnon  et  Michel  Létellier  ) ces  deux  âmes 
» pieuses  3 touchées  sur  la  terre  du  désir 
» de  faire  régner  les  loix  , contemplent 
» ensemble  à découvert  les  loix  éternelles 
» d’ou  les  nôtres  sont  dérivées  ; et  si 
» quelque  légère  trace  de  nos  foibles  dis- 
» tinctions  paroît  encore  dans  une  si 
33  simple  et  si  claire  vision  , elles  adorent 
33  Dieu  en  qualité  de  justice  et  de  règle.  33 

Au  milieu  de  cette  grande  théologie , 
combien  d’autres  genres  de  beautés , ou 
sublimes  , ou  gracieuses  , ou  tristes  , oH 
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PautibIH.  charmantes  ! Voyez  le  tableau  de  la  fronde  : 
Beaux- Ans  “ monarchie  , ébranlée  jusqu’aux fon- 
< t » demens  , la  guerre  civile  , la  guerre 
Lmcraiure.  }>  étrangère  , le  Jeu  au  - dedans  et  au~ 
» dehors.  . . . Etoit-  ce  là  de  ces  tempêtes 
I-ivre  IV.  ,,  par  0é  Ciel  a besoin  de  se  décharger 

Eloquence.  >•>  quelquej'ois ou  bien  , étoit-ce  comme 

33  un  travail  de  la  France } prête  à enfanter 
» le  règne  miraculeux  de  Louis  (1)  ? » 
Viennent  des  réflexions  sur  l’illusion  des 
îunitiés  de  la  terre , qui  « s’en  vont  avec 
33  les  années  et  les  intérêts } 33  et  sur  la 
profonde  obscurité  du  cœur  de  l'homme 
« qui  ne  sait  jamais  ce  qu’il  voudra  , 
33  qui  souvent  ne  sait  pas  bien  ce  qu’il 
33  veut , et  qui  n’est  pas  moins  cache  , ni 
» moins  trompeur  à lui  - même  qu’aux 
33  autres  (2). 

Mais  la  trompette  sonne , et  Gustave 
paroît  : a il  paraît  à la  Pologne  surprise 
33  et  trahie  , comme  un  lion  qui  tient  sa 
33  proie  dans  ses  ongles , tout  prêt  à la 
33  mettre  en  pièces.  Qu’est  devenue  cette 
33  redoutable  cavalerie  qu’on  voit  J'ondre 
33  sur  l’ennemi  avec  la  vitesse  d’un  aigle  ? 
33  Où  sont  ces  âmes  guerrières , ces  rnar- 
/ 33  teaux  d’armes  si  vantés  , et  ces  arcs 

33  qu’on  ne  vit  jamais  tendus  en  vain  ? Ni 
33  les  chevaux  ne  sont  si  vîtes , ni  les 
33  hommes  ne  sont  adroits  que  pour  fuir 
33  devant  le  vainqueur  (3) . » 


.(l)  Or.  funèb.  d’An.  de  Gon. 
la)  Ibid. 

*(3)  Ibid . 
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Je  passe,  et  mon  oreille  retentit  delà  PartieW. 
Voix  d’un  prophète.  Est -ce  Isaïe,  est-ce  Benux-Arts 
Jérémie  qui  apostrophe  l’ile  de  la  conté-  c‘ 

,1  1 1 . 1 1 r • 1 Littérature. 

rence,  et  les  pompes  nuptiales  de  .Louis  r 

«r  Fêtes  sacrées  , mariage  fortuné,  voile  iJ1VRKiy 
» nuptial,  bénédiction  , sacrijice  ! puis-je 
s>  rneler  aujourd’hui  vos  cérémonies  et  vos  E'°sucnce- 
33  pompes  avec  ces  pompes  funèbres  et 
» le  comble  des  grandeurs  avec  leurs 
» ruines  (1)  ? » 

Lepoëte(  on  nous  pardonnera  de  donner 
à Bossuet  un  titre  qui  fait  la  gloire  de 
David  ) , lé  poëte  continue  de  se  iaire 
entendre.  11  ne  touche  plus  la  corde  ins- 
pirée 5 inàis  baissant  sa  lyre  d’un  ton  jusqu’à 
ce  mode  dont  Salomon  se  servit  pour 
chanter  les  troupeaux  du  mont  Galaad,  il 
soupire  ces  paroles  paisibles  : « Dans  la 
33  solitude  , Sainte-if  are  , autant  éloignée 
*>  des  voies  du  siècle,  que  sa.  bienheureuse 
j>  situation  la  sépare  de  tout  commerce  du 
33  monde  ; dans  cette  sainte  montagne  que 
33  Dieu  avoit  choisie  depuis  mille  ans  ; où 
33  les  épouses  de  Jésus  - Christ  fiisoient 
33  revivre  la  beauté  des  anciens  jours  ; où 
33  les  joies  de  la  terre  étoient  inconnues  ; 

33  où  les  vestiges  des  hommes  du  monde  , 

33  des  curieux  et  des  vagabonds  ne parois- 
33  sent  pas  ; sans  la  conduite  de  la  sainte 
30  Abbesse  , qui  savait  donner  le  lait  aux 
33  et  fans  aussi  bien  que  le  pain  aux  forts , 


(1)  Omis,  funèb.  de  Mar.  Thér.  d’Awtr. 
2;  I 
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PartibIii.  » les  commenccmens  île  la  princesse  Anne 
Beaux-Arts  » étaient  heureux  (1).  ». 

Cette  page  qu’on  dirait  extraite  du  livre 
de  Ruth , n’a  point  épuisé  le  pinceau  de 
Bossuet  ; il  lui  reste  encore  assez  de  cette 
antique  et  douce  couleur  pour  peindre  une 
mort  heureuse.  « Michel  Letellier , dit-il , 
« commença  l’hymne  des  divines  rnisêri- 
» cordes  : Misericorihas  Domjni  in 
» aeternum  ca nt  A ro  : Je  chanterai  éter- 
» nellement  les  miséricordes  du  Seigneur. 
» IL  expire  en  disant  ces  mois  , et  il  con- 
» tinue  avec  Les  anges  le  sacré  cantique.  » 
Ici  on  peut  appliquer  à l’orateur  ce  qu’il 
ditlui-mêinede  laduchesse  d’Orléans  : Oui , 
JMadamc  fut  douce  envers  la  mort. 

Nous  avions  cru,  pendant  quelque  temps, 
que  l’oraison  funèbre  du  prince  de  Condé  , 
à l’exception  de  l’incomparable  mouve- 
ment qui  la  termine , étoit  généralement 
trop  louée  ; nous  pensions  qu’il  étoit  plus 
aisé  , comme  il  l’est  en  efïet , d’arriver  aux 
formes  d’éloquence  du  commencement  da 
cet  éloge , qu’à  celles  de  l’oraison  de  ma- 
dame Henriette.  Mais  quand  nous  avons 
lu  ce  discours  avec  attention  ; quand  nous 
avons  vu  l’orateur  emboucher  la  trompette 
épique  durant  une  moitié  de  son  récit,  et 
donner  , comme  en  se  jouant,  un  demi- 
chant  d’Homère  ; quand  , se  retirant  tk 
Chantilly  avec  Achille  en  repos , il  rentre 
dans  le- ton  chrétien,  et  retrouve  toutes 


Eloquence, 


' 
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îes  grandes  pensées,  toutes  les  vues  me-  $a*t1bIiI. 
lancoliques  qui  remplissent  les  premières  Beaux-Ans 
oraisons  funèbres  : quand  après  avoir  mis 
Condé  au  cercueil,  il  appelle  les  peuplés  , 1 

les  princes,  les  prélats,  les  guerriers  au  *” 
catafalque  du  héros  ; quand,  enfin,  s’avan-  LlTnElV‘ 
qant  lui-même  avec  ses  cheveux  blancs , Eloquence, 
comme  un  grand  fantôme  , il  fait  entendre 
les  accens  du  cygne , montre  Bossuet  ira 


effort  de  l’éloquence  humaine  , les  larmes 
de  l’admiration  ont  coulé  de  nos  yeux  et  le 
livre  est  tombé  de  nos  mains. 

CHAPITRE  V. 


Que  l’incrédulité  est  la  principale  cause 
de  la  décadence  du  goût , et  de  la  de  gé- 


nération du  génie  » 


C e que  nous  avons  dit  jusqu’ici  a pu 
conduire  le  lecteur  à cette  réflexion  : Que 
l’incrédulité  est  la  principale  cause  de  la 
décadence  du  goût  et  de  la  dégénération 
du  génie.  Quand  on  ne  crut  plus  rien  à 
Athènes  et  à Rome,  lestalens  disparurent 
avec  les  Dieux , et  les  Muses  livrèrent  à la 
barbarie , ceux  qui  n’avoient  plus  de  loi  en 
elles.  L’athéisme  est  aussi  nuisible  aux 
beautés  du  génie  qu’à  celles  du  sentiment;  il 
est  la  source  du  mauvais  goût  et  du  crime, 

I * • 


El. 


... 
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Partie  111 


• qui  marchent  presque  toujours  ensemble;  Itï 
premier  n’est  que  l’expression  du  second  , 


Beaux-Arts  premier  n est  que  i expression 
_ . ,ft  dbinmc  la  parole  rend  la  pensée 

Littérature.  r r 


Litre  IV. 
£loquencc. 


I 


ce  sont 

deux  dépravations  correspondantes  , l’une 
de  l’esprit , l’autre  du  cœur. 

làans  un  siècle  de  lumières , on  ne  sau- 
roit  croire  jusqu’à  quel  point  les  bonnes 
mœurs  sont  dépendantes  du  bon  goût , et 
le  bpn  goût  des  bonnes  mœurs.  Les  ouvra- 
ges de  Racine , devenant  toujours  plus 
purs  , à mesure  que  l’auteur  devient  plus 
religieux , se  terminent  enlin  à Athalie. 
Remarquez  au  contraire  , comment  l’im- 

{iiété  et  le  génie  de  M.  de  Voltaire  se  décè- 
ent  à-la-fois  dans  ses  écrits,  par  un  mélange 
de  choses  exquises  et  de  choses  odieuses. 
Le  mauvais  goût , quand  il  est  incorrigible, 
est  une  fausseté  de  jugement,  un  biaisnatu- 
rel  dans  les  idées  ; or  , comme  l’esprit  agit 
sur  le  cœur,  il  est  difficile  que  les  voies  du 
second  soient  droites  , quand  celles  du  pre- 
mier ne  le  sont  pas.  Celui  qui  aime  la  lai- 
deur , dans  un  temps  où  mille  chefs-d’œu- 
vre peuvent  avertir  et  redresser  son  goût , 
n’est  pas  loin  d’aimer  le  vice  ; et  quiconque 
alors  est  insensible  à la  beauté,  pourroit 
bien  méconnoître  la  vertu. 

Tout  écrivain  qui  refuse  de  croire  en  un 
Dieu  , auteur  de  l’univers  , et  juge  des 
hommes  , dont  il  a fait  Pâme  immortelle , 
bannit  d’abord  l’infini  de  ses  ouvrages.  Il 
renferme  sa  pensée  dans  un  cercle  de  boue, 
dont  il  ne  peut  plus  sortir.  Il  ne  voit  rien 
de  noble  dans  la  nature  ; tout  s’y  opère 
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par  d’impurs  moyens  de  corruption  et  de  pARTrEin 
régénération.  Le  vaste  abyine  n’est  qu’un 
peu  d’eau  bitumineuse  ; les  montagnes  sont  ,’''  au(xt'Ar'‘ 
de  petites  protubérances  de  pierres  calcai-  Lit,é**ture. 
res ' ou  vit/ esciblcs  , et  le  ciel,  ou  le  jour 
])i  epare  une  immense  solitude  , comme  lav**iw 
pour  servir  de  camp  à cette'  armée  des  Ell  ’ 
astres  , (pie  la  nuit  y amène  en  silence  , le  quence* 
ciel,  disons-nous,  n’est  plus  qu’une  étroite 
voûte  momentanément  suspendue  par  la 
main  capricieuse  du  Hasard. 

Si  1 incrédule  se  trouve  ainsi  borné  dans 
les  choses  de  la  nature , comment  peindra- 
t-il  1 homme  avec  éloquence  ? Les  mots 
pour  lui  manquent  de  richesse  , et  les  tré- 
sors de  1 expression  lui  sont  lermés  sans 
retour.  Contemplez; , au  Ibnd  de  ce  tom- 
beau , ce  cadavre  enseveli , cette  statue  du 
néant,  voiléed’un  linceul  ; c’est  tout  l'homme 
de  l’athée  ! Fétus  né  du  corps  impur  de 
hi  femme  , au  - dessous  des  animaux  pour 
1 instinct , poudre  comme  eux,  et  retour- 
nant comme  eux  en  poudre,  n’ayant  point 
de  passions,  mais  des  appétits,  n’obéissant 
point  à des  loix  morales , mais  à des  res- 
sorts physiques  , voyant  devant  lui , pour 
toute  fin,  un  sépulcre  et  des  vas  j tel  est 
cet  être  qui  se  disoit  animé  d’im  souille 
immortel  ! Ne  nous  parlez  plus  des  mys- 
tères de  l’aine , du  charme  secret  de  la 
vertu  -,  grâces  de  l’enlànce , amours  de  la 
jeunesse  , noble  amitié , élévation  de  pen- 
sées, charmes  des  tombeaux  et  de  la  patrie, 
tous  vos  euchantemens  sont  détruits  ! 


vnr 
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r*.*TiBin.  Nécessairement  encore  l’incrédulité  in- 
troduit l’esprit  raisonneur  , les  définitions 
abstraites , le  style  scientifique  et  avec  lui 
le  néologisme  , toutes  choses  mortelles  au 
goût  et  a 1 éloquence. 

Il  est  possible  que  la  somme  des  talens 
départie  aux  auteurs  du  dix  - huitième 
siècle,  soit  égale  à celle  qu’avoient  reçue 
les  écrivains  du  dix-septième  (1).  Pourquoi 
donc  le  second  siècle  est:il  au-dessus  du 
premier  ? Car  il  n’est  plus  temps  de  se  dis- 
simuler que  les  écrivains  de  notre  âge  ont 
çté  , en  général , placés  trop  haut.  S’il  y a 
tant  de  cnoses  à reprendre,  comme  on  en 
convient , dans  les  ouvrages  des  Rousseau 
et  des  Voltaire  , que  dire  de  ceux  de& 
Raynal  et  des  Diderot  (*)  ? On  a vanté , sans 
doute  avec  raison,  la  méthode  lumineuse 
de  nos  derniers  métaphysiciens.  Toutefois 
on  auroit  dû  remarquer  qu’il  y a deux 
sortes  de  clartés  : les  Unes  tiennent  à un 
ordre  vulgaire  d’idées  ( un  lieu  commun 
s’explique  nettement  ) ; les  autres  viennent 
d’une  admirable  faculté  de  concevoir  et 
d’exprimer  clairement  une  pensée  forte  et 
composée  ; des  . cailloux  , au  fond  d’un 
petit  ruis#au , se  voient  sans  peine  , parce 


v: 


(1)  Nous  accordons  ceci  pour  la  force  de  l'argu- 
ment; maisnous  sommes  bien  loin  de  le  croire.  Pascal  et 
Bossuet , Molière  et  la  Fontaine,  sont  quatre  hommes 
tou  t-à- fait  incomparables,  et  qu’on  ne  retrouvera 
plus.  Si  nous  ne  mettons  pas  Racine  de  ce  nombre  , 
c’est  qu’il  a un  rival  dans  Virgile. 

(*)  Voyez  la  note  I à la  fin  du  volume. 
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que  l’eau  n’est  pas  profonde , mais  l’ambre,  Partis  HL. 
le  corail  et  les  perles  appellent  l’œil  du 
plongeur  à des  profontleurs  immenses  , 
sous  les  flots  transparens  de  l’abyme. 

Or,  si  notre  siècle  littéraire  est  inférieur 
à celui  de  Louis  XIV , n’en  cherchons 
d’autre  cause  que  notre  irréligion . Nous  Eloqueuce 
avons  déjà  montré  combien  M.  de  Voltaire 
eût  gagné  à être  chrétien  ; il  disputeroit 
aujourd’hui  la  palme  des  muses  à Racine. 

Ses  ouvrages  auroient  pris  cette  teinte 
morale  , sans  laquelle  rien  n’est  parfait  ; on 
y trouveroit  aussi  ces  aimables  souvenirs 
au  vieux  temps , dont  l’absence  y forme 
un  si  grand  vide.  Celui  qui  renie  le  Dieu  de 
son  pays , est  presque  toujours  un  homme 
sans  respect  pour  la  mémoire  de  ses  pères  ; 
les  tombeaux  sont  sans  intérêt  pour  lui , 
les  institutions  de  ses  aïeux  ne  lui  semblent 
que  des  coutumes  barbares;  il  n’a  aucun 
plaisir  à se  rappeler  les  sentences,  la  sagesse 
et  les  goûts  de  son  antique  mère. 

Cependant  il  est  véritable  que.la  majeure 
partie  du  génie  se  compose  de  ces  sortes  de 
souvenirs.  Les  plus  belles  choses  qu’un  au- 
teur puisse  mettre  dans  un  livre, sont  lessen- 
limens  qui  lui  sont  apportés  , par  réminis- 
cence, des  premiers  jours  de  sa  jeunesse. 

M.  de  Voltairea  bien  péché  contreces  règles 
critiques,  (pourtant  si  douces  1 ) lui  qui  s’est 
éternellement  mcapié  des  mœurs  et  des  cou- 
tumes de  nos  ancêtres.  Comment  se  fait-il 
que  ce  qui  enchante  les  autres  hommes,  soit 
précisément  ce  qui  dégoûte  un  incrédule  î* 
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La  religion  est  le  plus  puissant  motif  do 
l’amour  ue  la  patrie  ; les  écrivains  pieux 
out  toujours  répandu  ce  noble  sentiment 
dans  leurs  écrits.  Avec  quel  respect , avec 
quelle  magnifique  opinion , les  écrivains 
Livre  iv.  Ju  siècle  de  Louis  XIV  ne  parlent-ils  pas 
Eloquence,  toujours  de  la  France  ! Malheur  à qui 
insulte  son  pays.  Que  la  patrie  se  lasse 
d’étre  ingrate,  avant  que  nous  nous  lassions 
de  l’aimer  ; ayons  le  cœur  plus  grand  que 
ses  injustices. 

Si  l'homme  religieux  aime  sa  patrie , c’est 
que  son  esprit  est  simple  , et  que  les  sen- 
timens  naturels , qui  nous  attachent  à notre 
pays , sont  comine  le  fond  et  l’habitude  de 
son  cœur.  Il  donne  la  main  à ses  pères  et 
à ses  enfiins  ; il  est  planté  dans  le  sol  natal , 
comme  le  tronc  du  chêne,  qui  voit  au-, 
dessous  de  lui  ses  vieilles  racines  s’enfoncer 
dans  la  terre , et  à son  sommet  des  boutons 
naissans  , qui  aspirent  vers  le  ciel. 

M.  Rousseau  est  un  des  écrivains  du  îB.'î 
siècle , dont  le  style  a le  plus  de  charme , 
parce  que  cet  homme,  bizarre  à dessein, 
s’étoit  au  moins  créé  une  ombre  de  religion. 
11  avoit  foi  en  quelque  chose , qui  n’étoit 
pas  le  Christ , mais  qui  pourtant  étoitl’AWwT 
giîe  ; ce  fantôme  de  christianisme,  tel  quel, 
a quelquefois  donné  des  grâces  ineffables 
à sou  génie.  Lui  qui  s’est  élevé  avec  tant 
de  force  contre  les  sophistes,  n’eût-il  pas 
mieux  fait  de  s’abandonner  à toute  la  ten- 
dresse de  son  ame,  que  de  se  perdre,  comme 
eux,  dans  de  vains  systèmes,  don!;  il  n’a 
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fait  que  rajeunir  les  vieilles  erreurs  (*)  ? 

Il  11e  manqueroit  rien  à M.  de  Billion  s’il 
avoit  autant  de  sensibilité  que  d’éloquence. 
Remarque  étrange,  que  nous  avons  lieu  de 
faire  à tous  niomens , que  nous  répétons 
jusqu’à  satiété  , et  dont  nous  11e  saurions 
trop  convaincre  le  siècle  : sans  religion  , 
point  de'  sensibilité.  M.  de  Bullhn  sur- 
prend par  son  style  ; mais  rarement  il 
attendrit.  Lisez  l’admirable  article  du  chien  j 
tous  les  chiens  y sont  : le  chien-chasseur  , 
le  chien-berger,  le  chien-sauvage,  le  chien 
grand-seigneur,  le  chien  petit-maître , etc. 
Qu’y  manque-t-il  enlin  ? le  chien  de  l’aveu- 
gle ! Et  c’est  celui-là  dont  se  fût  d’abord 
souvenu  un  chrétien. 

En  général  , les  rapports  tendres  ont 
échappé  à M.  de  Bulïon.  Et  néanmoins 
rendons  justice  à ce  grand  peintre  de  la 
nature  : son  style  est  d’une  perfection  rare. 
Pour  garder  aussi  bien  les  convenances , 
pour  n’être  jamais  ni  trop  haut , ni  trop 
bas  , il  faut  avoir  soi-même  une  grande 
mesure  dans  l’esprit  et  dans  la  conduite. 
On  sait  que  M.  de  Bufion  respectoit  tout 
ce  qu’il  faut  respecter.  Il  ne  croyoit  pas 
que  la  philosophie  consistât  à afficher  l’in- 
crédulité , à insulter  aux  autels  de  vingt- 
quatre  millions  d’hommes.  U étoit  régulier 
dans  ses  devoirs  de  chrétien,  et  donnoit 
l’exemple  à ses  domestiques.  Rousseau  , 
s’attachant  au  fond , et  rejetant  les  formés 

(*)  Voyez  la  note  K à la  fin  du  volume. 
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<lu  culte,  montre  dans  ses  écrits  la  ten- 
dresse de  la  religion  avec  le  mauvais  ton 
du  sophiste  ; Bufîon,  par  la  raison  contraire, 
a la  sécheresse  de  la  philosophie , avec  les 
bienséances  de  la  religion.  Le  christianisme 
a mis  au  - dedans  du  style,  du  premier  , 
le  charme , l’abandon  et  l’amour  ; et  au 
Eloquence,  dehors  du  style  du  second,  l’ordre,  la 
clarté  et  la  magnificence.  Ainsi  les  ouvrages 
de  ces  deux  hommes  célèbres  portent,  en 
bien  et  en  mal  , l’empreinte  de  ce  qu’ils  ont 
choisi , et  de  ce  qu’ils  ont  rejeté  eux-mêmes 
de  lu  religion. 

En  nommant  M.  de  Montesquieu,  nous 
rappelons  lé  véritable  grand  nomme  du 
dix-huitième  siècle.  L’Esprit  des  Loix  et 
les  Causes  de  la  grandeur  et  de  la  déca- 
dence de  l’Empire  Romain  , vivront  aussi 
long  - temps  que  la  langue  dans  laquelle 
ils  sont  écrits,  etporteront  la  gloire  des  let- 
tres fiançoises  à la  dernière  postérité.  Si 
M.  de  Montesquieu,  dans  un  ouvrage  de  sa 
jeunesse , laissa  malheureusement  tomber 
sur  la  religion , quelques  - uns  des  traits 
qu’il  dirigeoit  contre  nos  mœurs  , ce  ne  fut 
qu’une  erreur  passagère,  une  espèce  de 
tribut  payé  à la  corruption  delarégence  (*). 
Mais  dans  le  livre  qui  a placé  M^ de  Mon- 
tesquieu au  rang  des  hommes  illustres  , il  a 
magnifiquement  réparé  ses  torts,  en  faisant 
1 éloge  du  culte,  quil  avoit  eu  l’impru- 
dence d attaquer . La  maturité  de  ses  années, 

(*)  Voyez  la  note  L à la  fui  du  volume. 


1 


-M 


Eeiux-ArU 

et 

Litérature. 


DU  CHRISTIANISME.  i3<j 

et  l’intérêt  même  de  sa  gloire,  lui  firent  PaitieIII. 
'■  comprendre  que  pour  élever  un  monument 

durable,  il  falloit  en  creuser  les  fondemens 
dans  un  sol  moins  mouvant  que  la  poussière 
• V de  ce  monde;  son  génie,  qui  embrassoit  ““ 
tous  les  temps,  s’est  appuyé  sur  la  seule 
religion,  à qui  tous  les  temps  sont  promis.  Eloiuence. 

Il  résulte  de  toutes  nos  observations , que 
les  écrivains  du  dix-huitième  siècle  doivent 
la  plupart  de  leurs  défauts  à un  système 
trompeur  de  philosophie , et  qu’en  étant 
plus  religieux , ils  eussent  approché  davan- 
tage de  la  perfection. 

Il  y a eu  dans  notre  âge , à quelques  ex- 
ceptions près,  une  sorte  d’avortement  géné- 
ral des  talens.  On  diroit  même  que  l’im- 
r piété,  qui  rend  tout  stérile,  se  manifeste  v 

aussi  par  l’appauvrissement  de  la  nature 
physique.  Jetez  les  yeux  sur  les  généra- 
tions qui  succédèrent  immédiatement  au 
siècle  de  Louis  XIV.  Où  sont  ces  hommes 
aux  figures  calmes  et  majestueuses,  au  port 
et  aux  vêtemens  nobles,  au  langage  épuré, 
à l’air  guerrier  et  classique , conquérant  et 
inspiré  des  arts  ? On  les  cherche  et  on  ne 
les  trouve  plus.  De  petits  hommes  inconnus 
se  promènent  comme  des  pygmées  sous  les 
hauts  portiques  des  monumens  d’un  autre 
âge.  Sur  leur  front  dur  respirent  l' égoïsme 
et  le  mépris  de  Dieu  ; ils  ont  perdu  et  la 
noblesse  de  l’habit  et  la  pureté  du  langage. 

On  les  prendrait , non  pour  les  fils , mais 
pour  les  baladins  de  la  grande  race  qui  les 
a précédés, 
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Les  disciples  de  la  nouvelle  école  flétris-» 
sent  1 imagination  avec  je  11e  sais  quelle 
vérité,  qui  n est  point:  la  véritable  vérité.  Le 
style  de  ces  hommes  est  sec , l’expression 
rv  san®  franchise,  l’imaguïation  sans  amour  et 
"E  ’ sans  flamme  j ils  n’ont  nulle  onction,  nulle 
Eloquent,  abondance,  nulle  simplicité.  On  11e  sent 
point  quelque  chose  de  plein  et  de  nourri 
dans  leurs  ouvrages  ; l’immensité  n’y  est 
point,  parce  que  la  divinité  y manque.  Au 
lieu  de  cette  tendre  religion,’ de  cet  instru- 
ment harmonieux,  dont  les  auteurs  du  siècle 
de  Louis  XIV  se  servoient  pour  trouver  le 
tonde  leuréloquence,  les  écrivains  modernes 
font  usage  d’une  étroite  philosophie  qui  va 
divisant  et  subdivisant  toute  chose,  mesurant 
les  sentimens  au  compas,  soumettant l’ame 
au  calcul,  et  réduisant  l’Univers , Dieu  com- 
pris, à iine  soustraction  passagère  du  néant. 

Aussi  le  dix-huitieme  siècle  diminue-t-il 
chaque  jour  dans  la  perspective,  tandis  que 
le  dix-septième  grossit  à mesure  que  nous 
nous  en  éloignons  : l’un  s’alFaisse,  l’autre 
monte  dans  les  deux.  On  aura  beau  cher- 
cher à ravaler  le  génie  des  Bossuet  et  des 
Bacine , il  aura  le  sort  de  cette  grande 
figure  d’Homère  qu’on  apperçoit  derrière 
tous  les  âges  : quelquefois  elle  est  obscurcie 
Par  la  poussière  qu’un  siècle  fait  en  s’écrou- 
lantj  mais  aussitôt  que  le  nuage  s’est  dis- 
sipé , on  voit  reparoî tre  la  majestueuse 
figure,  qui  s’est  encore  agrandie,  pour 
dominer  les  ruines  nouvelles  (*). 

(*)  Voyez  la  note  M à la  fin  du  volume. 
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TROISIEME  PARTIE. 


BEAUX-ARTS  ET  LITTERATURE. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

'Harmonies  de  la  Religion  Ciirétiennr 

AVEC  LES  SCÈNES  DE  LA  NATURE  ET  LES 
PASSIONS  DU  COEUR  HUMAIN. 


il 

| 


CHAPITRE  PREMIER. 

% 

Division  des  harmonies . 

Avant  de  passer  à la  description  du  culte, 
il  nous  reste  à examiner  quelques  sujets  que 
nous  n’avons  pu  suffisamment  développer 
dans  les  livres  précédens.  Ces  sujets  se  rap- 
portent au  côté  physique  ou  au  côté  moral 
des  arts.  Ainsi,  par  exemple,  les  sites  des 
monastères,  les  ruines  des  monumens  reli- 
gieux , etc.  tiennent  à la  partie  matérielle 
de  l’architecture , tandis  que  les  effets  de  la 
doctrine  chrétienne , avec  les  passions  du 
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Partie  iii.  cœur  de  l’homme  , et  les  tableaux  de  la 
nature , rentrent  dans  la  partie  dramatique 
et  descriptive  de  la  poésie. 

Tels  sont  les  sujets  que  nous  réunis- 
sons dans  ce  livre  sous  le  titre  général 
d 'harmonies , etc. 
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Harmonies  physiques. 

Sites  des  Monumens  religieux , Couyens 
maronites  , copktes,  etc. 


lu  y a dans  les  choses  humaines  deux  es- 
pèces de  nature  placées , l’une  au  commen- 
cement , l’autre  à la  fin  de  la  société.  S’il 
n’en  étoit  ainsi , l’homme  , en  s’éloignant 
toujours  de  son  origine,  seroit  devenu  une 
sorte  de  monstre  j mais  par  une  loi  de  la 
Providence , plus  il  se  civilise , plus  il  se 
rapproche  de  son -premier  état;  et  il  advient 
que  la  science  au  plus  haut  degré  est  l’igno- 
rance, et  que  les  arts  parfaits  sont  la  nature. 

Cette  dernière  nature,  ou  cette  nature  de 
la  société , est  la  plus  belle  : le  génie  en  est 
l’instinct , et  la  vertu  l’innocence  , car  le 
le  génie  et  la  vertu  de  l’homme  civilisé  ne 
sont  que  l’instinct  et  l’innocence  perfec- 
tionnés du  sauvage.  Or  , personne  ne  peut 
comparer  un  Indien  du  Canada  à Socrate  , 
bien  que  le  premier  soit , rigoureusement 
parlant , aussi  moral  que  le  second  $ ou  bien 
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il  faudrait  soutenir  que  la  paix  clés  passions 
non  développées  dans  l’enfant,  a la  même 
excellence  que  la  paix  des  passions  domp- 
tées dans  l’homme  ; que  l’être  à pures 
sensations  est  égal  à l’être  pensant  ; ce  qui 
reviendrait  à aire  que  foi  blesse  est  aussi 
beau  que  force.  Un  petit  lac  ne  ravage  pas 
ses  bords , et  personne  n’en  est  étonné;  son 
impuissance  lait  son  repos  : mais  on  aime 
le  calme  sur  la  mer , parch  qu’elle  a le 
pouvoir  des  orages  , et  l’on  admire  le 
silence  du  creux  de  l’abyme,  parce  qu’il 
vient  de  la  profondeur  même  des  eaux. 

Entre  les  siècles  de  nature  et  ceux  de 
civilisation,  ily  enad’autresquenousavous 
nommés  siècles  de  barbarie . Les  anciens  ne 
les  ont  point  connus.  Ils  se  composent  de 
la  réunion  subite  d’un  peuple  policé  et 
d’un  peuple  sauvage.  Ces  âges  doivent  être 
remarquables  par  la  corruption  du  goût. 
D’un  côté  l’homme  sauvage,  en  s’emparant 
des  arts,  11’a  pas  assez  de  finesse  pour  les 
porter  jusqu’à  l’élégance , et  l’hommé  social 
pas  aæez  de  simplicité  pour  aimer  la  seule 
nature. 

On  ne  peut  alors  espérer  rien  de  purcpie 
dans  les  sujets'  îh'i  une  cause  morale  agit 
par  elle  - même  et  indépendamment  des 
causes  temporaires.  C’est  pourquoi  les  pre- 
miers solitaires,  livrés  à ce  goût  délicat  et 
sûr  de  la  religion,  qui  ne  trompe  jamais, 
lorsqu’on  n’y  mêle  rien  d’étranger , ont 
choisi  dans  toutes  les  parties  du  monde  les 
sites  les  plus  frappaus,  pour  y fonder  leurs 
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monastères  (*).  Il  n’y  a point  d’iiennite  qui 
ne  saisisse  aussi  bien  que  Claude  Lorrain 
ou  le  Nôtre,  le  rocher  où  il  doit  placer  sa 
grotte. 

On  voit  çà  et  là , dans  la  chaîne  du  Liban, 
des  couvens  Maronites  bâtis  sur  dés  abymes. 
On  pénètre  dans  les  uns  par  de  longues 
cavernes  , dont  on  ferme  l’entrée  avec  des 
quartiers  de  roche  ; on  ne  peut  monter 
dans  les  autres  qu’au  moyen  d’une  cor- 
beille suspendue.  Le  fleuve  saint  sort  en 
bouillonnant  du  pied  de  la  montagne  ; la 
forêt  de  cèdres  noirs  domine  le  tableau,  et 
est  elle-même  surmontée  par  des  croupes  ar- 
rondies, que  la  neige  drape  de  sa  blancheur. 
Le  miracle  ne  s’achève  qu’au  moment  où 
l’on  arrive  au  monastère  : au-dedans  sont 
des  vignes,  des  ruisseaux,  des  bocages  ; 
au-dehors,  une  nature  horrible,  et  la  terre 
qui  se  perd  et  s’enfuit , avec  ses  fleuves  , 
ses  campagnes  et  ses  mers,  dans  de  bleuâ- 
tres profondeurs.  Nourris  par  la  religion  , 
entre  la  terre  et  le  firmament , sur  ces 
roches  escarpées , c’est  delà  que  de  pieux 
solitaires  prennent  leur  vol  vers  le  ciel , 
comme  des  aigles  de  la  montagne. 

Les  cellules  rondes  et<péparées  des  cou- 
vens égyptiens  , sont  renfermées  dans  l’en- 
ceinte d’un  mur,  ;qui  les  défend  des  Arabes. 
Du  haut  de  la  tour  bâtie  au  milieu  de  ces 
couvens , on  découvre  des  landes  de  sable, 
d’où  s’élèvent  les  têtes  grisâtres  des  pyra-a 

(*)  Voyez  la  note  N à la  fin  du  volum*. 
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ïnides , ou  des  bornes  qui  marquent  le  che- 
min au  voyageur.  Quelquefois  une  caravane 
abyssinienne  , des  Bédouins  vagabonds  , 
passent  dans  le  lointain  à l’un  des  horizons 
de  la  mouvante  étendue  ; quelquefois  le 
souille  du  midi  noie  toute  la  perspective 
dans  une  atmosphère  de  poudre.  La  lune 
éclaire  un  sol  nud , où  des  brises  muettes 
ne  trouvent  pas  même  un  brin  d’herbe, 
pour  en  former  une  voix.  Le  désert  sans 
arbres  se  montre  de  toutes  partssansombre  ; 
ce  n’est  que  dans  les  bftthnens  du  monas- 
tère qu’on  retrouve  quelques  voiles  de  la 
nuit. 

Sur  l’isthme  de  Panama  en  Amérique,  le 
cénobite  peut  contempler , du  faîte  de  son 
couvent,  les  deux  mers  qui  baignent  les 
deux  rivages  du  Nouveau -Moufle  ; l’une 
souvent  agitée  quand  l'autre  repose  et 
présentant  aux  méditations  le  double  du 
tableau  du  ceinte  et  de  l’orage. 

Les  couvens  situés  dans  les  Andes  voient 
s’applanir  au  loin  les  flots  de  l’océan  Paci- 
fique. Un  ciel  transparent  abaisse  le  cercle 
tic  ses  horizons  sur  la  terre  et  sur  les  mers  , 
et  semble  enfermer  l’édifice  de  la  religion 
sous  un  globe  de  cristal.  Le  soleil,  frappant 
de  ses  rayons  verticaux  les  glaces  des  mon- 
tagnes , les  fiiit  briller  comme  une  éternelle 
illumination  sur  le  temple  du  Seigneur.  La 
fleur  capucine  remplaçant  le  lierre  reli- 
gieux, brode  de  ses  chiffres  de  pourpre  les 
murs  sacrés  j le  Lainaz  ti’a verse  le  torrent 
sur  un  pont  flottant  de  lianes , et  le  Péru- 
2.  K 
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vien  infortuné  vient  prier  le  Dieu  de 
Cazas. 

Tout  le  inonde  a vu  en  Europe  de  vieille» 
abbayes  cachées  dans  l’épaisseur  des  bois  , 
qui  11e  se  décèlent  aux  voyageurs , que  par 
leurs  clochers  perdus  dans  la  cime  des 
chênes.  Les  momunens  ordinaires  reçoi- 
vent leux-  grandeur  des  paysages  qui  les 
environnent  ; la  religion  chrétienne  embel- 
lit au  contraire  le  théâtre  où  elle  place  scs 
autels,  et  suspend  ses  décorations  sacrées. 
Nous  avons  parlé  des  couvens  européens 
dans  l’histoire  de  René , et  retracé  quel- 
ques-uns de  leurs  efièts  au  milieu  des  scènes 
de  la  nature  ; mais  pour  achever  de 
montrer  au  lecteur  ces  monuttiens , nous 
lui  donnerons  ici  un  morceau  précieux 
que  nous  devons  à l’amitié.  L’auteur  y 
a fait  de  si  grands  changemens,  que  c’est, 

{>our  ainsi  dire,  un  nouvel  ouvrage.  Ces 
>eaux  vers  prouveront  aux  poêles  mo- 
dernes que  leurs  muses  gagneroient  plus  à 
rêver  dans  les  vieux  cloîtres  , qu’à  se  faire 
l’écho  de  l’impiété. 

LA  CHARTREUSE  DE  PARIS. 

Vivo*  cloître  où  de  Bruno  les  disciples  cachés, 

Renferment  tous  leurs  vœux  sur  le  ciel  attachés  ; 

Cloître  saint,  ouvre-moi  tes  modestes  portiques  ! 

Laisse-moi  m’égarer  dans  ces  jardins  rustiques 
Où  venoit  Catinat  méditer  quelquef  ois , 

Heureux  de  fuir  la  cour , et  d'oublier  les  rois. 

J’ai  trop  connu  Paris  : mes  légères  pensées. 

Haut  son  enceinte  immense  au  hasard  dispersées  f 
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Veulent  en  vain  rejoindre  et  lier  tous  les  jours 
Leur  fil  demi-formé,  qui  se  brise  toujours. 

Seul , je  viens  recueillir  mes  vagues  rêveries. 

Fuyez,  bruyans  remparts,  pompeuses  Tuileries  , 
Louvre,  dont  le  portique  à mes  yeux  éblouis,  / 
Vante  après  cent  hivers  la  grandeur  de  Louis  ! 

Je  préfère  ces  lieux  où  l'sme  moins  distraite , 

Même  au  sein  de  Paris,  peut  goûter  la  retraite; 

La  retraite  me  plaît , elle  eut  mes  premiers  vers. 
Déjà  de  feux  moins  vifs  éclairant  l’univers , 
Septembre  loin  de  nous  s’enfuit,  et  décolore 
Cet  éclat  dont  l'année  un  moment  brille  encore. 

Il  redouble  la  paix  qui  m’attache  en  ces  lieux  ; 

Son  jour  mélancolique  , et  si  doux  à nos  yeux  , 

Son  vert  plus  rembruni,  son  grave  caractère , 
Semblent  se  conformer  au  deuil  du  monastère.  , 
Sous  ces  bois  jaunissons  j’aime  à m’ensevelir  ; 
Couché  sur  un  gazon  qui  commence  à pâlir , 

Je  jouis  d’un  air  pur,  de  l’ombre  et  du  silence. 
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Ces  chars  tumultueux  où  s’assied  l’opulence  , 

Tous  ces  travaux , ce  peuple  à grands  flots  agité  , 

Ces  sons  confus  qu’élève  une  vaste  cité , *- 

Des  enfans  de  Bruno  ne  troublent  point  l’asyle  ; 

Le  bruit  les  environne, et  leur  ame  est  tranquille. 
Tous  les  jours,  reproduit  sous  des  traits  incooatans, 

Le  fantôme  du  siècle  emporté  par  le  temps, 

Fasse , et  roule  autour  d’eux  ses  pompes  mensongères. 
Mais  c'est  en  vain  : du  siècle  ils  ont  fui  les  chimères 
Hormis  l’éternité,  tout  est  songe  pour  eux. 

Vous  déplorez  pourtant  leur  destin  malheureux  ! 

Quel  préjugé  funeste  à des  loix  si  rigides, 

Attacha , dites-vous , ces  pieux  suicides  1 

Ils  meurent  longuement , rongés  d’un  noir  chagrin , 

L’autel  garde  leurs  yçeux  sur  des  tables  d’airain , 

K., 
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Et  le  seul  désespoir  habite  leurs  cellules. 

Eh  bien  ! vous  qui  plaignez  ces  victimes  crédules, 
Pénétrez  avec  moi  ces  murs  religieux  : 

N’y  respirez- veus  pas  l’air  paisible  des  cieox  ? 

Vos  chagrins  ne  sont  pins  , vos  passions  se  taisent , 
Et  du  cloître  muet  les  ténèbres  vous  plaisent. 
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Mais  quel  lugubre  son  du  haut  de  cetié  tour  , 
Descend  et  fait  frémir  les  dortoirs  d'alentour? 

C’est  l’airain  qui  du  temps  formidable  interprète  , 
Dans  chaque  heure  qui  fuit,  à l’humble  anachorète 
Redit  en  longs  échos  : songe  au  dernier  moment. 

Le  son  sous  cette  vollte  expire  lentement  ,- 
Et  quand  il  a cessé  l’ame  en  frémit  encore. 

La  méditation  qui,  seule  dès  l’aurore, 

Dans  ces  sombres  parvis  marche  en  baissant  son  œil , 
A ce  signal  s’arrête , et  lit  sur  un  cercueil , 

L’épitaphe  k demi  par  les  ans  effacée  , 

Qu’un  gothique  écrivain  dans  la  pierre  a tracée. 

O tableaux  éloquens  ! 6 combien  à mon  cœur, 

Plaît  ce  dôme  noirci  d’une  divine  horreur , 

Et  le  lierre  embrassant  ces  débris  de  murailles, 

Où  croasse  l’oiseau  chantre  des  funérailles, 

Les  approches  du  soir,  et  ces  ifs  attristés, 

Où  glissent  du  soleil  les  dernières  clartés,- 
Et  ce  buste  pieux  que  la  mousse  environne, 

Et  la  cloche  d'airain  k l’accent  monotone  , 

Ce  temple  où  chaque  aurore  entend  de  saints  concerts, 
Sortir  d’un  long  silence,  et  monter  dans  les  airs , 

Un  martyr  dont  l’autel  a coi  scrvé  les  restes 
Et  le  gazon  qui  croît  sur  ces  tombeaux  modestes 
Où  l'heureux  cénobite  a passé  sans  remord 
Du  silence  du  cloître  k -celui  de  la  mort. 


Cependant  sur  ces  murs  l’obscurité  s’abaisse, 

Leur  deuil  est  redoublé,  leur  ombre  est  plus  épaisse. 
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Les  hauteurs  de  Meudon  me  cachent  le  soleil; 

Le  jour  meurt,  la  nuit  vient  : le  couchant  moins  vermeil , 
Voit  pâlir  de  ses  feux  la  dernière  étincelle. 

Tout-à-coup  se  rallume  une  aurore  nouvelle. 

Qui  monte  avec  lenteur  sur  les  dômes  noircis 
De  ce  palais  voisin  qu’éleva  Médicis  (1); 

Elle  en  blanchit  le  faite,  et  ma  vue  enchantée 
Reçoit  par  ces  vitraux  la  lueur  argentée.  e» 

L'astre  touchant  des  nuits  versé  du  haut  des  cieux, 

Sur  les  tombes  du  cloître  un  jour  mystérieux, 

Et  semble  y réfléchir  cette  douce  lumière , 

Qui  des  morts  bienheureux  doit  charmer  la  paupière. 

Ici,  je  ne  vois  plus  les  horreurs  du  trépas, 

Son  aspect  attendrit  et  n’épouvante  pas. 

Me  trompé- je!  Ecoutons  : Sous  ces  vofttes  antiques 
Parviennent  jusqu’à  moi  d’invisibles  cantiques, 

Et  la  religion,  le  front  voilé,  descend, 

Elle  approche  : déjà  son  calme  attendrissant. 

Jusqu’au  fond  de  votre  ame  en  secret  s’insinue  ; 
Entendez-vous  un  Dieu  dont  la  voix  inconnue 
Vous  dit  tout  bas  Mon  fils,  viens  ici , viens  à moi , 
Marche  au  fond  du  désert  : j’y  serai  près  de  toi. 
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Maintenant  du  milieu  de  cette  paix  profonde, 
Tournez  les  yeux  : voyez  dans  les  routes  du  monde. 
S’agiter  tes  humains  que  travailla  sans  fruit. 

Cet  espoir  obstiné  du  bonheur  qui  les  fuit. 
Rappelez-vous  les  moeurs  de  ces  siècles  sauvages , 
Où  sur  l’Europe  entière  apportant  les  ravages , 

Des  Vandales  obscurs,  de  farouches  Lombards, 

Des  Gotha  se  disputoient  le  sceptre  des  Césars. 

La  force  éloit  sans  frein , le  foible  sans  asyle  : 
Parlez,  blâmerez- vous  les  Benoit,  les  Basyle, 

(1)  Le  Luxembourg. 
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Qui  loin  (lu  siècle  impie,  en  ces  temps  abhorrés, 
Ouvrirent  au  malheur  des  refuges  sacrés? 

Déserts  de  l’Orient,  sables,  sommets  arides , 
Catacombes,  forêts,  sauvages  Thébaïdes, 

O que  d'infortunés  votre  noire  épaisseur 
A dérobés  jadis  au  fer  de  l’oppresseur  ! 

C’est  U qu’ils  se  cachoicnt,  et  les  chrétiens  fidèles. 
Que  la  Religion  protégeoit  de  ses  ailes, 

Vivant  avec  Dieu  seul  dans  leurs  pieux  tombeaux  , 
Pouvoient  au  moins  prier  sans  craindre  les  bourreaux. 
Le  tyran  n’osoitplus  y chercher  ses  victimes. 

Et  que  dis- je!  accablé  de  l’horreur  de  ses  crimes. 
Souvent  dans  ces  lieux  saints  l’oppresseur  désarmé  , 
Venoit  demander  grâce  aux  pieds  de  l'opprimé. 
D’héroïques  vertus  habitoieut  l’hermitage. 

Je  vois  dans  les  débris  de  Thèbes,  de  Carthage , 

Au  creux  des  souterrains,  au  fond  des  vieilles  tours  , 
D'illustres  pénitens  fuir  le  monde  et  les  cours. 

La  voix  des  passious  se  tait  sous  leurs  cilices , 

Alais  leurs  austérités  ne  sont  point  sans  délices  ; 

Celui  qu’ils  ont  cherché  ne  les  oubltra  pas, 

Pieu  commande  au  désert  de  lleurir  sous  leurs  pas. 
Palmier,  qui  rafraîchis  la  plaine  de  Syrie  , 

Ils  venoient  reposer  sous  ton  ombre  chérie  ; 
Prophétique  Jourdain , ils  erroient  sur  tes  bords , 

Et  vous,  qu’un  roi  charmoit  de  ses  divins  accords. 
Cèdres  du  haut  Liban , sur  votre  cime  altière. 

Vous  portiez  jusqu'au  ciel  leur  ardente  prière  ! 

Cet  antre  protégeoit  leur  paisible  sommeil , 

Sonvent  le  cri  de  l’aigle  avança  leur  réveil  ; 

Ils  chantoient  l’Eternel  sur  le  roc  solitaire , 

Au  bruit  sourd  du  torrent  dont  l'eau  les  désaltère. 
Quand  tout-à-coup  un  ange,  en  dévoilant  ses  traits, 
Leur  porte , nu  nom  du  ciel , un  message  de  paix. 

Et  cependant  leurs  jours  n’étoient  point  sans  orages! 

I . t 
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Cet  éloquent  Jcràme , honneur  des  premiers  âges , 

Voyoit  sous  le  cilice  et  de  cendres  couvert, 

Les  voluptés  de  Rome  assiéger  son  désert. 

Leur;.  combats  exerçoient  son  austère  sagesse. 

Peut-être  comme  lui  déplorant  sa  foibleasc, 

Un  mortel  trop  sensible  habita  ce  séjour. 

Hélas  ! plus  d’une  fois  les  soupirs  de  l'amour 
S’élèvent  dans  ta  nuit  du  fond  des  monastères; 

En  vain  le  repoussant  de  ses  regards  austères, 

La  pénitence  veille  à côté  d’un  cercueil; 

Il  entre  déguisé  sous  les  voiles  dn  deuil; 

Au  Dieu  consolateur  en  pleurant  il  se  donne; 

A Coinminge , à Rancé , Dieu  saris  doute  pardonne  ; 
ACominingp,  à Rancé,  qui  ne  doit  quelques  pleurs? 

Qui  n’en  sait  les  amours!  qui  n’en  plaint  les  malheurs  ! 

Et  toi  dont  le  nom  seul  trouble  l'ame  amoureuse  , 

Des  bois  du  Paraclet  vestale  malheureuse, 

Toi  qui,  sans  prononcer  de  vulgaires scrmens, 

Fis  connoitre  à l’amour  de  nouveaux  sentimens; 

Toi  que  l'homme  sensible,  abusé  par  lui-même  , 

Se  plaît  à retrouver  dans  la  femme  qu’il  aime , 

Héloïse  ! à ton  nom  quql  cœur  ne  s’attendrit  ? 

Tel  qu’un  autre  Abeilard  tout  amant  te  chérit. 

Que  tle  lois  j’ai  cherché,  loin  d’un  monde  volage  , 

L’asyie  où  dans  Paris  s’écoula  ton  jeune  âge  ! 

Ces  vénérables  tours  qu’alonge  vers  les  cieux  , 

La  cathédrale  antique  où  prioient  nos  aïeux  ; 

Ces  tours  ont  conservé  ton  amoureuse  histoire. 

J.à  tout  m’en  parle  encor  (1);  là  revit  ta  mémoire; 

Là  du  toit  de  Fulbert  j’ai  revu  les  débris. 

On  dit  même  en  ces  lieux,  par  ton  ombre  chéris, 

(t)  Héluïse  vivoit  dans  le  cloître  Notre-Dame;  on  y voit 
encore  la  maison  de  son  oncle  le  chanoine  Fulbert. 
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Qu'un  long  gémissement  s’élève  chaque  année  , 

A l’heure  où  se  forma  ton  funeste  hymenée. 

La  jeune  fille  alors  lit,  au  déclin  du  jonr, 

Cette  lettre  éloquente  où  brûle  ton  amour  : 

Son  trouble  est  apperçu  de  l’ainant  qu’elle  adore  , 

Et  des  feux  que  tu  peins,  son  feu  s’accroît  encore. 

Mais  que  fais-je,  imprudent!  quoi  ! dans  ce  lieu  sacré 
J’ose  parler  d’amour,  et  je  marche  entouré 
Des  leçons  du  tombean , des  menaces  suprêmes  ! 

Ces  murs,  ces  longs  dortoirs  se  couvrent  d’anathèmes , 
De  sentences  de  mort  qu’aux  "yeux  épouvantés 
L’ange  exterminateur  éciit  de  tous  cdtés. 

Je  lis  à chaque  pas  : Dieu,  l 'enfer , la  vengeance. 
Par-tout  est  la  rigueur.,  nulle  part  la  clémence. 

Cloître  sombre  ! où  l’amour  est  proscrit  par  le  ciel , 

Où  l’instinct  le  plus  cher  est  le  plus  criminel  ; 

Déjà  , déjà  ton  deuil  plait  moins  à ma  pensée. 
L’imagination  vers  tes  murs  élancée, 

Chercha  leur  saint  repos,  leur  long  recueillement; 
Mais  mon  ame  a besoin  d’un  plus  doux  sentiment. 

Ces  devoirs  rigoureux  font  trembler  ma  foiblesse. 
Toutefois  quand  le  temps  qui  détrompe  sans  cesse  , 
Pour  moi  des  passions  détruira  les  erreurs , 

Et  leurs  plaisirs  trop  courts  souvent  mêlés  de  pleurs  , 
Quand  mon  cœur  nourrira  quelque  peine  secrète, 
Dans  ces  momens  plus  doux , et  si  chers  au  poète  , 

Où  fatigué  du  monde,  il  veut,  libre  du  moins, 

Et  jouir  de  lui-même,  et  rêver  sans  témoins; 

Alors  je  reviendrai,  solitude  tranquille, 

Oublier  dans  ton  sein  les  ennuis  de  la  ville  , 

Et  retrouver  encor , sous  ces  lambris  déserts. 

Les  mêmes  sentimens  retracés  dans  ces  vers. 


Digitized  by  Google 


DU  CHRISTIANISME.  i53 


CHAPITRE  III. 

Des  R U I N E S EN  GÉNÉRA  JÇ,. 

Qu'il  y en  a de  deux  espèces. 

D e l’examen  des  sites  des  monumens 
chrétiens,  nous  passons  aux  efïëts  des  ruines 
de  ces  mouumens.  Elles  fournissent  au 
cœur  de  majestueux  souvenirs  , et  aux  arts 
des  compositions  touchantes.  Consacrons 
quelques  pages  à cette  poétique  des  morts. 

Tous  les  hommes  ont  un  secret  attrait 
pour  les  ruines.  Ce  sentiment  tient  f à la 
fragilité  de  notre  nature , et  à une  con- 
formité secrè  te  entre  ces  monumens  dé  traits* 
et  la  rapidité  de  notre  existence.  Il  s’y 
joint , en  outre  , une  idée  qui  console 
notre  petitesse , en  voyant  que  îles  peuples 
entiers  et  des  hommes  , quelquefois  si 
fameux,  n’ont  pu  vivre  cependant  au-delà 
de  ce  peu  de  jours,  assignés  à notre  propre 
obscurité,  ruàinsi  les  ruines  jettent  une 

f grande  moralité  au  milieu  des  scènes  (le 
a nature j et  quand  elles  sont  placées  dans 
un  tableau,  c’est  en  vain  qu’on  cherche  à 
porter  les  yeux  autre  part  $ ils  reviennent 
bientôt  s’attacher  sur  elles.  Et  pourquoi  les 
ouvrages  des  hommes  ne  passeroient  - ils 

Îias , quand  le  soleil  qui  les  éclaire  doit 
ui-même  tomber  de  sa  voûte  ? Celui  qui  le 
plaça  dans  les.  deux  , est  le  seul  souverain 
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dont  l’empire  ne  connoisse  point  de  ruines. 

Il  y a deux  sortes  de  ruines  très-dis- 
tinctes ; l’une,  ouvrage  du  temps;  l’autre  , 
ouvrage  des  hommes.  Les  premières  n’ont 
rien  de  désagréable , parce  que  la  nature 
travaille  auprès  des  ans.  Font-ils  des  dé- 
combres ? Elle  y sème  des  fleurs.  Entr’ou- 
vrent  - ils  un  tombeau  ? elle  y place  le  nid 
d’une  colombe  : sans  cesse  occupée  à repro- 
duire , elle  environne  la  mort  v des  plus 
douces  illusions  de  la  vie. 

Les  secondes  ruines  sont  plutôt  des 
dévastations  que  des  ruines  ; elles  n’ofïrent 
que  l’image  du  néant , sans  une  puissance 
réparatrice.  Ouvrage  du  malheur , et  non 
des  années , elles  ressemblent  aux  cheveux 
blancs  sur  la  tête  de  la  jeunesse.  Les  des- 
tructions des  hommes  sont  d’ailleurs  bien 
plus  violentes  et  bien  plus  complètes  que 
celles  des  âges  : les  seconds  minent , les 
premiers  renversent.  Quand  l)ieu , pour 
des  raisons  qui  nous  sont  inconnues , veut 
hâter  les  ruines  du  monde  , il  ordonne  au 
Temps  de  prêter  ça  faulx  à l’homme;  et  le 
Temps  nous  voit  avec  épouvante  ravager 
dans  un  clin  - d’œil , ce  qu’il  eût  mis  des 
siècles  à détruire. 

Nous  nous  promenions  un  jour  derrière 
le  palais  du  Luxembourg , et  nous  nous 
trouvâmes  près  de  cette  même  Chartreuse 
que  M.  de  Fontanes  a chantée.  Nous  vîmes 
une  église  dont  les  toits  étoient  enfoncés,  les 

Îdombs  des  fenêtres  arrachés,  et  les  portes 
ermées  avec  des  planches  mises  debout^ 
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Ea  plupart  des  autres  bâtimens  du  monas-  Fa»ti*iiî. 
tere  ^ ri’existoient  plus.  Nous  nous  pro-  npaux  Vr(s 
menâmes  long-temps  au  milieu  des  pierres  ^ * 

tombales  de  marbre  noir,  semées  çà  et  Là  Littérature- 
sur  la  terre  ; les  unes  étoient  totalement  brî- 
sées , les  autres  ofïiroient  encore  quelques  Livre  V. 
restes  d é]>itaphes.  Nous  entrâmes  dans  le  Harmonie* 
cloître  intérieur  ; deux  pruniers  sauvages  y /.  . 

croissoient,  parmi  de  hautes  herbes  et  des  chnSii'muT 
décombres.  Sur  les  murailles,  on  voyoit  des  aT<;c 
peintures  a demi-ellacées , représentant  la  w Ue 
vie  de  saint  Bruno  ; un  cadran  étoit  resté  Ia  “attu.re 
sur  un  des  pignons  de  l’église  ; et  dans  le  les  passion* 
sanctuaire,  au  lieu  de  cet  hymne  de  paix 
epii  s élevoit  jadis  en  l’honneur  des  morts, 
on  entendu it  crier  l’instrument  du  manœu- 
vre, qui  sciait  des  tombeaux. 

Les  reflexions  que  nous  fîmes  dans  ce 
heu , tout  le  monde  les  peut  faire.  Nous 
en  sortîmes  le  cœur  flétri , et  nous  nous 
enfonçâmes,  dans  le  faubourg  voisin  , sans 
savoir  où  nous  allions.  La  nuit  approchoit: 
comme  nous  passions  entre  deux  grands 
murs , dans  une  rue  déserte , tout-a-coup 
le  sou  d’un  orgue  vient  frapper  notre 
oreille , et  les  paroles  de  ce  cantique  de 
triomphe  Laudate  Dominum  , omnes 
gentes,  sortent  du  fond  d’une  église  voisine  j 
c étoit  alors  l’octave  du  Saint  - Sacrement. 

Nous  ne  saurions  peindre  l’émotion  que 
itous  causèrent  ces  chants  religieux;  nous 
crûmes  ouïr  une  voix  du  ciel , qui  disoit  : 

•>“  Chrétien  sans  foi  , pourquoi  perds  - tu 
J?  l’espérance  ? Crois-tu  donc  que  je  change 
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yj  jnes  desseins  comme  les  hommes  ; que 
» j’abandonne  , parce  que  je  punis  ? Loin 
» d’accuser  mes  décrets , imite  ces  serviteurs 
i>  fidèles , qui  bénissent  les  coups  de  ma 
n main,  jusques  sous  les  débris  où  je  les 
» écrase.  » 

Nous  entrâmes  dans  l’église  au  moment 
où  le  prêtre  donnoit  la  bénédiction.  Des 
vieillards , de  pauvres  femmes , des  enfans 
étoient  prosternés.  Nous  nous  précipitâmes 
sur  la  terre,  au  milieu  d’eux  ; nos  larmes 
couloient  ; nous  dîmes  dans  le  secret  de 
notre  cœur  : Pardonne , à Seigneur  , si 
nous  avons  murmuré  en  voyant  la  désola- 
tion de  ton  temple;  pardonneà  notre  raison 
ébranlée  ! l’homme  n’est  lui  - même  qu’un, 
édifice  tombé  , qu’un  débris  du  péché  et 
de  la  mort  ; son  amour  tiède , sa  foi  chan- 
celante, sa  charité  bornée,  ses  sentimens 
incomplets  , ses  pensées  insuffisantes , son 
cœur  brisé , tout  chez  lui  n’est  que  ruines  î 

CHAPITRE  IV. 

Effet  pittoresque  des  Ruines. 

* ' 

Raines  de  Palmyre  , d* Egypte  , etc. 

Les  ruines , considérées  sous  les  rapports 
pittoresques , sont  d’une  ordonnance  plus 
magique  dans  un  tableau,  que  le  monu- 
ment frais  et  entier.  Dans  les  temples  que 
les  siècles  n’ont  point  percés , les  murs  mas- 


Digitized  by  Google 


DU  CHRISTIANISME.  107 

quent  mie  partie  du  paysage,  et  empêchent 
qu’ou  ne  distingue  les  colonnades  et  les 
cintres  de  i’édilice  ; mais,  quand  ces  tem- 
ples viennent  à crouler , il  ne  reste  que 
des  masses  isolées,  entre  lesquelles  l’œil 
découvre  au  haut  et  au  loin  les  astres  , les 
nues,  les  montagues,  les  fleuves  et  les  Forêts.' 
Alors,  par  un  jeu  naturel  de  l’optique,  les 
horizons  reculent,  et  les  galeries  suspen- 
dues en  l’air,  se  découpent  sur  les  fonds  du; 
ciel  et  de  la  terre.  Ces  beaux  effets  n’ont 
pas  été  inconnus  des  anciens  ; iis  élevoient 
des  cirques  sans  masses  pleines , pour  lais- 
ser un  libre  accès  à toutes  les  illusions  de 


la  perspective*  > 

Les  ruines  ont  ensuite  des  accords  par- 
ticuliers avec  leurs  déserts , selon  le  style 
de  leur  architecture , les  lieux  où  elles  se 


trouvent  placées , et  les  règnes  de  la  nature 
au  méridien- qu’elles  occupent. 

.Dans  les  pays  chauds,  peu  favorables  aux 
herbes  et  aux  mousses,  elles  sont  privées  de 
ces  graminées  , qui  décorent  nos  châteaux 
gothiques  et  nos  vieilles  tours  ; mais  aussi 
de  plus  grands  végétaux  se  marient  aux  plus' 
grandes,  formes  de  leur  architecture.  A Pai- 
myre , le  dattier  fend  les  têtes  d’ hommes  ci 
de  Lion  qui  soutiennent  les  chapiteaux  du 
temple  du  Soleil  ; le  palmier  remplace  par 
sa  colonne,  la  colonne  tombée,  et  le  pêcher, 
que  les  anciens  consacroient  à Harpocrate, 
s élève  dans  la  retraite  du  silence.  On  y voit 
encore  une  espèce  d’arbres  , dont  le  feuil- 
lage échevelé  , et  les  fruits  en  cristaux  for- 
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ment , avec  les  débris  pendans , de  beaux* 
accords  de  tristesse.  Une  caravanne,  arrêtée 
dans  ces  déserts , y multiplie  les  effets  pit- 
toresques. Le  costume  oriental  allie  bien  sa 
noblesse  à la  noblesse  de  ces  ruines  , et  les 
chameaux  semblent  en  accroître  les  dimen- 
sions, loi'sque  couchés  entre  de  grands 
fraginens  de  maçonnerie  y ces  énormes 
animaux  ne  laissent  voir  que  leurs  têtes 
fauves  et  leurs  dos  bossus. 

. Les  ruines  changent  de  caractère  en 
Egypte  ; souvent  elles  étalent  dans  un  petit 
espace  toutes  les  sortes  d'architectures , et 
toutes  les  sortes  de  souvenirs.  Le  sphinx , 
et  les  colonnes  du  vieux  style  égyptien  , 
s’élèvent  auprès  de  l’élégante  colonne  corin- 
thienne ; un  morceau  d’ordre  toscan- s’unit 
à une  tour  arabesque.  D'innombrables  dé- 
bris sont  roulés  dans  le  Nil , enterrés  dans 
le  sol , cachés  sous  l’herbe  $ des  champs  de 
fèves  , des  rizières  , des  plaines  de  trèfles 
s’étendent  alentour.  Quelquefois  des  nua- 
ges , jetés  en  onde  sur  les  flancs  des  ruines, 
semblent  les  couper  en  deux  moitiés  : le 
chakalr  monté  sur  un  piédestal  vide,  alonge 
son  museau  de  loup  derrière  le  buste  d’un 
Pan  à tête  de  bélier  j la  gazelle,  l’autruche , 
l'ibis , la  gerboise,  sautent  parmi  les  décom- 
bres , tandis  que  la  poule-sultane  s’y  tient 
immobile,  eommeun  oiseau  hiéroglyphique 
de  granit  et  de  porphyre. 

La  vallée  de  Teinpé , les  bois  de  l’Olympe  , 
les  côtes  de  l’Attique  et  du  Péloponèse  , 
étalent  de  toutes  parts  lesruiu.es  de  la  Grèc  e. 
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Là,  commencent  à paroître  les  mousses  , Pauti* ni. 

les  plantes  grimpantes,  et  les  Heurs  saxati-  Be-n,*.;*.,,, 

les.  Une  guirlande  vagabonde  de  jasmin  . «•* 

. n ,r  . ”•  Littérature* 

embrasse  une  V enus  antique , comme  pour 
lui  rendre  sa  ceinture  ; une  barbe  de  mousse 
blanche  descend  du  menton  d’une  Hébé  : I'1VRE 
le  pavot  croît  sur  les  feuillets  du  livre  de  Harmonte* 
Mnémosine;  aimable  symbole  de  la  renom-  u r**;,,;,,* 
niée  passée  , et  de  l’oubli  présent  de  ces  «taétieim* 
lieux.  Les  flots  de  l’Egée,  qui  viennent  |rt,l^n<t 
expirer  sous  de  croulans  portiques  , Philo-  , ^ 
mele  qui  se  plaint  , Alcyon  qui  gennt , 

Cadnius  qui  roule  ses  anneaux  autour  d’un 
autel , le  cygne  qui  fait  son  nid  dans  le  sein  jjumtnu. 
d’une  Léda  ; tous  ces  accidens  , produits 
comme  par  les  Grâces , enchantent  ces 
poétiques  débris.  On  diroit  qu’un  souffle 
divin  anime  encore  la  poussière  des  tem- 
ples d’Apollon  et  des  Muses,  et  le  paysage 
entier  , baigné  par  la  mer  , ressemble  à un 
beau  tableau  d’A pelle,  consacré  à Neptune 
et  suspendu  à ses  rivages. 

CHAPITRE  V. 

Hui  nés  des  Monumens  chrétiens. 

Les  ruines  des  monumens  chrétiens  n’ont 
pas  la  même  élégance , mais  sous  d’autres 
rapports  elles  peuvent  supporter  le  paral- 
lèle avec  les  ruines  de  Rome  et  de  la  Grèce. 

Les  plus  belles  que  l’on  connoisse  dans  ce 
genre  , se  trouvent  en  Angleterre,  princi- 
palement yers  le  Nord , au  bord  des  lacs 
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du  Cumberland,  sur  les  montagnes  d’Ecosse  , 
et  jusques  dans  les  Orcades.  Les  bas  côtés 
du  chœur  , les  arches  pointues  des  fenê- 
tres , les  ouvrages  ciselés  des  voussures  , 
les  pilastres  des  cloîtres  , et  quelques  pans 
de  la  tour  des  cloches,  sont  les  parties  qui 
ont  le  plus  résisté  aux  efforts  du  temps. 

Dans  les  ordres  arecs , les  voûtes  et  les 
cintres  suivent  parallèlement  les  arcs  du 
ciel  ; de  sorte  que  sur  la  tenture  grise  des 
nuages  ou  sur  un  paysage  obscur,  Us  se 
perdent  dans  les  fonds.  Dans  l’ordre  go- 
thique, les  pointes  contrastent  par  - tout 
avec  les  arroiulissemens  des  cieux  et  les 
courbures  de  l’horizon.  Le  gothique  étant 
de  plus  tout  composé  de  vides  ^*e  décore  • 
plus  aisément  d’herbes  et  de  fleurs  , que  les 
pleins  des  ordres  grecs.  Les  filets  redou- 
blés des  pilastres,  les  dômes  découpés  en 
feuillage  ou  creusés  en  forme  de  cueilloir  , 
devienfieul  autant  de  corbeilles  où  les  \ enls 
portent , avec  la  poussière  , les  semences 
des  végétaux.  La  joubarbe  se  cramponne 
dans  le  ciment;  les  mousses  emballent  d’iné- 
gales décom lires  dans  leur  bourre  élastique; 
la  ronce  la.it  sortir  ses  cercles  bruns  de 
l'embrasure  d’une  fenêtre,  et  le  lierre,  se 
traînant  le  long  des  cloîtres  septentrionaux, 
retombe  en  festons  dans  les  arcades. 

Il  n’est  aucune  ruine  d’un  ellèt  plus 
pittoresque  que  ces  débris.  Sons  un  ciel 
nébuleux , au  milieu  des  vents  et  des  tem- 
pêtes , au  bord  de  cette  mer  dont  Ossian 
a chanté  les  orages  , leur  architecture 
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gothique  a quelque  chose  «le  grand  et  de  Partie  H 

sombre , comme  le  Dieur  de  Sinaï , dont  ueaux-Art* 

elle  rappelle  le  souvenir.  Assis  sur  un  autel  ,et 
, . , 1 1 . , . , Littérature. 

brise  , dans  les  Orcades  , le  voyageur  

s’étonne  de  la  tristesse  de  ces  lieux  : des  “““ 
mornes  embrumés,  des  vallées  où  s’élève  Li'kbV. 
la  pierre  d’un  tombeau  , des  torrens  qui  Harmonie* 
cornent  au  travers  des  bruyères,  quelques 
pins  rougeâtres , jetés  sur  la  nudité  d’un  chrétienne 
désert  flanqué  de  couches  de  neige  $ c’est  ies  scène* 
tout  ce  (lui  s'offre  aux  regards.  Le  vent  , lle 

. iii  • ° i ' . la  nature 

circule  dans  les  ruines,  et  leurs  innom-  ,.t 
brahles  jouis  deviennent  autant  de  tuyaux  lcs  ?<"*“>“• 
d ou  s echapperft  mille  plaintes  ; 1 orgue  humain, 
avoit  jadis  moins  de  soupirs  sons  ces  voûtes 
religieuses.  De  longues  herbes  tremblent 
aux  ouvertures  des  dômes  : derrière  ces 
ouvertures,  on  voit  fuir  la  nue  et  planer 
l’aigle  marin.  Quelquefois  égaré  dans  sa 
route , un  vaisseau  caché  sous  ses  toiles 
arrondies,  comme  un  esprit  des  eaux  voilé 
de  ses  ailes  , sillonne  le  noir  Océan  ; sons 
le  souffle  de  l’aquilon,  il  semble  se  proster- 
ner à chaque  lias  , et  saluer  les  mers  qui 
baignent  les  débris  du  temple  de  Dieu. 

Ils  ont  passé  sur  ces  plages  inconnues  , 
ces  hommes  qui  adoroient  cette  Sagesse  qui 
s’est  promenée  sous  les  Ilots.  Tantôt,  dans 
leurs  saintes  solemnités,  ils  s’avançoient 
lentement  le  long  des  grèves,  en  chantant 
aveclePsalmiste  : Comme  elle  est  vaste  cette 
mer  qui  étend ciuloin  ses  bras  spacieux  (i)  ! 

(I)  Pi.  102. 

2.  L 
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tantôt , assis  dans  la  grotte  de  Flngal , près 
des  soupiraux  de  l’Océan  , ils  croyoient  en- 
tendre cette  voix  d’en  haut  qui  disoit  à Job  : 
Savez-vous  qui  a renfermé  la  mer  dans  des 
digues  , lorsqu9 elle  se  débordait  en  sor- 
tant comme  du  sein  de  sa  mère , Quasi  de 
vulva procedens  (1)  ? La  nuit,  quand  les 
tempêtes  de  l’hiver  étoient  descendues  , 
quand  le  monastère  disparoissoit  dans  des 
tourbillons  d’écume,  les  tranquilles  céno- 
bites, retirés  au  fond  de  leurs  cellules  , 
s’endormoient  aux  murmures  des  orages  , 
en  s’applaudissant  de  s’être  embarqués 
dans  ce  vaisseau  du  Seigneur,  qui  11e  périra 
point. 

Sacrés  débris  des  monumens  chrétiens  , 
vous  ne  rappelez  point,  comme  tant  d’au- 
tres ruines , du  sang  , des  injustices  et  des 
violences  ! vous  ne  racontez  qu’une  histoire 
paisible,  ou  tout  au  plus  les  souffrances 
mystérieuses  du  Fils  de  l’Homme  î Et  vous, 
saints  hermites , qui , pour  arriver  à des 
retraites  plus  fortunées , vous  étiez  exilés 
sous  les  glaces  du  pôle;  vous  jouissez  main- 
tenant du  fruit  de  vos  sacrifices;  et  s’il  est 
parmi  les  anges  comme  parmi  les  hommes  , 
des  campagnes  habitées  et  des  lieux  déserts, 
de  même  que  vous  ensevelîtes  vos  vertus 
dans  les  solitudes  de  la  terre  , vous  aurez 
sans  doute  choisi  les  solitudes  célestes,  pour 
y cacher  votre  bonheur  ! 


(1)  Job.  cap.  XXXVIII , v.  8. 
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o us  quittons  les  harmonies  physiques 
des  monumens  religieux  et  des  scènes  de 
la  nature  , pour  entrer  dans  les  harmonies 
morales  du  christianisme.  Il  faut  placer 
au  premier  rang  ces  dévotions  populaires  , les  passion* 
qui  consistent  en  de  certaines  croyances  hunmim 
et  de  certains  rites  pratiqués  par  la  foule, 
sans  être  ni  avoués,  ni  absolument  pros- 
crits par  l’Eglise.  Ce  ne  sont  , en  effet , 
que  des  harmonies  de  la  religion  et  de 
la  nature.  Quand  le  peuple  croit  enten- 
dre la  voix  des  morts  dans  les  vents  ; quand 
il  parle  des  fantômes  de  la  nuit  ; quand  il 
va  en  pèlerinage  pour  le  soulagement  de 
ses  maux,  il  est  évident  que  ces  opinions 
ne  sont  que  des  relations  touchantes  entre 
quelques  scènes  naturelles,  quelques  dog- 
mes sacrés,  et  la  misère  de  nos  coeurs.  Il 
suit  delà  (pie  plus  un  culte  a de  ces  dévo- 
tions populaires , plus  il  est  nécessairement 

1>oétique,  puisque  la  poésie  se  fonde  sur 
es  mouvemens  de  l’aine  et  les  accidens  de 
la  nature  , rendus  tout  mystérieux  par 
l’intervention  des  idées  religieuses. 

Il  fàudroit  plaindre  ceux  qui , voulant 
tout  soumettre  aux  règles  de  la  raison , 

L.. 
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condamneroient  avec  rigueur  ces  croyan- 
ces qui  aident  au  peuple  à supporter  les 
cliagrins  de  la  vie,  et  qui  lui  enseignent 
une  moralité  que  les  meilleures  loix  ne  lui 
donneront  jamais.  Il  est  bon , il  est  beau  , 
quoi  qu’on  en  dise,  que  toutes  nos  actions 
soient  pleines  de  Dieu,  et  que  nous  soyons 
sans  cesse  environnés  de  ses  miracles. 

Le  peuple  est  bien  plus  sage  que  les 
philosophes.  Chaque  Fontaine  , chaque 
croix  dans  un  chemin , chaque  soupir  du 
vent  de  la  nuit,  porte  avec  lui  un  prodige. 
Pour  l’homme  de  loi , la  nature  est  une 
constante  merveille.  Soutïre-t-il  ? il  prie  sa 
petite  image  et  il  est  soulagé.  A-t-il  besoin 
de  revoir  un  parent,  xin  ami  ? il  fait  un 
vœu  , prend  le  bâton  et  le  bourdon  du 
pèlerin  ; il  franchit  les  Alpes  ou  les  Pyré- 
nées, visite  Notre-Dame  de  Lorette  ou 
Saint-Jacques  en  Galice  ; il  se  prosterne  , 
il  prie  le  saint  de  lui  rendre  un  fils  (pauvre 
matelot,  peut-être  errant  surfes  mers),  de 
prolonger  les  jours  d’un  père , de  sauver 
une  sage  épouse.  Son  cœur  se  trouve  allégé. 
Il  part  pour  retourner  à sa  chaumière  : tout 
chargé  de  coquillages  , il  fait  retentir  les  ha- 
meaux du  son  de  sa  conque,  et  chante,  dans 
une  complainte  naïve , la  bonté  de  Marie  , 
mère  de  Dieu.  Chacun  veut  avoir  quelque 
chose  qui  ait  appartenu  au  pèlerin.  Que  de 
maux  guéris  par  un  seul  ruban  consacré  ! 
lie  pèlerin  arrive  aux  environs  de  sa 
demeure  : la  première  personne  qui  vient 
au-devant  de  lui , c’est  sa  femme  relevée  de 
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couches  , c’est  son  fils  retrouvé  , c’est  son 
vieux  père  rajeuni. 

Heureux , trois  et  quatre  fois  heureux , 
ceux  qui  croient  ! Tous  leurs  jours  sont 
d’aimables  prodiges  ; ils  ne  peuvent  sourire 
sans  compter  quils  souriront  toujours  ; ils 
ne  peuvent  pleurer,  sans  penser  qu’ils  tou- 
chent à la  fin  de  leurs  larmes.  Non  , leurs 
pleurs  ne  sont  point  perdus  ; la  religion  les 
reçoit  dans  son  urne , et  les  présente  à 
l’Eternel. 

Les  pas  du  vrai  croyant  ne  sont  jamais 
solitaires  $ un  bon  ange  veille  à ses  côtés , 
il  le  défend  contre  le  mauvais  ange  , il  lui 
donne  des  conseils  dans  ses  songes.  Ce 
céleste  ami  lui  est  si  entièrement  dévoué  , 

2u’ii  consent  pour  lui  à s’exiler  sur  la  terre. 

a religion  console  et  soutient  les  hommes  : 
elle  est  cet  unique  bien,  cette  espérance 
restée  au  fond  de  la  boîte  de  Pandore. 

Trouvoit-on  chez  les  anciens  rien  de 
plus  admirable  qu’une  foule  de  petites 
pratiques  usitées  jadis  dans  notre  reli- 
gion ? Si  l’on  rencontroit  au  coin  d’une 
forêt  le  corps  d’un  homme  assassiné,  on 

Slantoit  une  croix  dans  ce  lieu , en  signe 
e miséricorde.  Cette  croix  deinandoit  au 
Samaritain  une  larme  pour  un  infortuné  , 
et  à l’habitant  de  la  cité  fidèle  , une  prière 
pour  son  frère.  Et  puis  ce  voyageur  étoit 
peut-être  un  pauvre  étranger,  tombé  loin 
de  son  pays  , comme  cet  illustre  inconnu 
sacrifié  par  ia  main  des  hommes  , loin  de 
sa  patrie  céleste  ! Quel  commerce  entre 
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nous  et  Dieu  ! quelle  élévation  prodigieuse 
cela  ne  idonnoit-il  pas  à la  nature  humaine  ! 
qu’il  étoit  étonnant  d’oser  trouver  des  con- 
formités entre  nos  jours  mortels  et  les  éter- 
nels destins  du  maître  du  Monde  î 

Nous  ne  parlerons  point  de  ces  Jubilés 
substitués  aux  jeux  séculaires,  qui  à de  cer- 
taines époques  plongent  tous  les  chrétiens 
dans  la  piscine  du  repentir,  rajeunissent 
les  consciences,  et  appellent  les  pécheurs 
à la  grande  amnistie  de  la  religion.  Nous 
ne  dirons  point  non  plus  comment  dans  les 
calamités  publiques , les  grands  et  les  petits 
s’en  alloient  pieds  nuds  d’église  en  église  , 
pour  tâcher  de  désarmer  la  colère  de  Dieu. 

Le  pasteur  marchoit  à leur  tête , la  corde 
au  cou  ; humble  victime  dévouée  pour  lo 
salut  du  troupeau. 

Mais  le  peuple  ne  nourrissoit  point  la 
crainte  de  ces  fléaux  terribles,  quand  il 
avoit  le  Christ  d’ébène , le  laurier  bénî  , 
l’image  du  saint,  protecteur  de  la  famille. 
Que  de  fois  on  s’est  prosterné  devant  ces 
reliques , pour  demander  des  secours  qu’on 
jn’ avoit  point  obtenus  des  hommes  ! 

Qui  ne  connoît  Notre-Dame  des  Bois  , 
cette  habitante  du  creux  de  la  vieille  épine 
ou  du  trou  moussu  de  la  fontaine  ? Elle  est 
célèbre  dans  tout  le  hameau  par  ses  mira- 
cles. Maintes  matrones  vous  diront  que 
leurs  douleurs  dans  l’enfantement  ont  été 
moins  grandes  depuis  qu’elles  ont  invoqué 
la  bonne  Marie  des  Bois.  Les  filles  qui  ont  . 
perdu  leurs  fiancés , ont  souvent , -au  clair 
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de  la  lune,  apperçu  les  âmes  de  ces  jeunes  Partis m. 
hommes  dans  ce  lieu  solitaire  ; elles  ont  Beaux- Art» 
reconnu  leurs  voix  dans  les  soupirs  de  la  . et 
fontaine.  Les  colombes  qui  boivent  de  ses  Llt  Lra,ure‘ 
eaux,  ont  toujours  des  œufs  dans  leur  nid, 
et  les  heurs  qui  croissent  sur  ses  bofrls , I'ITRE  v» 
toujours  des  boutons  sur  leur  tige.  Il  étoit  Harmonie» 
convenable  que  cette  sainte  des  forêts  fît  la 
des  miracles  doux  comme  les  mousses  chrétienne 
qu’elle  habite , cliarmans  comme  les  eaux  pleine* 
qui  la  voilent.  «le 

C’est  dans  les  grands  événemens  de  la  la  n€attlire 
vie,  que  les  coutumes  religieuses  offrent  au  les  passion* 
malheureux  leurs  consolations.  Nous  avons 
été  une  Ibis  spectateur  d’un  naufrage.  En 
arrivant  sur  la  grève , les  matelots  dépouil- 
lèrent leurs  vêtemens  ,.  et  ne  conservèrent 
que  leurs  pantalons  et  leurs  chemises  mouil- 
lées. Ils  avoient  fait  un  vœu  à la  vierge  pen- 
dant la  tempête.  Ils  se  rendirent  en  proces- 
sion à une  petite  chapelle , dédiée  à saint 
Thomas.  Le  capitaine  marchoit  à leur  tête, 
et  le  peuple  suivoit , en  chantant  avec  eux 
l 'Ave  , maris  Stella.  Le  prêtre  célébra  la 
messe  des  naufragés  , et  les  matelots  sus- 
pendirent leurs  habits  trempés  d’eau  de 
mer,  en  ex  voto  , aux  murs  de  la  chapelle. 

La  philosophie  peut  remplir  ses  pages  de 
paroles  magnifiques  ; mais  nous  doutons 

3ue  les  infortunés  viennent  jamais  suspen- 
re  leurs  vêtemens  à son  temple. 

La  mort , si  poétique  , parce  qu’elle  tou- 
che aux  choses  immortelles,  si  mystérieuse, 
à cause  de  son  silence , devait  avoir  mille 
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manières  de  s’annoncer  pour  le  peuple. 
Tantôt  un  trépas  se  fuisoit  prévoir  par  les 
tintemens  d’une  cloche  lontaine  ; tantôt 
l'homme  qui  devoit  mourir  entendoit  frap- 

1>er  trois  coups  sur  le  plancher  de  sa  chaîn- 
ée. Une  religieuse  de  Saint-Benoît,  prête 
a (putter  la  terre,  tionvoit  une  couronne 
d’épine  blanche , sur  le  seuil  de  sa  cellule. 
Une  mère  perdoit-elleunfils  voyageur,  elle 
en  étoit  instruite  à l’instant  par  ses  songes. 
Ceux  qui  nient  les  presser)  thnens  , ne  cou- 
noîtront  jamais  les  routes  secrètes  par  où 
deux  cœurs  qui  s’aiment  communiquent 
d’un  bout  du  monde  à l’autre.  Souvent  le 
mort  chéri , sortant  du  tombeau,  se  pré- 
sentait à son  ami , et  lui  recommandoit  de 
dire  des  prières  pour  le  racheter  des  flam- 
més , et  le  plonger  au  sein  des  intarissables 
félicités.  Ainsi  la  religion  avoit  fait  parta- 
ger à l’amitié  le  beau  privilège  que  Dieu 
a de  donner  une  éternité  de  bonheur. 

Des  opinions  d’une  espèce  différente , 
mais  toujours  d’un  caractère  religieux,  ins- 
piraient l’humanité  : elles  sont  si  naïves  , 
qu’elles  embarrassent  l’écrivain.  Toucher 
au  nid  d’une  hirondelle , tuer  un  rouge- 
gorge,  un  roitelet,  un  grillon,  hôte  du 
foyer  champêtre,  un  chien  devenu  caduc 
au  service  de  la  famille  , c’étoit  une  sorte 
d’impiété  qui  ne  manquoit  point,  disoit-on, 
d’attirer  après  soi  quelque  malheur.  Par  un 
admirable  respect  pour  la  vieillesse,  on 
croyoit  «pie  les  personnes  âgées  étoient 
d’un  heureux  augure  dans  une  maison',  et 
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qu’un  ancien  domestique  portoit  bonheur 
à son  maître.  On  retrouve  ici  quelques 
traces  du  cuite  touchant  des  lares , et  l’on 
se  rappelle  la  fille  de  Laban , emportant  ses 
Dieux  paternels. 

Le  peuple  étoit  persuadé  , que  nul  ne 
commet  une  méchante  action,  sans  se  con- 
damner à avoir,  le  reste  de  sa  vie , d’ef- 
froyables apparitions  à ses  côtés.  L’anti- 
quité , plus  sage  que  nous  , se  seroit  donné 
de  garde  de  détruire  ces  utiles  harmonies  de 
la  religion,  de  la  conscience  et  de  la  morale. 
Elle  11’auroit  point  rejeté  cette  autre  opi- 
nion , par  laquelle  il  étoit  tenu  pour  cer- 
tain , que  tout  homme  qui  jouit  d’une  pros- 
périté mal  acquise  a tait  un  pacte  avec 
l’Esprit  de  Ténèbres,  et  légué  son  a*ne  aux 
enfers. 

Enfin  , les  vents  , les  pluies , les  soleils  , 
les  saisons,  les  cultures,  les  arts,  la  nais- 
sance , l’enfance , l’hymen , la  vieillesse  , la 
mort  ; tout  avoit  ses  saints  et  ses  images  , 
et  jamais  peuple  11e  fut  plus  environné  de 
di \ inités  amies , que  11e  l’étoit  le  peuple 
chrétien. 

11  ne  s’agit  pas  d’examiner  rigoureuse- 
ment ces  croyances.  Loin  de  rien  ordonner 
à leur  sujet,  la  religion  scrvoit  au  contraire 
à en  prévenir  l’abus,  et.  à en  corriger  les 
excès  5 il  s’agit  seulement  de  savoir  si  leur 
Lut  est  moral , si  elles  tendent  mieux  que 
les  loix  elles-mêmes  à conduire  la  foule  à 
la  vertu.  Et  quel  est  l’homme  sensé  qui 
puisse  en  douter?  A force  de  déclamer 
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contre  la  superstition  , on  finira  par  ouvrir 
la  voie  à tous  les  crimes.  Ce  qu’il  y aura 
d’étonnant  pour  les  sophistes  , c’est  qu’au 
milieu  des  maux  qu’ils  auront  causés,  ils 
n’auront  pas  même  la  satisfaction  de  voir 
le  peuple  plus  incrédule.  S’il  cesse  tle  sou- 
mettre son  esprit  à la  religion  , il  se  fera 
des  opinions  monstrueuses.  Il  sera  saisi 
d’une  terreur  d’autant  plus  étrange,  qu’il 
n’en  connoîtrapas  l’objet;  il  tremblera  dans 
un  cimetière  , où  il  aura  gravé  que  la 
mort  est  un  sommeil  étemel , et  en  aflectant 
de  mépriser  la  puissance  divine  , il  ira 
interroger  la  Bohémienne,  et  chercher,  en 
tremblant , ses  destinées  dans  les  bigarrures 
d’une  carte. 

Il  faut  du  merveilleux , un  avenir  , des 
espérances  à l’homme , parce  qu’il  se  sent 
fait  pour  vivre  au-delà  de  notre  univers. 
Les  conjurations  , la  nécromancie  , ne  sont 
chez  le  peuple,  que  l’instinct  de  la  reli- 
gion, et  une  des  preuves  les  plus  frappantes 
de  la  nécessité  d’un  culte.  On  est  bien  près 
de  tout  croire,  quand  on  ne  croit  rien  ; on 
a des  devins , quand  on  n’a  pins  de  pro- 
phètes , des  sortilèges  quand  011  renonce 
aux  cérémonies  religieuses,  et  l’on  ouvre 
les  antres  des  sorciers , quand  on  ferme  les 
temples  du  Seigneur. 
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Réunion  des  Harmonies  physiques  et 
morales. 


Pi  o ü s allons  maintenant  confondre  les 
harmonies  précédentes  , et  achever  de  re- 
présenter les  effets  du  culte  et  de  la  morale 
évangélique  avec  nos  passions  tumultueuses 
et  les  scènes  paisibles  de  la  nature.  Mais  au 
lieu  de  donner  des  préceptes,  nous  ofîri- 
rons  des  exemples  ; l’auteur  se  taira  pour 
laisser  parler  d’autres  personnages.  Nous 
dirons  d’Atala  aux  lecteurs , ce  que  le  Dante 
disoit  de  ses  chants  : Si  mon  langage  vous 
étonne  ^ que  la  nouveauté  m’excuse. 
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TROISIEME  PARTIE. 
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LIVRE  SIXIÈME. 

Suite  des  Harmonies  de  la  Religion 
% Chrétienne  avec  les  scènes  delà 

NATURE  ET  LES  TASSIONS  DU  COEUR 
HUMAIN. 


A T A L A , 

O U 

LES  AMOURS  DE  DEUX  SAUVAGES 
DANS  LE  DÉSERT. 

PROLOGUE. 

Ta  France  possédoit  autrefois,  dans  l'Amé- 
rique septentrionale  , un  vaste  empire,  qui 
s’étendoit  depuis  le  Labrador  jusqu’aux 
Florides  , et  depuis  les  rivages  de  l'Atlan- 
tique jusqu’aux  lacs  les  plus  reculés  du 
liaut  Canada. 
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Quatre  grands  fleuves,  ayant  leurs  sour- 
ces dans  les  mêmes  montagnes,  divisaient 
ces  régions  immenses  : le  lleuve  Saint-Lau- 
rent, qui  se  perd  à l’Est  dans  le  gollé  de 
sou  nom  ; la  rivière  de  l’Ouest , qui  porte 
ses  eaux  à des  mers  inconnues  ; le  fleuve 
Bourbon,  qui  se  précipite  du  midi  au  nord 
dans  la  baied’Hudson  ; etle  Meschacebé  (1), 
qui,  tombe  du  nord  au  midi,  dans  le  golfe 
du  Mexique. 

Ce  dernier  fleuve , dans  un  cours  de  plus 
de  mille  lieues , arrose  une  délicieuse  con- 
trée, que  les  habitaus  des  Etats-Unis  appel- 
lent le  nouvel  Eden,  et  à laquelle  IcsFrànçois 
ont  laissé  le  doux  nom  de  Louisiane.  Mille 
autres  fleuves,  tributaires  du  Meschacebé, 
leMissouri,  l’Illinois,  l’Akanza,  l’Ohio,  le 
Wabache,  le  Tenase,  l’engraissent  de  leur 
limon,  et  la  fertilisent  de  leurs  eaux.  Quand 
tous  ces  fleuves  se  sont  gonflés  des  déluges 
de  l’hiver  ; quand  les  tempêtes  ont  abattu 
des  pans  entiers  de  forêts,  le  Temps  assem- 
ble , sur  toutes  les  sources , les  arbres  déra- 
cinés. Il  les  unit  avec  des  lianes,  il  les 
cimente  avec  des  vases , il  y(plante  de  jeunes 
arbrisseaux , et  lance  son  ouvrage  sur  les 
ondes.  Chariés  par  les  vagues  écumantes , 
ces  radeaux  descendent  de  toutes  parts  au 
Meschacebé.  Le  vieux  fleuve  s’en  empare, 
et  les  pousse  à son  embouchure , pour  y for- 
mer une  nouvelle  branche.  Par  intervalle, 
il  élève  sa  grande  voix , en  passant  sous  les 

(i)  Vrai  nom  du  Mississipi  ou  Meschassipi. 
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Partie  m.  monts,  et  répand  ses  eaux  débordées  autour 
Beaux-Arts  des  colonades  des  forêts  , et  des  pyramides 
/t  des  tombeaux  indiens  : c’est  le  Nil  des  dé- 
Littu.iture.  serts  ]y[ajs  ia  jjrâce  est  toujours  unie  à la 

magnilicence  dans  les  scènes  de  la  nature  ; 
Livre  vi.  el;  tantps  que  le  courant  du  milieu  entraîne 
Suite  «les  vers  la  mer  les  cadavres  des  pins  et  des 
Harmonies  d^ugs  f on  voit  sur  les  deux  courans  laté- 
la  Beiî^ion  raux  remonter , le  long  des  rivages,  des  îles 
< u retienne , f l0ttan tes  de  pistia  et  de  nunéphar  , dont 
A-.aUi.  les  roses  jaunes  s’élèvent  comme  de  petits 
pavillons.  Des  serpens  verds  , des  hérons 
bleus,  des  flammans  roses , de  jeunes  croco- 
diles s’embarquent  passagers  sur  ces  vais- 
seaux de  fleurs , et  la  colonie,  déployant 
au  vent  ses  voiles  d’or , va  aborder  endor- 
mie, dans  quelque  anse  retirée  du  fleuve. 

Les  deux  rives  du  Meschacebé  présen- 
tent le  tableau  le  plus  extraordinaire.  Sur 
le  bord  occidental , des  sa  vanes  se  déroulent 
à perte  de  vue  : leurs  flots  de  verdure  , en 
s’éloignant,  semblent  monter  dans  l’azur 
du  ciel , où  ils  s’évanouissent.  On  voit  dans 
ces  prairies  sans  bornes,  errer  à l’aventure 
des  troupeaux  de  trois  ou  quatre  mille  buf- 
fles sauvages.  Quelquefois  un  bison  chargé 
d’années , fendant  les  Ilots  à la  nage  , se 
vient  coucher  parmi  de  hautes  herbes,  dans 
une  île  du  Meschacebé.  A son  front  orné  de 
deux  croissans , à sa  barbe  antique  et  limo- 
neuse , vous  le  prendriez  pour  le  dieu 
mugissant  du  fleuve,  (pii  jette  un  œil  satis- 
fait sur  la  grandeur  de  ses  ondes , et  la 
sauvage  abondance  de  ses  rives. 
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Telle  est  la  scène  sur  le  bord  occidental; 
mais  elle  change  tout-à-coup  sur  la  rive 
opposée , et  forme  avec  la  première  un 
admirable  contraste.  Suspendus  sur  le 
cours  des  ondes , groupés  sur  les  rochers 
et  sur  les  montagnes , dispersés  dans  les 
vallées , des  arbres  de  toutes  les  Tonnes , 
de  toutes  les  couleurs , de  tous  les  parfums, 
se  mêlent,  croissent  ensemble,  montent 
dans  les  airs  à des  hauteurs  qui  fatiguent 
les  regards.  Les  vignes  sauvages,  les  bigno- 
mas,  les  coloquintes,  s’entrelacent  au  pied 
de  ces  arbres , escaladent  leurs  rameaux  , 
grimpent  à l’extrémité  des  branches,  s’élan- 
cent de  l’érable  au  tulipier,  du  tulipier  à 
l’alcée , en  formant  mille  grottes,  mille 
voûtes , mille  portiques.  Souvent  égarées 
d’arbre  en  arbre  , ces  lianes  traversent  des 
bras  de  rivières,  sur  lesquels  elles  jettent 
des  ponts  et  des  arches  de  fleurs.  Du  sein 
de  ces  massiis  embaumés,  le  superbe  mag- 
nolia élève  son  cône  immobile.  Surmonté 
de  ses  larges  roses  blanches , il  domine 
toute  la  forêt,  et  n’a  d’autre  rival  que  le 

Îtalmier,  qui  balance  légèrement  auprès  de 
ui  ses  éventails  de  verdure. 

'*  Une  multitude  d’animaux , placés  dans 
ces  belles  retraites  par  la  main  du  Créateur, 

Îr  répandent  l’enchantement  et  la  vie.  De 
'extrémité  des  avenues,  on  apperçoit  des 
ours  enivrés  de  raisins , qui  chancellent  sur 
les  branches  des  ormeaux  ; des  troupes  de 
carriboux  se  baignent  dans  un  lac,  des  écu- 
reuils noirs  se  jouent  dans  l’épaisseur  des 
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feuillages  ; des  oiseaux  moqueurs  , des 
colombes  vir° miennes  de  la  grosseur  d’un 
passereau,  descendent  sur  les  gazons  rougis 
par  les  fraises  ; des  perroquets  verds  à te  te 
jaune , des  pivers  empourprés , des  cardi- 
naux de  feu,  grimpent,  en  circulant,  au 
haut  des  cyprès  ; des  colibris  étincellent 
sur  le  jasmin  des  Florides,  et  des  serpens- 
oiseleurs  sifflent  suspendus  auxdôfues  des 
bois,  en  s’y -balançant  comine  des  lianes. 

bi  tout  est  silence  et  repos  dans  les  sava- 
nes de  l’autre  côté  du  fleuve  , tout  kd  , au 
contraire  , est  mouvement  et  qiurinures  : 
des  coups  de  bec  contre  le  tronc  des  chênes, 
des  f roissemens  d’animaux , qui  marchent, 
brouttent  011  broient  entre  leurs  dents  les 
noyaux  des  fruits  j des  bruissernens  d’ondes, 
de  fbibles  gémissemens,  de  sourds  meugle- 
mens,  de  doux  roucoulemens , remplissent 
ces  déserts  d’une  tendre  et  sauvage  harmo- 
nie. Mais  quand  une  lu  ise  vient  à animer 
toutes  ces  solitudes , à balancer  tous  ces 
corps  flottans,  à confondre  toutes  ces  mas- 
ses de  blanc  , d’azur,  de  verd,  de  rose  , à 
mêler  toutes  les  couleurs , à réunir  tous  les 
murmures;  alors  il  sort  de  tels  bruits  du 
fond  des  forêts  , it  se  passe  île  telles  choses 
aux  yeux , que  j’essaierais  eu  vain  de  les 
décrire  à ceux  qui  n’ont  point  parcouru  ces 
champs  primitifs  de  la  nature. 

Après-  la  découverte  du  Meschacebé 
par  le  père  Hennepin  et  par  l’infortuné  La 
balle.,  les  premiers  François  qui  s’établirent 
au  Eiloxi,  et  à la  Nouvelle-Orléans,  firent  • 
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alliance  avec  les  Natckez,  nation  Indienne,  Partie  irr; 
dont  la  puissance  étoit  redoutable  dans  ces 
contrées.  Des  injustices  particulières,  la 
vengeance,  l’amour  et  toutes  les  passions  , 
ensanglantèrent  dans  la  suite  la  terre  de 
l’hospitalité.  Il  y avoit  parmi  ces  Sauvages 
un  vieillard  nommé  Chactas  (1),  qui,  par 
son  âge , sa  sagesse  , et  sa  science  dans  les 
choses  de  la  vie  , étoit  l’amour  et  le 
patriarche  des  déserts.  Il  avoit,  comme 
tous  les  hommes , acheté  la  vertu  par  l’in- 
fortune. Non -seulement  les  forêts  furent 
remplies  de  ses  malheurs  mais  il  les  porta 
jusques  sur  les  rivages  de  la  France.  Retenu 
aux  galères  à Marseille  , par  une  cruelle 
injustice  , rendu  à la  liberté  , et  présenté  à 
la  cour  de  Louis  XIV , il  avoit  conversé 
avec  tous  les  grands  hommes  de  ce  siècle; 
il  avoit  assiste  aux  fêtes  de  Versailles , aux 
tragédies  de  Racine,  aux  oraisons  funèbres 
de  Bossuet  : en  un  mot,  c’étoit-là  que  le 
Sauvage  avoit  contemplé  la  société  à son 
plus  haut  point  de  splendeur. 

Depuis  plusieurs  années,  rentré  dans  le 
sein  de  sa  patrie,  Chactas  jouissoit  du 
répos.  Toutefois  le  ciel  lui  vendoit  encore 
cher  cette  faveur;  le  vieillard  étoit  devenu 
aveugle.  Une  jeune  fille  l’accompagnoit 
dans  la  solitude  , comme  Antigone  guidoit 
les  nas  d’OEdipe  sur  le  Cythéron,  ou  comme 
Malvina  conuuisoit  Üssian  à la  tombe  de 
ses  pères. 


m 


(1)  La  voix  harmonieuse. 
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Malgré  les  nombreuses  injustices  que 
Cliactas  avoit  éprouvées  de  la  part  des 
François , il  les  aimoit.  Il  se  souYenoit  tou- 
jours de  Fënélon  % dont  il  avoit  été  l’hôte , 
et  desiroit  pouvoir  rendre  quelque  service 
aux  compatriotes  de  cet  homme  vertueux.  • 
11  s’en  présenta  une  occasion  favorable. 
En  îyzé  , un  François,  nommé  René  > 
poussé  par  des  passions  et  des  malheurs  , 
arriva  à la  Louisiane.  Il  remonta  le  Mes- 
chacebé  jusqu’aux  Natchez  , et  demanda  û 
être  reçu  guerrier  de  cette  nation.  Cliactas 
l’ ayant  interrogé  , et  le  trouvant  inébran- 
lable danfc  sa  résolution  , l’adopta  pour  fils, 
et  lui  donna  pour  épouse  uné  Indienne  , 
appelée  Céluta.  Feu  de  temps  après  ce 
mariage  , les  Sauvages  se  préparèrent  à la 
grande  chasse  du  castor. 

Cliactas  , quoique  aveugle  , est  désigné 
par  le  conseil  des  Sachems  (1)  pour  com- 
mander ce  parti,  à cause  du  respect  que 
les  peuples  du  désert  portoieut  à son  nom. 
Lés  prières  et  les  jeûnes  commencent  : les 
Jongleurs  interprètent  les  songes  ; on  con- 
sulte les  Manitous  ; on  lait  des  sacrifices 
de  petun  ; on  brûle  des  filets  de  langiie 
d’orignal  ; on  examine  s’ils  pétillent  dans 
la  Ranime  , afin  de  découvrir  la  volonté 
des  Génies  ; on  part  enfin  , après  avoir 
mangé  lechien  sacré.  René  est  de  la  troupe  : 
à l’aide  des  contre-courans,  les  pirogues 
‘ remontent  le  Meschaccbe  , et  entrent  dans 


. -T' 


(x)  Vieillards  ou  conseillers. 

X 


«A.- 
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le  lit  de  l’Oliio.  C’est  en  automne;  lés  Partis nr. 
magnifiques  déserts  du  Kentucky  se  dé-  Beoux-A.ru 
ploient  aux  yeux  étonnés  du  jeune  Fr  an-  et 
qois.  Une  nuit,  à la  clarté  de  la  lune,  L erature- 
tandis  que  tous  les  Sauvages  dorment  au  " 

fond  de  leurs  pirogues,  et  que  la  flotte  LivreVî* 
indienne  fuit  de  van  tune  légère  brise,  René,  Snîtp  .les 
demeuré  seul  avec  Chactas,  lui  demande  ilaunnnics 
le  récit  de  ses  aventures.  Le  vieillard  con-  1»  Religion 
sent  à le  satisfaire,  et  assis  avec  lui  sur  cl"tïe*jj"ne ’ 
la  poupe  de  la  pirogue,  il  parle  ainsi  au  jtala. 
bruit  de  l’onde,  et  au  milieu  de  toute  la 
solitude. 

RÉCIT. 


Les  Chasseurs. 

« C’est  une  singulière  destinée  , mon 
cher  fils , que  celle  qui  nous  réunit  dans  le 
désert.  Je  vois  en  toi  l’homme  civilisé  qui 
s’est  lait  sauvage  ; tu  vois  en  moi  l’homme 
sauvage  , que  le  grand  Esprit , sans  doute 

}>ar  ses  desseins,  a voulu  civiliser.  Entrés 
’un  et  l’autre  dans  la  carrière  de  la  vie , 
par  les  deux  bouts  opposés  , tu  es  venu  te 
reposer  à ma  place,  et  j’ai  été  m’asseoir  à 
la  tienne  : ainsi  nous  avons  dû  avoir  des 
objets  une  vue  totalement  différente.  Qui 
de  toi  ou  de  moi , a le  plus  gagné  ou  le 
plus  perdu  à ce  changement  de  position  ? 
C’est  ce  que  savent  les  Génies  , dont  le 
moins  savant  a plus  de  sagesse  que  tous' les 
hommes  ensemble.  » 
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« A la  prochaine  lune  des  fleurs  (j)  , il 
y aura  sept  fois  dix  neiges,  et  trois  neiges 
île  plus  (2)  , que  ma  mère  me  mit  au 
monde,  6ur  les  bords  du  Meschacebé.  Les 
Espagnols  s’étoienl  depuis  peu  établis  dans 
la  baie  de  Pensacola , mais  aucun  blanc 
n’habitoit  encore  la  Louisiane.  Jecomptois 
à peine  dix-sept  chûtes  de  leuilles , lorsque 
je  marchai  avec  mon  père , le  guerrier 
Outalissi,  contre  les  Muscogulges , nation  t 
puissante  desFlorides.  Nous  nous  joignîmes 
aux  Espagnols  nos  alliés,  et  le  combat  se 
donna  sur  une  des  branches  de  la  Maubile. 
Areskoui(3)  et  les  Manitous  11e  nous  lurent 
pas  favorables.  Les  ennemis  triomphèrent; 
mon  père  perdit  la  vie  dans  la  mêlée , et  je 
lus  blessé  deux  lois  en  le  défendant.  Oh  ! 
que  ne  descendis-je  alors  dans  le  pays  des 
âmes  (4)  ! j’aurois  évité  les  malheurs  qui 
m’attendeient  sur  la  terre  ! Les  Esprits  en 
ordonnèrent  autrement  : je  fus  entraîné, 
par  les  fuyards  à Saint- Augustin.  » 

«Dans  cette  ville,  nouvellement  bâtie 
par  les  Espagnols,  je  courois  les  risques 
d’être  enlevé  pour  les  mines  de  Mexico  , 
lorsqu’un  vieux  Castillan  , nommé  Lopez, 
touché  de  ma  jeunesse  et  de  ma  simplicité, 
m’oflrit  un  asyle  , et  me  présenta  à une 
sœur  avec  laquelle  il  vivoit  sans  épouse.  » 

« Ce  digne  couple  prit  pour  moi  lest 

(1)  Mois  de  mai. 

(2)  Neige  pour  année,  y3  ans. 

£3)  Dieu  de  la  guerre.  { 

(4)  Les  enfers.  ; 
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ocntimens  les  plus  tendres.  On  m’éleva  avec 
toutes  sortes  de  soins;  on  me  donna  toutes 
sortes  de  maîtres.  Mais  après  avoir  passé 
trente  lunes  a Saint-Augustin  , je  iiis  saisi 
\ 11  L^ont  ae  la  vie  sociale.  Je  dépérissois 
a vue  d œil  : tantôt  je  demeurois  immobile 
des  heures  entières,  à contempler  la  cime 
des  lointaines  forêts;  tantôt  on  me  trouvoit 
assis  au  bord  d’une  onde,  que  je  regardois 
nstement  couler.  Je  me  peignois  les 
bois  u travers  lesquels  cette  onde  avoit 

passe  et  mon  ame  étoifc  toute  entière  à la 
solitude.  » 

« Ne  pouvant  plus  résister  à l’envie  de 
retourner  au  désert,  un  matin  je  me  pré- 
sentai a Lopez  , vêtu  de  mes  habits  de 
àauva-e  tenant  d’une  main  mon  arc  et 
mes  fléchés , et  de  l’autre  mes  vêtemens 
européens.  Je  les  remis  à mon  généreux 
protecteur,  aux  pieds  duquel  je  tombai,  en 
versant  des  torrens  de  larmes.  Je  me  donnai 
à moi-même  des  noms  odieux,  je  m’accusai 
d ingratitude  : « Mais  enfin  , lui  dis-je  ô 
« mon  pèrè  , tu  le  vois  toi- même  / je 
**  îT1Teil.rs  ’ S1  J’e  “e  reprends  la  vie  errame  de 

« Lopez,  frappé  d’étonnement , voulut 
me  détourner  de  mon  dessein.  Il  me  repré- 
senta les  dangers  que  j’allois  courir , en 
ni  exposant  à tomber  de  nouveau  entre  les 
mains  des  Muscogulges.  Mais  voyant  que 
| dois  résolu  à tout  entreprendre,'  fondant 
lm-meme  en  pleurs,  et  me  serrant  dans  ses 
bras  : « va,  s’écria-t-il,  magnanime  enfant 
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» cle  la  nature  ! reprends  cette  précieuse 
» indépendance  de  l’homme  , que  Lopez 
3»  ne  te  ^eut  point  ravir.  Si  j’étois  plus 
aa  jeune  moi -même,  je  t’accompagnerois 
» au  désert  ( où  j’ai  aussi  de  doux  souve- 
33  nirs  ! ) et  je  te  remettrais  dans  les  bras 
33  de  ta  mère.  Quand  tu  seras  dans  tes 
33  forêts  , songe  quelquefois  à ce  vieil 
.33  Espagnol,  qui  te  donna  l’hospitalité,  et" 
33  rappelle -toi,  pour  te  porter  à l’amour 
33  de  tes  semblables , que  la  première  expé- 
33  rience  que  tu  as. faite  du  cœur  humain, 
33  a été  tonte  en  sa  faveur.  33  Lopez  finit 
par  une  prière  au  Dieu  des  chrétiens  , 
dont  j’avois  refusé  d’embrasser  le  culte,  et 
nous  nous  quittâmes  avec  des  sanglots.  3» 

« Je  11e  tardai  pas  à être  puni  démon 
ingratitude.  Mon  inexpérience  m’égara 
dans  les  bois,  et  je  fus  pris  par  un  parti  de 
Muscogulges  et  de  Siminoles,  comme  Lopez 
me  l’avoit  prédit.  O11  me  reconnut  pour 
Natclié  , ù mon  vêtement  et  aux  plumes  de 
ma  tête.  On  m’enchaîna , mais  légèrement, 
à cause  de  ma  jeunesse.  Simaglran , le  chef" 
de  la  troupe,  voulut  savoir  mon  nom,  je 
répondis  : « Je  m’appelle  Chactas  , fils 
33  d’Outalissi,fils  deMiscou,  qui  ont  enlevé 
33  plus  de  cent  chevelures  aux  héros  Mus- 
33  cogujges.  >3  — Siinaghan  me  dit  : « Cliac- 
33  tas , hls  d’Outalissi  , fils  de  Miscou  , 
33  réjouis-toi  ; tu  seras  brûlé  au  grand  vil- 
>3  lage.  33  — Je  repartis  : « Voilà  qui  va 
33  bien,  et  j’entonnai  ma  chanson  de  mort.  33 
« .Tout  prisonnier  que  j’étois , je  ne  pou- 
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Vois  , durant  les  premiers  jours  , m'empê- 
cher d’admirer  mes  ennemis.  Le  Mosco- 
gulgc,  ou  plutôt  sou  allié,  le  Siininole, 
respire  la  gaieté,  l’amour,  le  contentement. 
Sa  démarche  est  légère  , son  abord  ouvert 
et  serein.  Il  parle  beaucoup  et  avec  volubi- 
lité, et  son  langage  est  harmonieux  et  facile. 
L’âge  même  ne  peut  ravir  aux  anciens  cette 
simplicité  joyeuse;  comme  lesvieux  oiseaux 
du  désert , ils  mêlent  encore  leurs  chansons 
antiques , aux  airs  nouveaux  de  leur  jeune 
postérité.  » 

« Les  femmes  qui  accompagnoient  la 
troupe  , témoignoient  pour  ma  jeunesse 
une  pitié  tendre,  et  une  curiosité  aimable. 
Elles  me  questionnoient  sur  ma  mère  , sur 
les  premiers  jours  de  ma  vie  ; elles  vou- 
loient  savoir  si  l’on  suspendoitmon  berceau 
de  mousseaux  branches fleui-ies  des  érables, 
si  les  brises  m’y  balanqoient,  auprès  du  nid 
des  petits  oiseaux.  C’étoit  ensuite  mille 
autres  questions  sur  l’état  de  mon  cœur  : 
elles  me  demandoient  si  j’avois  vu  une 
biche  blanche  dans  mes  songes , et  si  les 
arbres  de  la  vallée  secrète , m’avoient  con- 
seillé d’aimer.  Je  répondois  avec  naïveté 
aux  mères  , aux  filles , et  aux  épouses  des 
hommes.  Je  leur  disois  : « Vous  êtes  les 
» grâces  du  jour  , et  la  nuit  vous  aime 
» comme  la  rosée.  L’homme  sort  de  votre 
» sein  pour  se  suspendre  à votre  mamelle  , 
» et  à votre  bouche;  vous  savez  des  paroles 
î>  magiques,  qui  endorment  toutes  les  dou- 
» leurs.  Voilà  ce  que  in’a  dit  celle  qui  m’a 
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Partie m.  » mis  ail  monde,  et  qui  ne  me  reverra  plus  ! 

» Elle  m’a  dit  encore  que  les  vierges  étoient 
et  » des  fleurs  mystérieuses  qu  on  trouve  dans 

littérature.  ^ jçs  peux  solitaires.  » 

■“*  « Ces  louanges  faisoient  beaucoup  de 

Lxvrb  vi.  plaisir  aux.  femmes  : elles  me  combloient  de 
Suite  de»  toute  sorte  de  dons;  elles  in’apportoient  de 
Harmonies  ja  crê,ue  de  noix , du  sucre  d’erable , de  la 
la  HeJigion  sagaraité  (1) , des  jambons  d’ours , des  peaux 
«Îuüimunc , Jg  castors  f des  coquillages  pour  me  parer , 
MaU*  et  des  mousses  pour  ma  couche.  Elles  chan- 
toient,  elles  riaient  avec  moi,  et  puis  elles 
se  prenoient  à verser  des  larmes  , en  son- 
geant que  je  serois  brûlé.  »> 

« Une  nuit,  j’étois  assis  auprès  du  bûcher 
de  la  forêt,  avec  le  guerrier  commis  à ma 
garde,  Tout-à-coup  j’entendis  le  murmure 
d’un  vêtement  sur  l’iierbe , et  une  femme  à 
demi-voilée  vint  s’asseoir  ù mes  notés.  Des 
pleurs  rouloient  sous  sa  paupière , et  un 
petit  crucifix  d’or  brilloit  a la  lueur  du  feu, 
sur  son  sein.  Elle  étoit  régulièrement  belle, 
et  l’on  remarquoit  sur  son  visage  je  ne  sais 
quoi  de  vertueux  et  de  passionné , dont 
l’attrait  étoit  irrésistible.  Elle  joignoit  à cela 
des  grâces  plus  tendres  : une  extrême  sen- 
sibilité , unie'à  une  mélancolie  profonde  , 
respiroit  dans  ses  regards;  son  sourire  étoit 
céleste.  » 

» et  Je  crus  que  c’étoit  la  vierge  des  der - 
nières  amours , cette  vierge  qu’on  envoie 
au  prisonnier  de  guerre , pour  enchanter 

Sorte  de  pâte  de  maïs,, 
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sa  tombe.  Dans  cette  persuasion , je  lai  dis  PaetibIIL' 
en  balbutiant,  et  avec  un  trouble  qui  pour-  neaux^Art» 
tant  ne  venoit  pas  de  la  crainte  du  bûcher  : 

« Vierge  ! vous  êtes  digne  des  premières 
» amours,  et  vous  n’êtes  pas  faite  pour  les 
33  dernières.  Les  batteinens  d’un  cœur  qui 
» va  bientôt  s’arrêter,  répondraient  mal  aux 
» batteinens  du  vôtre.  Comment  mêler  la 


et 

Littérature. 


Litre  VI.' 


chrétienne  , 
etc.  1 ' 
Alain . 


Suite  «les 
Harmonies 

-,  He 

» mort  et  la  vie?  Vous  me  feriez  trop  re-  Religion 
gretter  le  jour.  Qu’un  autre  soit  plus  heu- 
» reux  que  moi , et  que  de  longs  embras- 
» semens  unissent  la  liane  et  le  chêne  ! » 

« La  jeune  fille  me  dit  alors  : « Je  ne 
» suis  point  la  vierge  des  dernières  amours. 

» Es-tu  chrétien?  » — Je  répondis  que  je 
n’avois  pointquitté  lesGénies  deina  cabane- 
A ces  mots  , la  vierge  fit  un  mouvement 
involontaire.  Elle  me  dit  : « Je  te  plains  de 
33  n’être  qu’un  méchant  idolâtre  ! Ma  mère 
>3  m’a  fait  chrétienne;  je  me  nomme  Atala, 

>3  fille  de  Simaghan  aux  bracelets  d’or,  et 
33  chef  des  guerriers  de  cette  troupe.  Nous 
33  nous  rendons  à Apalachucla  où  tu  seras 
33  brûlé.  33  — En  prononçant  ces  mots , 

Atala  se  lève  et  s’éloigne. 

ICI  Chactas  fut  contraint  d’interrompre 
son  récit  ; les  souvenirs  se  pressèrent  en 
foule  dans  son  ame,  et  deux  sources  de 
larmes  coulèrent  de  ses  yeux  fermés , le 
long  de  ses  joues  flétries  ; telles  deux  fon- 
taines cachées  dans  la  profonde  nuit  de  la 
terre , se  décèlent  par  les  eaux  qu’elles  lais- 
sent filtrer  entre  les  rochers.  , / 
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Partie  ni.  « O mon  fils,  reprit-il  enfin,  tu  vois  quo 
Be*nx-Arts  Chactas  est  bien  peu  sage,  malgré  sarenom- 
li itérai ure.  ,ut*e  de  sagesse.  Hélas  ! mon  cher  enfant,  • 
les  hommes  ne  peuvent  déjà  plus  voir , 
qu’ils  peuvent  encore  pleurer  ! Plusieurs 
tVREVI-  jours  s’écoulèrent,  et  la  fille  du'Sachem 

Harmonie  r®veilo^t  chaqpe  soir  me  parler  auprès  du 
ar mome s bûcher.  Le  sotameil  avoit  fui  de  mes  yeux, 

cbrctlênne11  et  '^Lta^a  étoit  dans  mon  cœur,  .comme  le 
etc. nc  ’ souvenir  de  la  couche  de  mes  pères.  » 

Main.  « Le  dix-septième  jour  de  marche  , vers 
le  temps  où  l'ephémère  sort  des  eaux,  nous 
entraînes  sur  la  grande  savane  Alaehua. 
Elle  est  environnée  de  coteaux,  qui,  fuyant 
les  uns  derrière  les  autres  , portent , eh 
s’élevant  jusqu’aux  nues  , des  forêts  étagées 
. de  copalines , de  citroniers  , de  magnolias 
et  de  chênes  verds.  Lc  chef  poussa  le  cri 
d’arrivée , et  la  troupe  campa  au  pied  dès  . 
collines.  On  me  relégua  à quelque  distance, 
au  bord  d’un  de  ces  Puits  naturels  , si 
-,  fameux  dans  les  Florides.  J’étois  attaché 
au  pied  d’un  arbre , et  un  guerrier  veilloit 
impatiemment  auprès  de  moi.  J’avois  à 
peine  passé  quelques  instans  dans  ce  lieu  , 

- qu  Atala  partit  sous  les  liquidambars  de  la 

fontaine.  « Chasseur,  dit-elle  au  héros Mus- 
v cogulge,  si  tu  veux  poursuivre  le  che- 
. . vreud,  je  garderai  leprisonnier.  x>  Le  guer- 
rier bondit  dp  joie  û cette  parole  de  la  fille 
du  chef,  et  s’élançant  du  sommet  de  la 
colline , il  alongea  ses  pas  dans  la  plaine.  » 

« Etrange  contradiction  du  cœur  de 
• l'homme  ! Moi  qui  avois  tant  désiré  de  dire 


ï 
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les  choses  du  mystère  à celle  que  j’aimois  Partie  iii. 
déjà  comme  le  soleil  ; maintenu.] ît  interdit  Eeaux-Art» 
et  confus,  je  crois  que  j’eusse  préféré  d etie  Litté*’|ure< 
jeté  aux  crocodiles  de  la  lontaine  , a me 
trouver  seul  ainsi  avec  Atala.  La  fille  du  LiTRByj 
désert  étoit  aussi  troublée  que  son  prison- 
nier : nous  gardions  un  profond  silence; 
les  Génies  de  l’amour  avoient  dérobé  nos  ,ie 
paroles.  Enfin,  Atala,  faisant  un  effort, 
ait  ceci  : « Guerrier,  vous  êtes  rétenu  bien  ctc. 

« faiblement  ; vous  pouvez  aisément  vous  Atala. 

échapper.  » A ces  mots,  la  hardiesse 
revint  sur  ma  langue,  je  répondis  : «loi- 
blement  retenu  , ô femme  »...!  Je  ne  sus 
comment  achever.  Atala  hésita  quelques 
momens,  puis  elle  dit  : «Sauvez-vous.» 

— Et  elle  me  détacha  du  tronc  de  l’arbre.. 

Je  saisis  la  corde  ; je  la  remis  dans  la  main 
de  la  fille  étrangère  , en  forçant  ses  beaux 
doigts  à.  se  fermer  sur  ma  chaîne.  « Repre- 
» nez-la  ! reprenez-là!  m’écriai-je;  »— Vous 
» êtes  un  insensé  , dit  Atala  d une  \ oix 
» émue  ; malheureux  ! 11e  sais-tu  pas  que  tu 
» seras  brûlé  ? Que  prétends  - tu  ? Songes-tu 
» bien  que  je  suis  la  fille  d’un  redoutable 
» Sac  hem  ? » — «Il  fut  un  temps,,  réjili- 
» quai-je  avec  des  larmes,  que  j’étois  aussi 
» porté  dans  une  peau  de  castor  , aux 
» épaules  d’une  mère.  Mon  pere  avoit  aussi 
» une  belle  hutte , et  ses  chevreuils  brivoieut 
» les  eaux  de  mille  torrens  ; mais  J erre 
» maintenant  sans  patrie.  Quanti  je  né  serai 
» plus,  aucun  ami  ne  mettra  un  peu  d herbe 
» sur  mon  corps , pour  le  garantir  des  mou- 
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PAKTiEin.  » ches  ; le  corps  d’un  étranger  malheureux 
Beaux-Arts  « n’intéresse  personne  » 

Littérature.  “ ff s mots  attendrirent  Atala.  Ses  larmes 

tombèrent  dans  la  fontaine.  — « Ali  ! 
. «repris -je  avec  vivacité,  si  votre  cœur 

IVKB  • parloit  comme  le  mien  ! Le  désert  n’est-il 

Harmonie.  ” S*®  libre  ? leS  %êtS  n'°nt  ' elles  point 
<le  35  dans  leur  robe  verdoyante  , des  replis  où. 

cliréVie'me"  ” f °US  CaCher  ? FaUt-U  » fOUT  être 
etc.  ’ ” lieureux , tant  de  choses  aux  enfâns  des 
Jtala.  3>  cabanes  ? O fille  plus  belle  que  le  premier 
« songe  de  l’époux  ! ô ma  bien-aimée  ! osa 
, ” suivre  mes  pas  dans  la  solitude.  33  Telles 

huent  mes  paroles.  Atala  me  répondit 
d une  voix  tendre  : « Mon  jeune  ami,  vous 
« avez  appris  le  langage  des  blancs  , il  est 
• 33  aisé  de  tromper  une  Indienne.33  — « Quoi  ! 
**  m écriai- je,  vous  m’appelez  votre  jeune 
33  ami  ! Ah  ! si  un  pauvre  esclave. . . 33 
« Eh  bien  ! dit-elle,  en  se  penchant  sur 
s»  moi,  un  pauvre  esclave  33, . . — Je  repris 
avec  ardeur  : « Qu’un  seul  baiser  l’assure 
33  de  ta  foi  33  ! — Atala  écouta  ma  prière  : 
connue  un  faon  semble  pendre  aux  rieurs 
do  lianes  roses,  qu’il  saisit  de  sa  langue 
délicate  dans  l’escarpement  de  la  mon- 
tagne, ainsi  je  restai  suspendu  aux  lèvres 
de  ma  bien-aimée.  33 

33  Hélas  ! mon  cher  fils  , le  bonheur 
touche  de  près  à l’infortune.  Qui  eût  pu 
^ ^ croire  .que  le  moment  où  Atala  me  donnoit 

le  premier  gage  de  son  amour,  seroit  celui- 
là  même  qu’elle  choisiroit,  pour  m’enfoncer 
le  poignxu'd  duns  lç  sein  ? Cheveux  blancs. 
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du  vieux  Chàctas , quel  fut  votre  étonne- 
ment, lorsque  la  lille  du  désert  prononça 
ces  paroles  : « Beau  prisonnier,  j’ai  fblle- 
» ment  cédé  à ton  désir  •,  mais  ôù  nous 
conduira  cette  passion  naissante  ? ma 
» religion  me  sépare  de  toi  pour  toujours.... 
» O ma  mère  1 qu’as-tu  fait  » ?.  k . . Atala  se 
tut  tout-à-coup,  et  retint  je  ne  sais  quel 
fatal  secret  près  d’échapper  à ses  lèvles. 
Ses  paroles  me  plongèrent  dans  un  déses- 
poir d autant  plus  profond , que  mon  espé- 
rance avoit  été  plus  vive.  « Lh  bien  ! m’é- 
» criai-je , je  serai  aussi  cruel  que  vous  ; 
» je  ne  fuirai  point.  Vous  me  verrez  dans 
s>  le  cadre  de  feu  ; vous  entendrez  les  géjnis- 
» semens  de  ma  chair,  et  vous  serez  pleine 
5»  de  joie.  » — Atala  saisit  mes  mains  entre 
les  deux  siennes.  « Pauvre  jeune  idolâtre, 
35  s écria-t-elle , tu  me  fais  réellement  pitié  ! 
33  tu  veux  donc  que  je  pleure  tout  mon 
33  cœur  ? Quel  dommage  que  je  ne  puisse 
33  m’enfuir  avec  toi  ! Malheureux  a été  1© 
33  ventre  de  ta  mère,  ô Atala  ! Que  ne  te 
33  jettes-tu  au  crocodile  de  la  fontaine  ! 3> 

. « Dans  ce  moment  même,  les  crocodiles, 
aux  approches  du  coucher  du  soleil , com- 
mençoient  à faire  entendre  leurs  rugisse- 
méns.  Atala  me  dit  : « Quittons  cette  grotte 
noire.  33  J’entraînai  la  fille  de  Simaghan  aux 
pieds  des  côteaux , qui  formoient  des  golfes 
de  verdure,  en  avançant  leurs  promontoires 
dans  la  savane.  Tout  étoit  câline,  superbe, 
solitaire  et  inélancolitpie  au  désert.  La  cigo- 
jgne  crioit  sur  son  nid,  les  bois  retentis- 
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soient  du  chant  monotone  des  cailles  , du 
sifflement  des  perruches , du  mugissement 
des  Insons , et  du  hennissement  des  cavales 
siminoles. 

cc  Notre  promenade  fut  presque  muette  i 
je  marchois  à côté  d’Atala;  elle  tenoit  le 
bout  de  la  corde , que  je  l’av.ois  forcée  de 
reprendre.  Quelquefois  nous  versions  des 
pleurs  ; quelquefois  nous  cherchions  un 
sourire;  un  regard,  tantôt  levé  vers  le  ciel, 
tantôt  attaché  à la  terre  ; une  oreille  atten- 
tive îiu  Chant  de  l’oiseau , un  geste  vers  le 
soleil  couchant , une  main'  tendrement  ser- 
rée, un  sein  tour-à-tour  palpitant,  tour-à- 
tour  tranquille  ; les  noms  de  Chactas  et 
d’Atala  , doucement  répétés  par  interval- 
les... Oh  ! première  promenade  de  l’amour, 
faite  avec  Atâla  dans  le  désert  ! il  faut  que 
votre  souvenir  soit  bien  puissant,  puis- 
qu’après  tant  d’années  d’infortune,  vous 
remuez  encore  le  cœur  du  vieux  Chactas  ! »» 

« Qu’ils  sont  incompréhensibles  les  mor- 
tels agités  par  les  passions  ! J e venois  d’abâù- 
donner  le  généreux  Lopez , et  de  m’exposer 
à tous  les  dangers  pour  être  libre  ; dans  un 
instant  le  regard  d’une  femme  avoit  changé 
mes  goûts,  mes  résolutions , mes  pensées. 
Oubliant  mon  pays,  ma  mère,  ma  cabane 
et  la  mort  affreuse  qui  m’attendoit , j’étois 
devenu  indifférent  à tout  ce  qui  n’étoit  pas 
Àtala.  Sans  force  pour  m’élever  à l'a  raison 
de  l'homme,  j’étois  retombé  tout- à-coup 
dans  une  espèce  d’enfance;  et  loin  de  pou- 
voir rien  faire  pour  moi-même , j’aurois  eu 
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presque  besoin  qu’on  s’occupât  de  monsoui-  Partie  ni. 
ineil  et  de  ma  nourriture.  iieaux  Arts 

« Ce  I lit  donc  vainement  qu’après  nos'  et 
courses  dans  la  savane  , Atala,  se  jetant  à Litlé,ature- 
mes  genoux , m’invita  de  nouveau  à la  quit- 
ter.  Je  lui  protestai  que  je  retournerais  seul  l,vre  vi. 
au  camp , si  elle  refusoit  de  me  rattacher  au  Stiixe  <i« 
pied  de  mon  arbre.  Elle  fut  obligée  de  me 
satisfaire,  espérant  me  convaincre  une  autre  h Religion 

fois.  » chrétienne  , 

« Le  lendemain  de  cette  journée,  qui  dé-  Amla. 
cida  du  destin  de  ma  vie,  notre  troupe  s’ar- 
rêta dans  une  vallée,  non  loin  de  Cusco  willa, 
capitale  des  Siminoles.  Ces  Indiens  unis  aux 
Muscogulges  , forment  avec  eux  la  confé- 
dérationdes  Creeks.  La  fille  du  pays  des  pal- 
miers vint  me  trouver  au  milieu  de  la  nuit. 

Elle  me  conduisit  dans  une  grande  forêt  de 
pins , et  renouvela  ses  prières  pour  m’en- 
gager à la  fuite.  Sans  lui  répondre  , je  pris 
sa  main  dans  ma  main,  et  je  forçai  cette 
biche  altérée  d’errer  avec  moi  dans  toute 
la  forêt.  La  nuit  étoit  délicieuse.  Le  génie 
des  airs  secouoit  sa  çhevulure  bleue,  em- 
baumée de  la  senteur  des  pins,  et  l’on  respi- 
rait la  fbilde  odeur  d’ambre,  qu’exhaloient 
les  crocodiles  couchés  sous  les  tamarins  des 
fleuves.  La  lune  brilloit  au  milieu  d’un  azur 
sans  tache , et  sa  lumière  gris  de  perle  , 
flottoit  sur  la  cime  indéterminée  des  forêts. 

Aucun  bruit  ne  se  fàisoit  entendre,  hors  je' 
ne  sais  quelle  harmonie  lointaine,  qui  ré- 
gnent dans  la  profondeur  des  bois  : on  eût 
dit  que  l’arae  de  la  solitude  soupirait  dtfns 
toute,  l’étendue  du  désert.  » 
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« Nous  apportâmes  à travers  les  arbres 
un  jeune  homme,  qui,  tenant  à la  main  un 
flambeau,  ressembloit  au  génie  du  prin- 
temps, parcourant  lés  forets,  pour  ranimer 
la  nature.  C’étoit  un  amant  qui  alloit  s’ins- 
truire de  son  sort  à la  cabane  de  sa  maî- 
tresse. Si  la  vierge  éteignoit  le  flambeau  , 
elle  acceptoit  un  époux  ; si  elle  se  voiloit 
sans  l’éteindre,  elle  rejetoit  les  vœux  offerts. 
Le  guerrier,  en  se  glissant  dans  les  ombres, 
chantoit  à demi-voix  ces  paroles  : 


- *1 


4 


« Je  devancerai  les  pas  du  jour  sur  le 
sommet  des  montagnes,  pour  surprendre 
» ma  colombe  solitaire  sur  le  rameau  de  la 
» forêt.  » 


« J’ai  attaché  à son  cou  un  collier  de  por- 
» celaines  (î);  on  y voit  trois  grains  rouges 

pour  mon  amour,  trois  violets  pour  mes 
» craintes,  trois  bleus  pour  mes  espérances.» 

« Mila  a les  yeux  d’une  hermine  et  la 
33  chevelure  légère  d’un  champ  de  riz  : sa 
» bouche  est  un  coquillage  rose,  garni  de 
33  perles  ; ses  deux  seins  sont  commue  deux 
33  petits  chevreaux  sans  tache,  nés  au  même 
33  jour  d’une  seule  mère.  » 

«Puisse  Mila  éteindre  ce  flambeau  ! Puisse 
' 33  sa  bouche  verser  sur  lui  une  ombre  vo- 
33  luptueuse  ! Je  fertiliserai  sonsein.  L’espoir 

(i)  Sorte  de  coquillage. 
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f>  de  la  patrie  pendra  à sa  mamelle  fécondé1, 
» et  je  fumerai  mon  calumet  de  paix  sur 
>3  le  berceau  de  mon  fils  ! » 

« Ah  ! laissez-moi  devancer  les  pas  du 
*>  jour  sur  le  sommet  dés  montagnes , pour 
» surprendre  ma  colombe  solitaire  sur  le 
» rameau  de  la  forêt  ! » 

« Ainsi  chantoit  ce  jeune  homme,  dont 
les  accens  portèrent  le  trouble  jusqu’au  fond 
de  mon  aine , et  lirent  changer  de  visage  à 
Atala  : nos  mains  unies  frémirent  l’une  dans 
l’autre.  Mais  nous  lûmes  distraits  de  cette' 
scène , par  une  scène  non  moins  dangereuse 
pour  nous.  Nous  passâmes  auprès  du  tom- 
beau d’un  enfant , qui  servoit  de  limite  à 
deux  nations  , dans  Ja  solitude.  On  l’avoit 
placé  au  bord  du  chemin  public,  selon 
J’usa^e,  afin  que  les  jeunes  femmes,  en  al- 
lant a la  fontaine,  pussent  attirer  dans  leur 
sein  l’aine  de  l’innocente  créature , et  la 
rendre  à la  patrie.  On  y voyoit  dans  ce 
moment  des  épouses  nouvelles , qui  clesi- 
• rant  les  douceurs  de  la  maternité , cher- 
choient , en  entr’ouvrant  leurs  lèvres , à 
recueillir  l’ame  du  petit  enfant , qu’elles 
croyoient  voir  errer  sur  les  fleurs,  biles 
firent  place  à la  véritable  mère,  qui  déposa 
une  gerbe  de  maïs  et  des  fleurs  de  lis  blancs 
sur  la  tombe.  Elle  arrosa  la  terre  de  sou 
lait;  ensuite  s’asseyant  sur  le  gazon  humide, 
elle  parla  à son  enfant  d’une  voix  attendrie; 
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« Pourquoi  te  pleurois-je  dans  ton  ber- 
» ceau  de  terre , o mon  nouveau-né  ! Quand 
» le  petit  oiseau  devient  grand,  il  faut  qu’il 
a»  cherche  sa  nourriture,  et  il  trouve  dans 
35  le  désert  bien  des  graines  amères.  Du 
35  moins  tu  as  ignoré  les  pleurs;  du  moins 
33  ton  cœur  n’a  point  été  exposé  au  souille 
33  dévorant  des  hommes.  Le  bouton  qui 
33  sèche  dans  son  enveloppe  , passe  avec 
33  tous  ses  parfums , comme  toi,  d mon  fils  ! 
33  avec  toute  ton  innocence.  Heureux,  ceux 
33  qui  meurent  au  berceau  , ils  n’ont  connu 
33  que  les  baisers  et  les  souris  d’une  mère  ! 3» 
^ Déjà  subjugués  par  notre  propre  cœur, 
nous  fumes  accablés  par  ces  images  d’amour 
et  de  maternité , qui  , la  nuit  dans  ces  soli- 
tudes enchantées , sembloient  nous  pour- 
suivre, pour  nous  confondre.  J’emportai 
Atala  dans  mes  bras  au  fond  de  toutes  les 
forêts,  et  je  lui  dis  des  choses,  que  je  cher- 
cherais en  vain  à présent  sur  mes  lèvres. 
Le  vent  du  midi,  mon  cher,  fils,  perd  sa 
chaleur  en  passant  sur  des  vallées  de  glaces; 
les  souvenirs  de  l’amour  dans  le  cœur 
d’un  vieillard  , sont  connue  les  feux  de 
l’astre  du  jour,  réfléchis  par  l’orbe  paisible 
de  la  lune  , lorsque  le  soleil  est  couché,  et 
que  le  silence  et  la  mélancolie  planent  sau- 
les huttes  des  Sauvages.  33 

« Qui  pou  voit  sauver  Atala,  quipouvoit 
l'empêcher  de  succomber  à la  nature  ? Rien 
qu’un  miracle,  sans  doute,  et  ce  miracle 
fut  fait.  La  fille  de  Simaghan  eut  recours 
au  Dieu  des  chré  tiens  : elle  se  précipita  sur 
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îa terre,  et  prononça  une  fervente  oraison, 
adressée  à sa  mère , et  à la  reine  des  vierges. 
C’est  de  ce  moment , ô René  ! que  j’ai  conçu 
une  merveilleuse  idée  de  cette  religion  , 
qui  dans  les  lorêts,  au  milieu  de  toutes  les 
privations  de  la  vie,  peut  remplir  de  mille 
dons  deux  infortunés  ; de  cette  religion  , 
qui  opposant  sa  seule  puissance  au  torrent 
débordé  des  passions,  suffit  pour  vaincre 
le  penchant  le  plus  fongueux,  lorsque  tout 
le  favorise  , et  le  secret  des  bois  , et  l'ab- 
sence des  hommes,  et  la  fidélité  des  ombres. 
Ah  ! qu’elle  me  parut  divine , la  simple 
Sauvage,  l’ignorante  Atala  , qui,  genoux 
devant  un  vieux  pin  tombé  , comme  au 

}ûed  d’un  autel , ofïroit  à son  Dieu,  à travers 
a cime  des  bois  , ses  vœux  pour  un  amant 
idolâtre  ! Ses  yeux  levés  vers  l’astre  de  la 
nuit,  ses  joues  brillantes  des  pleurs  de  la 
religion  et  de  l’amour,  étoient  d’une' beauté 
immortelle.  Plusieurs  ibis  il  mé  sembla 
qu’elle  alloit  prendre  son  vol  vers  les  deux; 
plusieurs  fois  je  crus  voir  descendre  sur  les 
rayons  de  la  lune , et  entendre  dans  lps 
"branches  des  arbres , ces  génies  que  le  Dieu 
des  chrétiens  envoie  aux  hennîtes  des 
rochers,  lorsqu’il  se  dispose  à les  rappeler 
ù lui  : j’en  fus  affligé , car  je  prévis  qu’Atala 
avoit  peu  de  temps  à passer  sur  la  terre.  » 
« Cependant  elle  versa  tant  de  larmes, 
elle  se  montra  si  malheureuse,  que  j’allois 

Îieut-être  consentir  à m’éloigner  , lorsque 
e cri  de  mort  retentit  dans  la  lorét.  Quatre 
hommes  armés  se  prédpitent  sur  moi  : 

N.. 
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Partis m*  nous  avions  été  découverts  j le  chef  elè 
Ueaux-Art»  guerre  avoit  donné  l’ordre  de  nous  pour- 
suivre. » 

« Atala,  qui  resseinbloit  à une  reine  pour 
l’orgueil  de  la  démarche  et  de  la  pensée  , 
dédaigna  de  parler  à ces  guerriers.  Elle 
Suite  des  leur  lança  un  regard  superbe , et  se  rendit 
Harmonies  auj)r£s  t[y  Silliaghan.  x> 

la  Religion  J « Elle  ne  put  rien  obtenir.  On  redoubla 
’ mes  gardes  , on  multiplia  mes  chaînes  , on 
écarta  mon  amante.  Cinq  nuits  s’écoulent, 
et  nous  appereevons  Apalachucla  , située 
au  bord  de  la  rivière  Chata-Uche.  Aussitôt 
on  me  couronne  de  fleurs  , on  me  peint  le 
/ visage  d’azur  et  de  vermillon , on  m’attache 
des  perles  au  nez  et  aftx  oreilles  , et  Ton 
nie  met  à la  main  une  chichikoué  (1).  » 
ce  Ainsi  paré  pour  le  sacrifice , j’entre 
dans  Apalachucla , aux  cris  répétés  de  la 
foule.  C’en  étoit  fait  de  ma  vie,  quand 
tout-à-coup  le  bruit  d’une  conque  se  fait 
entendre,  etleMico,  ou  chef  delà  nation  % 
ordonne  de  s’assembler.  x> 

« Tu  commis  , mon  fils  , les  tourmens 
que  les  Sauvages  font  subir  aux  prisonniers 
de  guerre.  Les  missionnaires  chrétiens  , 
aux  périls  de  leurs  jours  , et  avec  une  cha- 
rité infatigable  , étoient  parvenus  , dans 
plusieurs  nations  , à faire  substituer  un 
esclavage  assez  doux  , aux  horreurs  du 
bûcher.  Les  Muscogulges  n’avoient  point 
encore  adopté  cette  coutume  ; mais  un 


(r)  Instrument  do  musique  des  Sauvages. 
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parti  nombreux  s’étoit  déclaré  en  sa  faveur.  Parti»  in. 
C’était  pour  prononcer  sur  cette  impor-  -rmu  Aiu 
tante  affaire , que  le  Mico  convoquoit  les  et 
Sachems  ; on  ine  conduit  au  lieu  des  déli-  Ijlttërature* 
bérationsi.  » •^m 

« Non  loin  d’Apalachucla  , s’élevoit  sur 
un.  tertre  isolé  , le  pavillon  dit  conseil.  Suite  de* 
Trois  cercles  de  colonnes  form oient  l’élé-  Han""nies 
gante  architecture  de  cette  rotonde.  Les  ia  Religion 
colonnes  étoient  de  cyprès  poli  et  sctilpté  : cUré‘£“ae» 
elles  augmentoient  en  hauteur  et  en  épais-  Atàu* 
seur,  et  diininuoient  en  nombre  , à mesure 
qu’elles  se  rapprochoient  du  centre  , mar- 
qué par  un  pilier  unique.  Du  sommet  de 
ce  pilier  partaient  des  Ijaudes  d’écorce , qui 
passant  sur  le  sommet  des  autres  coloimes  , 
couvraient  le  pavillon , en  forme  d’évan- 
taii  à jour.  » 

« Le  conseil  s’assemble.  Cinquante  vieil- 
lards , en  superbe  manteau  de  castor , se 
rangent  sur  tles  espèces  de  gradins , faisant 
face  à la  porte  du  pavillon  : le  grand  chef 
est  assis  au  milieu  d’eux  , tenant  à la  main 
le  calumet  de  paix  à demi-coloré  pour  la 
guerre.  A la  droite  des  vieillards  , se  pla- 
cent cinquante  femmes,  couvertes'  d’une 
robe  ondoyante  de  plumes  de  cygnes.  Les 
chefs  de  guerre  , le  tomahawk  à la  main  , 
le  pennache  sur  la  tête , les  mains  et  la  poi- 
trine teintes  de  sang , prennent  la  gauche 
des  pères  de  la  patrie.  « 

« Au  pied  de#la  colonne  centrale  , brûle 
le  feu  dü  conseil.  Le  premier  jongleur  en- 
vironné de  huit  gardiens  du  temple  , vêtu 
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de  longs  habits  , et  portant  un  hibou  em- 
paillé sur  la  tête  , verse  du  baume  de 
copalme  sur  la  flamme , et  offre  un  sacri- 
fice au  soleil.  Ce  triple  rang  de  vieillards  , 
de  matrones , de  guerriers  j ces  prêtres , 
ces  nuages  d’encens,  ce  sacrifice  ; tout  sert 
à donner  à ce  conseil  sauvage  un  appareil 
extraordinaire  et  pompeux.  « 

« J’étois  debout  enchaîné  au  milieu  de 
l’assemblée.  Le  sacrifice  achevé , le  Mico 
prend  la  parole , et  expose  avec  simplicité 
l'affaire  qui  rassemble  fe  conseil.  Il  jette  un 
collier  bleu  dans  la  salle,  en  témoignage  de 
ce  qu'il  vient  de  dire.  » 

« Alors  un  Sachent  de  la  tribu  de  l’aigle, 
se  lève,  et  parlé  ainsi  : 

33  Mon  père  le  Mico , Sachems,  matrones, 
» guerriers  des  quatre  tribus  de  l’aigle  , du 
» castor , du  serpent  et  de  la  tortue , ne 
33  changeons  rien  aux  mœurs  de  nos  aïeux  j 
33  brûlons  le  prisonnier , et  n’ amollissons 
33  point  nos  courages.  C’est  une  coutume 
» des  blancs  qu’on  vous  propose , elle  ne 
» peut  être  que  pernicieuse.  Donnez  un 
» collierrouge,  qui  contienne  mes  paroles.» 
« J’ai  dit.  >3 


« Et  il  jette  un  collier  rouge  dans  l’as- 
>3  semblée.  33 

cc  Une  matrone  sc  lève , et  dit  : 33 
«<  Mon  père  l’aigle , vous  avez  l’esprit 
33  d’un  renard,  et  la  prudente  lenteur  d’une 
33  tortue.  Je  veux  entre  vous  et  moi  la 
» chaîne  d’amitié,  et  nous  planterons  eu- 
>3  semble  l’arbre  de  paix.  Mais  changeons 
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■y»  les  coutumes  de  nos  aïeux , en  ce  qu’elles  Partie  ni. 
a»  ont  de  funeste.  Ayons  des  esclaves  qui  Beaux-Arts 
» cultivent  nos  champs  , et  n’entendons  et 
» plus  les  cris  du  prisonnier,  qui  troublent  L"!eratl,re’ 
«>  le  sein  des  mères.  » 

« J’ai  dit.  « iLivre  vr. 

« Comme  on  voit  les  flots  de  la  mer  se 
briser  pendant  un  orage , comme  en  au- 
tomne les  feuilles  séchées  sont  enlevées  par  la  Religion 
un  tourbillon , comme  les  roseaux  du  Mes-  chré,,enne  » 
chacebé  plient  et  se  relèvent  dans  une 
inondation  subite  , comme  un  grand  trou- 
peau de  cerfs  , brame  au  fond  d’une  forêt  ; 
ainsi  s’agitoit  et  inurmuroit  le  conseil.  Des 
Sacliems,  des  guerriers,  des  matrones  par- 
lent tour  - à - tour  ou  tous  ensemble.  Les 
intérêts  se  choquent,  les  opinions  se  divi- ' 
sent , le  conseil  va  se  dissoudre  ; mais 
enfin  l’usage  antique  l’emporte  , et  l’on 
décide  que  je  serai  brûlé  avec  les  tourmens 
accoutumés.  » 

« Une  circonstance  vint  retarder  mon 
supplice  ; la  fête  des  morts  , ou  Le  festin 
des  âmes  approchoit.  Il  est  d’usage  qu’on 
ne  fasse  mourir  aucun  captif  pendant  les 
jours  consacrés  à cette  grande  cérémonie. 

On  me  confia  à une  garde  sévère  , et  sans 
doute  les  Sachems  éloignèrent  la  fille  de 
Simaghan  , car  je  ne  la  revis  plus.  » 

« Cependant  les  nations  de  plus  de  trois 
cents  lieues  à la  ronde,  arrivaient  en  foule 
pour  célébrer  le  festin  des  aines.  On  avoit 
bâti  une  longue  hutte  sur  un  site  écarté , 
dans  le  désert.  Au  jour  marqué  , chaque 
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?a*tib  ni.  cabane  exhuma  les  restes  de  $es  pères  à& 
Beaux-Art*.  leurs  tombeaux  particuliers,  et  l’on  sus- 
et  pendit  tous  ces  squelettes,  par  ordre  et  par 
meiatu.c.  j‘aflliqe  ^ aux  parois  des  murs  de  la  salle 
“**■  commune  des  a'ieusç.  Les  vents  ( on  avoit 
LiratVi.  cl1(jisi  le  moment  d’une  tempête)  , les 
Suite  des  vents  , les  forêts  , les  cataractes  mugis- 
iiaimoe.es  Sûjellt  au-dehors  , tandis  que  les  vieillards 
L>  jrieKgiop  des  diverses  nations , concluoient  entr’eux 
« retienne , qes  traités  de  commerce , de  paix  et  d’al- 
liance sur  les  os  de  leurs  pères.  » 

« On  célèbre-  les  jeux  funèbres  , la 
course,  la  balle,  les  osselets.  Deux  vierges, 
cherchent  à s’arracher  une  baguette  de- 
saule.  Les  boutons  de  leurs  seins  viennent 
se  toucher , leurs  bouches  se  rencontrent  , 
leurs  mains  voltigent  sur  la  baguette , qu’el- 
les élèvent  au-dessus  de  leurs  têtes.  Leurs 
beaux  pieds  nuds  s’entrelacent , leurs  douces 
haleines  se  confondent  5 elles  se  penchent, 
et  mêlent  leur  chevelure  ; elles  regardent 
leurs  mères,  rougissent,  on  applaudit  (1). 
Le  jongleur  invoque  Michabou  , génie  des 
eaux.  Il  raconte  les  guerres  du  grand  Lièvre 
contre  Matchiinanitou , dieu  du'mal.  Il  dit  0 
le  premier  homme , et  la  belle  Atahensic 
la  première  de  toutes  les  femmes , pré- 
cipités du  ciel  pour  avoir  perdu  l’innocence  j 
la  terre  rougie  du  sang  fraternel  ; Jouskeka, 
l’impie,  immolant  le  juste  Tahouistsaron; 
le  déluge  descendant  à la  voix  du  grand 

(ï)  La  rougeur  est  sei)si]>le  chez  les  jeunes  Sau-, 
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"Esprit , Masson  sauvé  seul  dans  son  canot 
d’écorce,  et  le  corbeau  envoyé  à la  décou- 
verte de  la  terre.  Il  dit  encore  la  belle 
Endaé , retirée  de  la  contrée  des  aines  par 
les  douces  chansons  de  son  époux.  » 

« Après  ces  jeux  et  ces  cantiques,  on  se 
prépare  à donner  aux  aïeux  une  éternelle 
sépulture.  » 

« Sur  les  bords  de  la  rivière  Chata-Uche 
se  voyoit  un  figuier  sauvage,  que  le  culte 
des  peuples  avoit  consacré.  Les  vierges 
avoient  accoutumé  de  laver  leurs  robes 
d’écorce  dans  ce  lieu , et  de  les  exposer  au 
souille  du  désert,  sur  les  rameaux  de  l’arbre 
antique  : c’étoit-là  qu’on  avoit  creusé  un 
immense  tombeau.  On  part  de  la  salle 
funèbre,  en  chantant  l’hymne  à la  mort. 
Chaque  famille  porte  quelque  débris  sacré. 
Cette  procession  solemnelle  arrive  à la  tom- 
be. O11  y descend  les  reliques;  on  les  y 
étend  par  couche , en  les  séparant  avec  des 
peaux  d’ours  et  de  castors.  Le  mont  du 
tombeau  s’élève , et  l’on  y plante  l'arbre 
des  pleurs  et  du  sommeil.  « 

« Plaignons  les  hommes , mon  cher  fils  1 
Ces  mêmes  Indiens  , dont  les  coutumes 
sont  si  touchantes  ; ces  mêmes  femmes,  qui 
m’avoient  témoigné  un  intérêt  si  tendre 
demandoient  inaintenaut  mon  supplice  à 
grands  cris  , et  des  nations  entières  retar- 
cloient  leur  départ , pour  avoir  le  plaisir 
de  voir  un  malheureux  jeune  homme  souf- 
4rir  des  tourmens  épouvantables.  » 

» Dans  unç  vallée  au  nord,  à.  quelque 
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distance  du  grand  village , s’élevoit  un  hors 
sombre  de  cyprès  et  de  sapins , appelé  le 
bois  du  sang.  On  y arrivoit  par  les  ruines 
d’un  île  ces  anciens  monuinens  , dont  on 
ignore  l’origine,  et  qui  sont  l’ouvrage  d’un 
peuple  maintenant  inconnu.  Au  centre  de 
ce  bois  , s’étendoit  une  vaste  arène,  où  l’on 
sacriiioit  les  prisonniers  de  guerre.  On  m’y 
conduit  en  triomphe  : tout  se  prépare  pour 
ma  mort.  On  plante  le  poteau  d’Areskoui  ; 
les  pins , les  ormes,  les  cyprès  antiques  tom- 
bent sous  la  cognée  j le  bûcher  s’élève  j les 
spectateurs  bâtissent  desamphithéâtresavec 
des  branches  et  des  troncs  d’arbres.  Chacun 
invente  un  supplice  ; l’un  se  propose  de 
m’arracher  la  peau  du  crâne,  l’autre  de  me 
brûler  les  yeux  avec  des  haches  ardentes  : 
je  commence  ma  chanson  de  mort.  » 

« Je  ne  crains  point  les  tournions  , je  suis 
» brave , u Muscogulges , je  vous  délie  ! je 
« vous  méprise  plus  que  des  ièmmes.  Mon 
» père  Outalissi  , Jils  de  Miscou  , a bu  dans 
y>  Je  crâne  de  vos  plus  laineux  guerriers  , 
» vous  n’arracherez  pas  un  soupir  de  mon 
» cœur.  » 

« Provoqué  par  ma  chanson,  un  guerrier 
me  perça  le  liras  d’une  llèche,  je  dis  : 
«*  Irère , je  te  remercie.  » 

« Malgré  l’activité  des  bourreaux  , lès 
préparatifs  du  supplice  ne  purent  être 
achevés  avant  le  coucher  du  soleil.  On  con- 
sulta le  jongleur,  qui.  défendit  de  troubler 
leS  génies  des  ombres  , et  ma  mort  lut 
encore  suspendue  jusqu’au  lendemain.  Mais 
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dans  l’impatience  de  jouir  du  spectacle,  et 
pour  être  plutôt  prêt  au  lever  de  l’aurore, 
on  ne  quitta  point  le  bois  du  sang  > on 
alluma  de  grands  leux  , et  l’on  commença 
des  festins  et  des  danses.  » 

« Cependant  On  m’avoit  étendu  sur  le  dos. 
Des  cordes  partant  de  mon  cou , de  mes 
pieds , demies  bras,  alloient  s’attacher  h des 
piquets  enfoncés  en  terre.  Des  guerriers 
étoient  couchés  sur  ces  cordes , et  je  ne 

Îiouvois  faire  un  mouvement,  sans  qu’ils  en 
ussent  avertis.  La  nuit  s’alonge  ; les' chants 
et  les  danses  cessent  par  degré  ; les  feux 
ne  jettent  plus  que  des  lueurs  rougeâtres  , 
devant  lesquelles  on  voit  encore'  passer  les 
ombres  de  quelques  Sauvages  erransj  tout 
s’endort  rà  mesure  que  le  bruit  des  hommes 
s’ affaiblit , celui  du  désert  augmente,  et  au 
tumulte  des  voix , succèdent  les  plaintes 
du  vent  dans  la  forêt.  » 

« C’étoit  l’heure  où  une  jeune  Indienne, 
qui  ne  vient  que  d’être  mère,  se  réveille  en 
sursaut  au  milieu  de  la  nuit  ; ’car  elle  a cru 
entendre  les  cris  de  son  premier-né , qui 
lui  demande  la  douce  nourriture.  Les  yeux 
■attachés  au  ciel , où  le  croissant  de  la  lune 
erroit  dans  les  nuages , je  réfléchissois'sür 
ma  destinée  : Atala  mesembloit  ùn  monstre 
d’ingratitude.  Moi  qui  trt’étbre  dévoué  aux 

flammes  plutôt  que  .de  la  quitter  ! 

m’abandonner  au  moment  du  'supplice  ! ... 
Et  pourtant  je  sentois  que  je  l’auuois  tou- 
jours , et  que  je  inourrois  avec  joie  pour 
elle.  « ■ 
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« Il  est  dans  les  extrêmes  plaisirs , un  ai  - 
guillon , qui  nous  éveille , comme  pour 
nous  avertir  de  profiter  de  ce  moment  ra- 
pide ; dans  les  grandes  douleurs  , au  con- 
traire , il  y a je  ne  sais  quoi  de  pesant , qui 
nous  endort  ; des  yeux  fatigués  par  les  lar- 
mes , cherchent  naturellement  à se  fermer  : 
la  bonté  de  la  Providence  se  fitit  ainsi 
remarquer,  jusquesdans  nos  infortunes.  Je 
cédai,  malgré  moi,  à ce  lourd  sommeil  que 
goûtent  quelquefois  les  misérables.  Jerêvoia 
qu’on  m’ôtoit  mes  chaînes  , et  je  croyois 
sentir  ce  soulagement  qu’on  éprouve , lors- 
qu’après  avoir  été  fortement  pressé  , une 
main  secourable  relâche  nos  fers.  » 

« Cette  sensation  devint  si  vive , qu’elle 
me  fit  soulever  les  paupières.  A la  pâle 
clarté  de  la  lune,  dont  un  rayon  s’échap- 
poit  alors  entre  deux  nuages  , j’entrevois 
une  grande  figure  blanche  penchée  sur  moi, 
et  occupée  à dénouer  silencieusement  mes 
liens.  J’allois  pousser  un  cri , lorsqu’une 
main,  que  je  reconnus  à l’instant,  me  ferma 
la  bouche.  Une  seule  corde  restoit,  mais  il 
paroissoit  impossible  de  là  rompre  sans  tou- 
cher un  guerrier , qui  la  couvroit  toute  en- 
tière de  son  corps.  Atala  y porte  la  main  j 
le  guerrier  s’éveille  à demi , et  se  dresse  sur 
sou  séant.  Atala . reste  immobile  , et  le 
regarde.  L’Indien  croit  que  c’est  l’Esprit 
des  ruines j il  se  recouche,  en  fermant  les 
yeux,  et  en  invoquant  son  Manitou  : le 
lien  est  brisé.  Je  me  lève  , je  suis  ma  libé- 
ratrice. Mais  que  de  dangersjious  environ- 
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lient  ! Tantôt  nous  sommes  près  de  heur- 
ter des  Sauvages  endormis  dans  l’omhre  ; 
tantôt  une  garde  nous  interroge,  et  Atala 
répond  en  changeant  sa  voix.  Des  enlans 
poussent  des  cris  , des  dogues  aboient  sur 
notre  passage.  A peine  sommes-nous  sortis 
<le  l’enceinte  funeste  , que  des  liurlemens 
ébranlent  la.  forêt.  Le  camp  se  réveille,  mille 
lèux  s’allument , on  voit  courir  de  tous 
côtés  des  Sauvages  avec  des  flambeaux  : 
nous  précipitons  notre  course.  « 

« Quand  l’aurore  sortit  de  l’Orient,  nous 
étions  déjà  loin  dans  le  désert.  Grand 
Esprit  ! vousle  savez , quelle  fut  ma  félicité, 
lorsque  je  meretrouvai  encore  une  fois  dan» 
la  solitude  avec  Atala  , avec  Atala  ma 
libératrice,  ayec  Atala  qui  se  donnoit  à 
moi  pour  toujours!  Les  paroles  manquèrent 
à ma  langue,  je  tombai  à genoux,  et  je  dis 
à la  fille  de  Simaghan  : « Les  hommes  sont 
» bien  peu  de  chose  ; mais  quand  les 
» génies  les  visitent , alors  ils  ne  sont  rien 
» du  tout.  Vous  êtes  un  génie , vous  m’avez 
» visité  , et  je  ne  puis  parler  devant  vous.  » 
— Atala  me  tendit  la  main  avec  un  sourire 
mélancolique  : « Il  faut  bien , dit-elle , que 
» je  vous  suive , puisque  vous  ne  voulez 
»»  pas  fuir  sans  moi.  Cette  nuit,  j’ai  séduit 
» le  jongleur  par  des  présens , j’ai  enivré 
>»  vos  bourreaux  avec  de  l’essence  de  feu  (1), 
» et  j’ai  dû  hasarder  ma  vie  pour  vous , 
•*  puisque  vous  aviez  donné  la  vôtre  pour 

(l)  De  l’ettu-dg-vie. 
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» moi.  Oui,  jeune  idolâtre,  ajouta-t-elle  , 
» avec  un  accent  qui  m’eflraya , le  sacrifice 
n sera  réciproque.  » 

« Atala  ine  remit  des  armes  qu’elle  avoit 
eu  soin  d’apporter,  ensuite  elle  pansa  ma 
blessure.  En  l’essuyant  avec  une  feuille  de 
papaya , elle  la  mouilloit  de  ses  larmes; 
« C’estun  baume,  lui  dis-je,  que  tu  répandis 
» sur  ma  plaie.  » — « Je  crains  plutôt  que 
» ce  ne  soit  un  poison,  répondit-elle.  » Elle 
déchira  un  des  voiles  de  son  sein , dont 
elle  fit  une  première  compresse , qu’elle 
rattacha  avec  une  boucle  de  ses  cheveux.  » 

« L’ivresse  qui  dure  long-temps  chez  les 
Sauvages , et  qui  est  pour  eux  une  espèce 
de  maladie,  les  empêcha  sans  doute  denous 
poursuivre  durant  les  premières  journées  ; 
et  s’ils  nous  cherchèrent  ensuite  , il  est 
probable  que  ce  fut  du  côté  de  l’Occident , 
dans  la  persuasion  que  nous  aurions  essayé 
d’atteindre  le  Meschacebé  : mais  nous 
avions  pris  notre  route  vers  l’étoile  immo- 
bile (1),  en  nous  dirigeant  sur  la  mousse  du 
tronc  des  arbres.  » 

« Nous  ne  tardâmes  pas  à nous  apperce- 
voir  que  nous  avions  peu  gagné  à ma 
délivrance.  Le  désert  dérouloit  maintenant 
devant  nous  ses  solitudes  démesurées.  Sans 
expérience  de  la  vie  des  forêts,  détournés 
de  notre  vrai  chemin  , et  marchant  à 
l’aventure,  qu’allions-nous  devenir  dans  ces 
bois  sauvages  ? Souvent  en  regardant  Atala  * 


(i)  Le  Nord. 
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jemerappeloiscette  antrquehistoired’Agar, 
que  Lopez  m’avoit  fait  lire,  et  qui  est 
arrivée  dans  le  désert  de  Bersabée,  il  y a 
bien  long -temps,  alors  que  les  hommes 
vivoient  trois  âges  de  chênes.  » 

« Atalameiit  un  manteau  avec  la  seconde 
écorce  du  frêne  , car  j’étois  presque  nud. 
Elle  me  broda  des  mocassines  (1)  de  peau 
de  rat  musqué , avec  du  poil  de  porcs- 
épics.  Je  prenois  soin  à mon  tour  de  sa 
parure.  Tantôt  je  lui  mcltois  sur  la  tête 
une  couronne  de  ces  mauves  bleues,  que 
nous  trouvions  sur  notre  route , dans  des 
cimetières  indiens  abandonnés  j tantôt  je 
lui  fâisois  des  colliers  avec  des  graines 
rouges  d’azalea  j et  puis  je  nie  prenois  à 
sourire,  en  contemplant  sa  merveilleuse 
beauté.  » 

« Quand  nous  rencontrions  un  fleuve , 
nous  le  passions  sur  un  radeau  ou  à la  nage. 
Atala  appuyoit  une  de  ses  mains  sur  mon 
épaule,  et,  comme  deux  cygnes  voyageurs, 
nous  traversions  ces  ondes  solitaires.  « 

« Souvent  dans  les  grandes  chaleurs  dit 
jour,  nous  cherchions  un  abri  sous  les 
mousses  des  cèdres.  Presque  tous  les  arbres 
de  la  Floride , en  particulier  le  cèdre  et  lé 
chêne  vert , sont  couverts  d’une  mousse 
blanche,  qni  descend  de  leurs  rameaux 
jusqu’à  terre.  Quand  la  nuit,  au  clair  de  la 
lune,  vous  appercevez  sur  la  nudité  d’une 
savane , uue  yeuse  isolée,  revêtue  de  qfctte 
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draperie  , vous  croiriez  voir  un  fantômë  ; 
traînant  après  lui  ses  longs  voiles.  La  scène 
n’est  pas  moins  pittoresque  au  grand  jour, 
car  une  loule  de  papillons , de  mouches 
brillantes,  de  colibris,  de  perruches  vertes, 
de  geais  d’azur , viennent  s’accrocher  à ces 
mousses , et  présentent  avec  elles  l’ellét 
d’une  tapisserie  en  laine  blanche,  où  l’ou-1 
vrier  Européen  auroit  brodé  des  insectes 
et  des  oiseaux  éclatans.  » 

<«  C’étoit  dans  ces  merveilleuses  hôtelle- 
ries, préparées  au  milieu  des  solitudes, 
par  le  grand  Esprit,  que  nous  nous  repo- 
sions à l’ombre.  Lorsque  les  vents  descen- 
daient du  ciel  pour  balancer  ce  grand  cèdre; 
que  le  château  aérien , bâti  sur  ses  bran- 
ches , alloit  flottant  avec  les  oiseaux  et  les 
Voyageurs  endormis  dans  ses  abris  ; que 
mille  soupirs  sortoient  des  corridors  et  des 
voûtes  du  mobile  édifice,  jamais  les  mer- 
veilles de  l’ancien  monde  , n’ont  approché 
de  ce  monument  de  désert.  » 

« Chaque  soir  nous  allumions  un  grand 
feu,  et  nous  bâtissions  la  hutte  du  voyage, 
avec  une  écorce  élevée  sur  quatre  piquets. 
Si  j’avois  tué  une  dinde  sauvage , un  ramier, 
vn  faisan  des  bois , nous  le  suspendions 
devant  le  chêne  einbrâsé  , au  bout  d’une 
gaule  plantée  enterre,  et  nous  abandon- 
nions au  vent  le  soin  de  tourner  la  proie 
du  chasseur.  Nous  mangions  des  mousses 
&}ffcelées  tripes  de  roches  , des  écorces  su- 
crées de  bouleau , et  des  pommes  de  mai , 
qui  ont  le  goût  de  la  pêche  et  de  la  Iram- 
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boise  unies.  Le  noyer  noir,  le  sumac  h , l’inTiElir. 
l'érable  , foumissoient  le  vin  à notre  table 
solitaire.  Quelquefois  j’allois  chercher  , 
parmi  les  roseaux , une  plante  dont  la  fleur 
alongée  en  cornet,  contenoit  un  verre  de 
la  plus  pure  rosée.  Nous  bénissions  la  Pro- 
vidence, qui,  sur  la  foible  tige  d'une  fleur, 
avoit  placé  cette  source  limpide  au  milieu 
des  marais  corrompus  , comme  elle  a mis  la  Rtiig'ou 
l’espérance  au  fond  des  cœurs  ulcérés  par  1 lirtmeime  » 
le  cliagrin,  comme  elle  a lait  jaillir  la  vertu 
du  sein  des  misères  de  la  vie.  » 

« Hélas  ! je  découvris  bientôt  que  jem’é- 
tois  trompé  sur  le  calme  apparent  d’Atala. 

A mesure  que  nous  avancions  dans  le  dé- 
sert, elle  devenoit  triste.  Souvent  elle  tres- 
sailloit  sans  cause , et  tournent  précipitam- 
ment la  tête.  Je  la  surprenois  attachant  sui- 
ntai un  regard  passionné  , qu’elle  reportait 
vers  le  ciel  avec  une  profonde  mélancolie. 

Ce  qui  m’effrayoit  sur-tout,  était  je  ne  sais 
quel  secret,  je  ne  sais  quelle  pensée,  cachée 
au  fond  de  son  anie,  que  j’entrevoyois  ddns 
6es  yeux.  Toujours  m’attirant  et  me  reports* 
sant , ranimant  et  détruisant  mes  espéran- 
ces , quand  je  croyois  avoir  fait  un  peu  de 
chemin  dans  son  cœur,  je  me  retrouvois 
au  même  point.  Que  de  lois  elle'm’a  dit  : 

« ô mon  jeune  amant  ! je  t’aime  comme 
» l’oinbre  des  bois  au  milieu  du  jour  ! tu  es 
» beau  comme  le  désert  avec  toutes  ses 
n fleurs  et  toutes  ses  brises.  Si  je  me  penche 
» sur  toi,  je  frémis  ; si  ma  main  tombe  sur 
»>  la  tienne,  il  me  semble  que  je  vais  mourir, 
a.  O 
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Partie  III.  » L’ autre  jour  le  veut  jeta  tes  cheveux  sur 
» mon  visage  , tandis  que  tu  te  clélassois 
Ikau£Arts  „ sur  mon  sein  ; je  crus  sentir  le  léger  tou- 
Liitéiaturc.  c]ier  Jes  esprits  invisibles.  Oui , j’ai  vu 
» les  chevrettes  de  la  montagne  d Occone  ; 
Livre  VI.  „ j’ai  entendu  les  propos  des  hommes  ras- 
sie «les  » sasiés  de  jour  ; mais  la  douceur  des  petits 
Harmonies  chevreaux  y et  la  sagesse  des  v ieillards  , 

1«  il efigîon  » sont  moins  plaisantes  et  moins  fortes  que 
chrétienne , }}  tes  paroles.  Eh  ! bien  , pauvre  Cliactas  , 
etc"  » je  ne  serai  jamais  ton  épouse  ! » 

AlaU • « Les  perpétuelles  contradictions  de 

l’arnour  et  de  la  religion  cl’ Atala,  l’abandon 
de  sa  tendresse  et  la  chasteté  de  ses  mœurs , 
la  fierté  de  son  caractère  et  sa  profonde  sen- 
sibilité , l’élévation  de  son  aiue  dans  les 
' ' grandes  choses  , sa  susceptibilité  clans  les 

petites  5 tout  en  faisoit  pour  moi  un  être 
incompréhensible.  Atala  ne  pouvoit  pas 
prendre  sur  un  homme  un  foible  empire  : 
pleine  de  passions , elle  etoit  pleine  de  puis- 
sance ; il  lalloit  ou  1 adorer  , ou  i.i  haïr  ? » 

« Après  quinze  nuits  d’une  marche  pré- 
cipitée, nous  entrâmes  dans  la  chaîne  des 
monts  Allégany,  et  nous  atteignîmes  une 
des  branches  du  Tenase,  fleuve  qui  se  jette 
dans  l’Ohio.  Aidé  des  conseils  d’ Atala , je 
bâtis  un  canot  , que  j’enduisis  de  gomme 
de  prunier , après  en  avoir  recousu  les 
écorces  avec  des  racines  de  sapin.  Ensuite 
je  m’embarquai  avec  Atala  , et  nous  nous 
abandonnâmes  au  cours  du  fleuve.  » 

« Le  village  indien  de  Stico , avec  ses 
tombes  pyramidales  et  ses  huttes  en  ruines,  / 
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«e  montroit  à notre  gauche,  au  détour  cl’un 
promontoire  : nous  laissions  à droite  la 
vallée  de  Keow,  terminée  par  la  perspec- 
tive des  cabanes  de  Jore , suspendues  au 
front  de  la  montagne  du  même  nom.  Le 
fleuve  qui  nous  entraînoit , couloit  entre 
de  hautes  falaises  , au  bout  desquelles  on 
appercevoit  le  soleil  couchant.  Ces  pro- 
fondes solitudes  n’étoient  point  troublées 
parla  présence  de  l’homme.  Nous  ne  vîmes 
qu’un  chasseur  Indien , qui , appuyé  sur 
son  arc  et  immobile  sur  la  pointe  d’un 
rocher,  ressembloit  à une  statue,  élevée 
dans  la  montagne  au  génie  de  ces  déserts.  » 
« Atalaetmoi  nous  joignions  notresilence 
au  silence  de  cette  scène  du  monde  primitif, 
quand  tout-à-coup  la  fille  de  l’exil  fit  éclatez1 
dans  les  airs  une  voix  pleine  d’émotion 
et  de  mélancolie  : elle  chantoit  la  patrie 
absente.  » 
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« Heureux  ceux  qui  n’ont  point  vu  la 
» fumée  des  fêtes  de  l’étranger  , et  qui 
» ne  se  sont  assis  qu’aux  festins  de  leurs 
» pères  ! » 


« Si  le  geai  bleu  du  Meschacebé  disoit  î 
» la  Nompareille  des  Florides  : pourquoi 
» vous  plaignes  vous  si  tristement  ? n’avea- 
n vous  pas  ici  de  belles  eaux  et  de  beaux 
ombrages  , et  toutes  sortes  de  pâtures 
» comme  dans  vos  lorêts  ? Oui , répondroit 
» la  Nompareille  fugitive  ; mais  mon  nid 
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« est  dans  le  jasmin  : qui  me  l’apportera  ? 
33  et  le  soleil  de  ma  savane  , l’ avez-vous  ? » 

« Heureux  ceux  qui  n’ont  point  vu  la 
si  fumée  des  fêtes  de  l’étranger  , et  qui 
» ne  se  sont  assis  qu’aux  festins  de  leurs 
» pères  ! » 

» Après *les  heures  d’une  marche  pénible, 
» le  voyageur  s’assied  tristement.  Il  contem- 
» pie  autour  de  lui  les  toits  des  hommes  ; 
?»  le  voyageur  n’a  pas  un  lieu  où  reposer 
3>  sa  tête.  Le  voyageur  frappe  à la  cabane , 
» il  met  son.  arc  derrière  la  porte  , il 
».  demande  l’hospitalité  j le  maître  fait  un 
» geste  de  la  main  : le  voyageur  reprend 
»>  son  arc  , et  retourne  au  désert  ! » 


« Heureux  ceux  qui  n’ont  point  vu  la 
» fumée  des  fêtes  de  l’étranger , et  qui 
» ne  se  sont  assis  qu’aux  festins  de  leurs 
» pères  ! » 


« Merveilleuses  histoires  racontées  au- 
» tour  du  foyer , tendres  épnnchemens  du 
» cœur  y longues  habitudes  d’aimer  si  né- 
33  cessaires  à la  vie , vous  avez  rempli  les 
» journées  de  ceux  qui  n’ont'  point  quitté 
3j  leur  pays  natal  ! Leurs  tombeaux  sont 
>3  dans  leür  patrie , avec  le  soleil  couchant, 
» les  pleurs  de  leurs  amis,  et  lçs  charmes 
» de  la  religion  ! j> 

ce  Heureux  ceux  qui  n’ont  point  vu  la 
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«fumée  des  fêtes  de  l’étranger,  etquinese  Partie  ut: 
» sont  assis  qu’aux  festins  de  leurs  pères  ! » Beaux -Ans 


« Ainsi  chantoit  Atala  :,rien  n’interrom- 
poit  ses  plaintes , hors  le  bruit  insensible  de 
notre  canot  sur  les  ondes.  En  deux  ou  trois 
endroits  seulement,  elles  furent  recueillies 
par  un  foible  écho , qui  les  redit  à un  second 
plus  foible , et  celui-ci  à un  troisième , plus 
foible  encore  : on  eût  cru  que  les  âmes  de 
deux, amans,  jadis  infortunés  comme  nous, 
attirées  par  cette  mélodie  touchante,  se 

Slaisoient  à en  soupirer  les  derniers  sons 
ans  la  montagne.  » 

« Cependant  la  solitude  , la  présence 
continuelle  de  l’objet  aimé,  nos  malheurs 
même , redoubloient  à chaque  instant  notre 
amour.  Les  forces  d’ Atala  côinmençoient 
à l’abandonner,  et  les  passions , en  abattant 
son  corps , alloient  triompher  de  ses  vertus 
chrétiennes.  Elle  prioit  continuellement  sa 
mère , dont  elle  avoit  , l’air  de  vouloir 
appaiser  l’ombre  irritée.  Quelquefois  elle  me 
demandoit  si  je  n’entendois  pas  une  voix 
plaintive,  et  si  je  ne  voyois  pas  des  flammes 
sortir  de  la  terre.  Pour  moi,  épuisé  de 
fatigue,  brûlant  de  désir,  et  songeant  que 
j’étois  peut-être  perdu  sans  retour  dans  ces 
forêts,  cent  fois  je  fus  prêt  à saisir' mon 
épouse  dans  mes  bras;  cent  fois  je  lui  pro- 
posai de  bâtir  une  hutte  dans  ces  déserts 
et  de  nous  y ensevelir  ensemble.  Mais  elle 
me  résista  toujours  : « Songe , me  disoit- 
» elle , mon  jeune  ami , qu'un  guerrier  sa 
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» doit  à sa  patrie}  qu’est-ce  qu’une foible 
» femme  auprès  des  devoirs  que  tu  as  à 
» remplir  ? Prends  courage,  fils  d’Outalissî, 
» ne  murmure  point  contre  ta  destinée  : le 
» cœur  de  l’homme  est  comme  l’éponge 
» du  fleuve,  qui  tantôt  boit  une  onde  pure 
» dans  les  temps  de  sérénité,  tantôt  s’enflé 
» d’une  eau  bourbeuse  , quand  le  ciel  a 
» troublé  les  eaux.  L’éponge  a-t-elle  le  droit 
» de  dire  : « Je  Croyois  qu’il  n’y  eût  jamais 
» eu  d’orages , et  que  le  soleil  n’eût 
» jamais  été  brûlant  ?»  r . 

« O René,  si  tu  crains  les  troubles  du 
cœur,  défie-toi  des  retraites  sauvages  : les 
grandes  passions  sont  solitaires,  et  les  trans- 

{iorter  au  désert , ce  n’est  que  les  rendre  à 
eur  empire.  Accablés  de  soucis  et  de 
craintes , exposés  à tomber  entre  les  mains 
des  Indiens  ennemis , à être  engloutis  dans 
les  eaux,  piqués  des  serpens,  dévorés  des 
bêtes , trouvant  difficilement  une  chétive 
nourriture,  et  ne  sachant  plus  de  quel  côté 
tourner  nos  pas , nos  maux  seinbloient  ne 
pouvoir  plus  s’accroître,  lorsqu’un  accident 
y vint  mettre  le  comble.  » 

« C’étoit  le  vingt-septième  soleil  depuis 
notre  départ  des  cabanes  : la  lune  de  feu  (1) 
avoit  commencé  son  cours , et  tout  annon- 
çoit  Un  orage.  Vers  l’heure  où  les  matrones 
indiennes  suspendent  la  crosse  du  labour 
aux  branche^  du  savhûer , et  ou  les  perru- 
ches se  retirent  dans-  le  creux  des  cyprès , 
, •«.  ' • 

(!)  Mois  de  juillet. 
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la  fraîcheur  au  milieu'  du  Partie  ni. 


pour  goûter 

jour,  leciel  commença  à se  couvrir.  Toutes 
les  voix  de  la  solitude  s’éteignirent , le 
désert  fit  silence et  les  forêts  muettes 
demeurèrent  dans  un  calme  universel.  Bien- 
tôt les  roulemens  d’ùn  tonnerre  lointain , 
se  prolongeant  dans  ces  bois  aussi  anticpies 
que  le  monde  , en  firent  sortir  des  bruits 
sublimes.  Craignant-d’ être  submergés  dans  *«  Religion 
le  fleuve,  nous  nous  hâtâmes  de  gagner  le  cliréè't^"e * 
bord,  et  de  nous  retirer  dans  une  Ibrêt.  » , , 

« Ce  lieu  etoit 
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Nous  avancions  avec  peine  sous  une  voûte 
de  suiilax,  et  parmi  des  ceps  de  vignd , des 
indigo  , des  faséoles,  des  lianes  rampantes , 
qui  entravoient  nos  pieds  comme  des  filets. 
Le  sol  humide  murmuroit  autour  de  nous , 
et  à chaque  instant  pous  étions  près  d’être 
engloutis  dans  des  fondrières.  Des  insectes 
sansnombre,d’énormeschauves-sourisnous 
aveugloient  5 les  serpens  à sonnette  bruis- 
soient  de  toutes  parts  j et  les  loups , les 
oürs,  les  bisons  , les  carcajous , les  petits 
tigres  , qui  se  venoient  cacher  dans,  ces 
retraites,  les  remplissoient  de  leurs  rugis- 
semens.  » 

« Cependant  l’obscurité  redouble  : les 
nuages  abaissés  entrent  sous'  l’ombrage  des 
bois.  Tout-à-coup  la  nue  se  déchire,  et 
l’éclair  trace  un  rapide  lozarige  de  feu.  Uri 
vent  impétueux  sorti  du  couchant,  mêle 
en  un  vaste  chaos  les  nuages  avec  les 
nuages.  Le  ciel  s ouvre  coup,  sur  coup,  et 
à travers  ses  crevasses,  ou.apperçoit  de 
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nouveaux  deux  et  descampagnes  ardentes. 

La  masse  entière  des  forêts  plie.  Quel 
affreux  et  magnifique  spectacle  ! La  foudre 
met  le  feu  dans  les  bois  5 l’incendie  s’étend 
comme  une  chevelure  de  flammes  ; des 
colonnes  d’étincelles  et  de  fumées  assiègent 
les  nues,  qui  dégorgent  leurs  foudres  dans 
le  vaste  embrâsement.  Les  détonations  de 
l’orage  et  de  l’incendie , le  fracas  des  vents  , • 
les  gémisseinens  des  arbres , les  cris  des 
fluitomes , les  hurlemens  des  bêtes,  les  cla- 
meurs des  fleuves  , les  sifflemens  des  ton-, 
nerres  qui  s’éteignent  en  tpmbant  dans  les 
ondes  5 tous  ces  bruits  multipliés  par  les 
échos  du  ciel  et  des  montagnes , assourdis- 
sent le  désejrt.  » 

« Le  grand  Esprit  le  sait  ! Dans  ce 
moment  je  11e  vis  qu’Atala,  je  ne  pensai 
qu’à  elle.  Sous  le  tronc  penché  d’un  vaste 
bouleau  , je  parvins  à la  garantir  des 
torrens  de  pluie.  Assis  moi  - même  sous 
l’arbre  hospitalier,  tenant  111a  bieij-  aimée 
sur  mes  genoux,  et  réchauffant  ses  beaux- 
pieds  nuds  entre  mes  mains  amoureuses, 
j’étais  plus  heureux  qu’une  nouvelleépouse, 
qui  sent  pour  la  première  fois  son  fruit 
tressaillir  dans  son  sein.  « 

« Cependant  nous  prêtions  l’oreille  au 
bruit  de  la  tempête  j tout-à-coup  je  sentis 
une  larme  d’Atala  tomber  sur  mon  sein  dé- 
couvert : « Orage  du  coeur,  m’écriai-je,  est- 
» ce  une  goutte  de  votre  pluie  r » Puis  em- 
brassant étroitement  mouuman  te.. — « Atala, 

« lui  dis-je , -vous  me  cachez  quelque  chose. 
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a»  Ouvre-moi.  ton  cœur,  o ma  beauté  ! cela 
» lait  tant  de  bien,  quand  un  ami  regarde 
» dans  notre  ame  ! Raconte-moi  cet  autre 
» secret  de  la  douleur,  que  tu  t’obstines  à 
» taire.  Ah!  je  le  vois,  tu  pleures  ta  patrie.  » 
— Elle  repartit  aussitôt  ; « Enlànt  des 
y>  hommes  , comment  pleurerois  - je  ma 
» patrie , puisque  mon  père  11’étoit  pas  de 
» la  terre  des  palmiers  ?»  — « Quoi  : répli- 
» quai-je , avec  un  profond  étonnement  , 
«vos  pères  n’étoient  point  thi  pays  des 
» palmiers  T Quel  est  donc  celui  qui  vous 
» a mise  sur  cette  terre  de  larmes  ? Répon- 
» dez,  » Atala  dit  ces  paroles  : 

— <c  Avant  que  ma  mère  eût  apport^  en 
» mariage  au  guerrier  Simnghan  , trente 
« cavalles  , vingt  buffles  , cent  mesures 
» d’huile  de  glands , cinquante  peaux  de 
» castors , et  beaucoup  d’autres  richesses  , 
» elle  avoit  connu  un  homme  de  la  chair 
n blanche.  Or,  la  mère  de  ma  inère  lui  jeta 
» de  l’eau  au  visage  , et  la  contraignit 
» d’épouser  le  magnanime  Simaghan  , tout 
« semblable  à un  roi,  et  honoré  des  peuples 
» comme  un  génie.  Mais  ma  mère  dit  à son 
» nouvel  époux  : « Mon  ventre  a conçu , 
>»  tuez-moi.  » Simaghan  lui  répondit  : « Le 
» grand  Esprit  me  garde  d’une  si  mauvaise 
» action  ! je  11e  vous  mutilerai  point , je  ne 
» vous  couperai  point  le  nez  ni  les  oreil- 
» les , parce  que  vous  avez  été  sincère , et 
» que  vous  n’avez  point  trompé  ma  couche. 
» Le  ifuit.de  vos  entrailles  sera  mon  Iruit , 
» et  je  ne  vous  visiterai  qu’apsès  le  départ 
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Partie  ut  * tie  l’oiseau  de  rizière,  lorsque  la  treiziéme 
« lune  aura  brillé.  » En  ce  temps-là , je 
» brisai  le  sein  de  ma  mère  , et  je  com- 

» mençai  à croître,  lière  comme  une  Espa- 

» gnole  et  comme  une  Sauvage.  Ma  mère 
Livre vi.  „ me  chrétienne,  comme  elle-même  et 
^j.iitr  <!rs  » comme  mon  père.  Ensuite  le  chagrin 
‘ri,"p""es  » d’ainoùr  vint  la  chercher,  et  elledescendit 
) i Uflipi-.n  » dans  la  petite  cave  garnie  de  peaux,  d’où 

uirotiennc  , J . . . ° 1 

oie.  «ion  ne  sort  jamais.  » 

Atala.  ” Telle  lut  l’histoire  d’Atala.  « Et  quel 
« étoit  donc  ton  père,  pauvre  orpheline  du 
« désert  ? lui  dis-je..  Gomment  les  hommes 
» l’appeloient-ils  sur  la  terre,  et  quel  nom 
« portoit-il  parmi  les  génies  ? — «Je  n’ai 
« jamais  lavé  lés  pieds  de  mon  périr,  dit 
» Atala;  je  sais  seulement  qu’il  vivoit  avec 
» sa  sœur  à Saint  - Augustin  , et  qu’il  a 
» toujours  été  fidèle  à ma  mère  : Philippe 
» étoit  son  nom  parmi  les  anges  , et  les 
« hommes  le  nommoient  Lopez.  » 

« A ces  mots  , je  poussai  un  cri  qui  re- 
tentit dans  toute  la  solitude  ; le  bruit  de 
mes  transports  se  mêla  au  fracas  des  ton- 
nerres. Serrant  Atala  sur  mon  cœur,  comme 
si  je  l’eusse  voulu  étouflèr , je  m’écriai  avec 
des  sanglots  interrompus.  « O ma  sœur!  A 
» fille  de  Lopez  1 fille  de  mon  bienfai- 
» teur  ! « Atala  effrayée,  me  demanda  d’qù 
venoit  mon  trouble  ; mais  quand  elle  sut 
que  Lopez  étoit  cet  hôte  généreux  , qui 
m’avoit  adopté  à Saint-dA  ugustin , et  que 
j’avois  quitté  pour  être  libre,  elle  fut  saisie 
elle-même  de  confusion  et  de  joie. 


Digitized  by  G<  i^Ie 


DU  CHRISTIANISME.  219 

« C’enétoit  trop  pour  nos  cceurs  que. cette 
amitié  fraternelle, , qui  venoitnous  visiter, 
et  joindre  son  amour  à notre  amour.  Tous 
les  combats  d’Atala  alloient  devenir  inu- 
tiles : en  vain  je  la  sentis  porter  une  main 
à son  sein  , et  faire  un  mouvement  •extraor- 
dinaire 5 déjà  je  Pavois  saisie,  déjà  je  m’é- 
tois  enivré  de  son  souffle  , déjà  j’avois  bu 
toute  la  magie  de.  l’amour  sur  ses  lèvres. 
Les  yeux  levés  vers  le  ciel , à la  lueur  des 
foudres , je  tenois  mon  épouse  dans  mes 
bras , au  milieu  de  tous  les  déserts , en  pré- 
sence de  l’Eternel  : pompe  nuptiale , digne 
de  nos  malheurs  et  de  la  grandeur  de 
nos  amours  sauvages  ! superbes  forêts , 
qui  agitiez  toutes  vos  lianes  et  tous  vos 
dômes,  comme  les  rideaux  et  le  ciel  de 
notre  couche  ! pins  embrasés-,  qui  formiez 
les  flambeaux  de  notre  hymen  ! fleuve 
débordé,  montagnes  mugissantes,  affreuses 
et  sublime  nature  ! n’étiez-vous  donc  qu’un 
vain  appareil  préparé  pour  nous  tromper , 
et  ne  pûtes-vous  cacher  un  moment  dans 
vos  mystérieuses  horreurs , la  félicité  d’un 
homme  ! » -,  * ( ' 

« Atala  n’offroit  plus  qu’une  fbible  résis- 
tance , je  touchois  au  moment  du  bonheur} 
quand  tout-à-coup  un  impétueux  éclair , 
suivi  d’un  éclat  de  la  foudre  , sillonne  l’é- 
paisseur des  ombres , remplit  la  lorêt  de 
soufre  et  de  lumière,  et  brise  un  arbre  à 
nos  pieds.  Nous  fuyons  pleins  d’épouvante, 
O surprise  !. , . . dans  le  silence  qui  succède 
à ce  grand  déchirement,  nous  entendons 
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le  «on  d’une  cloche  1 Tous  deux  interdits , 
nous  prêtons  l’oreille  à ce  Inuit,  si  étrange 
dans  un  désert.  A l’instant  un  clrien  aboie 
dans  le  lointain  ; il  approche,  il  redouble 
ses  cris,  il  arrive,  il  hurle  de  joie  à nos 
pieds  : un  vieux  solitaire , portant  une 

(>etile  lanterne , le  suit  à travers  les  ténè- 
>res  de  la  forêt.  « La  Providence  soir  bénie-l 
« s’écria-t-il,  aussitôt  qu’jl  nous  apjferçut.  Il 
» y a bien  long-temps  que  je  vous  cherche  ! 
» Nous  sonnons  ordinairement  la  cloche 
» de  la  mission  pendant  la  nuit , et  pendant 
» les  tempêtes , pour  appeler  les  voya- 
is geurs  ; et  à l'exemple  de  nos  frères  des 
» Alpes  et  du  Liban  , nous  avons  appris  à 
« notre  chien  à.  découvrir  les  étrangers 
» égarés  dans  ces  solitudes.  Il  vous  a sentis 


des  le  commencement  de  l’orage 


et  il 
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» rn-’a  conduit  ici.  Bon  Dieu  ! comme  ils 
» sont  jeunes  ! Pauvres  enfiins  ! comme  ils 
» ont  dû  souffrir  dans  ce  désert  ! Allons  $ 
*>  j’ai  apporté  une  peau  d’ours , ce  sera  pour 
» cette  jeune  femme  $ voici  un  peu  de  vin 
» dans  nôtre  calebasse.  Que  Dieu  soit  loué 
k dans  loittes  ses  «'livres  ! sa  miséricorde 
>>  est  bien  grande , et  sa  bonté  est  infinie.  » 
Atalaétoit  aux  pieds  du  religieux  : « Chef 
-o  de  la  prière,  lui  disoit-elle,  je  suis  cllré- 
« tienne  , c’est  le  ciel  qui  t’envoie  ici  pour 
« iue  sauver.  « — Pour  moi,  jecoinprenois 
à peine  l’J^ermite;  cette  charité  me  sembloit 
si  fort  au-dessus  do  l’homme , que  je  Croyois 
fidre  un  songe.  A la  lueur  de  la  petite  lan- 
terne, que lenoit  le  religieux,  j’entrevoyoU 
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sa  barbe  et  ses  cheveux  tout  trempés  d’eau  ; 
ses  pieds  , ses  mains  et  son  visage  étoient 
ensanglantés  par  les  ronces.  « Vieillard, 
» m’écriai-je  enfin , quel  coeur  as-tu  donc  , 
yy  toi  qui?  n’as  pas  craint  d’être  frappé  de  là 
35  foudre  ? — « Craindre  ! repartit  le  père , 
33  avec  une  sorte  de  chaleur  ; craindre,  lors- 
*>  qu’il  y a des  hommes  en  péril,  et  que  je 
» leur  puis  être  utile  ! je  serois  donc  un  bien 
33  indigne  serviteur  de  Jésus  - Christ  ! — 
33  Mais  sais-tu  , lui  dis-je , que  je  ne  suis 
3>  pas  chrétien  ! — Jeune  homme,  répondit 
33  l’hermite,  vous  ai-je  demandé  votre  reli- 
>3  gion  ? Jésus  - Christ  a-t-'d  dit  : Mon  sang 
>3  lavera  celui-ci  et  non  pas  celui-là  ? Il  est 
>3  mort  pour  le  juif  et  le  gentil  , et  il  n’a 
33  vu  dans  tous  les  hommes  que  des  frères 
33  et  deS  infortunés.  Ce  que  je  fais  ici  pour 
»3  vous,  est  fort  peu  de  chose,  et  vous  trou- 
» veriez  ailleurs  bien  d’autres  secours;  mais 
3*  la  gloire  n’envloit  point  retomber  sur  les 
3»  pretres.  Que  sommes-nous , foibles  soli- 
33  taires,  sinon  degrossiers  instnlmens  d’une 
3»  œuvre  céleste  ! et  cependant  quel  seroit' 
» le  soldat  assez  lâche  pour  reculer , lors- 
*3  que  son  chef,  la  croix  à la  main  ; et  le 
t»  front  couronné  d’épines',  marche  devant 
3>  lui  au  secours  des  hommes  ? » 

Ces  paroles  saisirent  fout  mon  cœur  ; 
des  larmes  d’admiration  et  de  tendresse 
tombèrent  de  mes  yeux.  « Mes.  chers  néçé 
»3  phytes  , dit  Je  missionnaire  , je  gorn- 
33  verne  dans  ces  ' forêts  nu  petit  troupeau' 
3»  de  vos  frères  Ma  mvnti»  psf 
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» assez  près  d’ici  dans  la  montagne  ; venez 
» vous  réchaullér  chez  moi , vous,  n’y  trou- 
» verez  pas  les  commodités  deia  vie , mais 
» vous  y aurez  un  abri  ; et.  il  faut  encore 
» en  remercier  la  Bonté  divine , car  il  y a 
>•  bien  des  hommes  qui  en  manquent.  » 

. ; • ...  . ‘ • * t , 

Les  Laboureurs. 

4 • - 

*-  ' U 

« Il  y a des  justes  dont  la  conscience  est 
si  tranquille,  qu’on  ne  peut  approcher  d’eux 
sans  participer  à la  paix  qui  s’exhale,  pour 
ainsi  dire  , de  leur  cœur  et  de  leur  pensée. 

A mesure  que  le  solitaire  parloit , je  sentois 
Iça  passions  s’appaiser  dans  mon  sein , et 
l’orage  même  dans  le  ciel , sembloit  s’éloi- 
gner à sa  voix.  Les  nuages  furent  bientôt 
assez,  dis  perses  , pour  nous  permettre  de 
quitter  notre  retraite.  Nous  sortîmes  de  la 
lorêt , et  nous  commençâmes  à gravir  le 
revers  d’une  haute  montagne.  Le  chien  mai- 
choit  devant  nous,  en  portant  au  bout  d’un 
bâton  la  lanterne  éteinte.  Je  Lenois  la  main 
d’Atala,  et  nous  suivions  le  missionnaire.  Il 
«e  détournoit  souvent  pour  nous  regarder, 
contemplant  avec  pitié  nos  malheurs,  et 
notre  jeunesse.  Un  livre  étoit  suspendu  à 
son  cou  5 il  s’appuyoit  sur  un  bâton  blanc. 
Sa  taille  étoit  élevée,  sa  figure  pâle  et 
maigre , sa  physionomie  simple  et  sincère. 

Il  n’avoit  pas  les  traits  morts  et  effacés  de 
l'homme  né  sans  passions  ; on  voyoit  que 
Ses  jours  avoient  été  mauvais  , et  les  rides 
de  son  Iront  montroient  les  belles  ciea- 
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trices  des  passions  étoullees  par  les  vertus, 
et  par  l’ainour  de  Died  et  des  hommes. 
Quand  il  nous  parloit  debout  et  immo- 
bile, sa  longue  barbe  , ses  yeux  modeste- 
ment baissés,  le  son  alléctueux  dé  sa  voix , 
tout  en  lui  avait . quelque  chose  de  calme 
et,  de  sublime  : quiconque  a vu  comme 
moi,  le  père  Aubry,  cheminant  seul  avec 
son  bâton  et  son  bréviaire  dans  le  désert  , 
a une  'véritable  idée  du  voyageur  chrétien 
sur  la  terre.  » 

« Après  une  demi-heure  d’une  marche 
dangereuse  par  les  sentiers  de  la  monta- 
gne, nous  arrivâmes  à la  grotte  du  mission- 
naire. Nous  y entrâmes  à travers  les  lierres 
et  les  giraumonds  humides , que  la  pluie 
avoit  abattus  des  rochers.  Il  n’y  avoit  dans 
ce  lieu  qu’une  natte  de  feuilles  de  papaya, 
une  calebasse  pour  puiser  de  l’eau,  quel- 
ques vases  de  bois,  une  bêche,  un  serpent 
iamilier,  et  sur  une  pierre,  qui  servoit  de 
table , un  crucifix  et  le  livre  des  chrétiens.  » 

« L’homme  des  anciens  jours  se  hâta 
d’allumer  du  .feu  avçc  des  lianes  sèches;  il 
brisa  du  mais  entre  deux  pierres , et  en 
aytpit  fait  un  gâteau , il  le  mit;  cuire  sous 
la  cendre.  Quand  ce  gâteau  eut  pris  au  feu 
une  belle  couleur  dorée , il  nous  le  servit 
tout  brûlant , avec  de  la  crème  de  noix 
* dans  un  vase  d’érable.  », 

« Le  soir  ayant  ramené  la  sérénité , le 
serviteur,  du  grand  Esprit  nous  proposa 
d’aller  .nous,  asseoir  sur  un  quartier  de 
rocher , à l’entrée  de  la  grotte.  Nous1  fer 
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suivîmes  dans  ce  lieu,  qui  commandoit  unè 
vue  immense  sur  le  désert.  Les  restes  de 
forage  étoient  jetés  en  dés'ordrevers  l’orient; 
les  lé  inc  de  l’incendie  allumé  dans  les  forêts 

Î»ar  la  foudre  , brilloient  encore  dans  le 
ointain  ; au  pied  de  la  montagne  un  bois 
de  pins  tout  entier,  étoit  renversé  dans  là 
vase,  et  les  fleuves  rouloient  pêle-mêle , 
les  argiles  détrempées,  les  troncs 'des  arbres, 
les  corps  des  animaux  , et  les  poissons 
morts,  dont  on  voyoit  le  ventre  argenté 
flotter  à la  surface  des  ondes.  » 

« Ce  fut  au  milieu  de  cette  scène  impo-^ 
santé,  qu’Atala  raconta  notre  histoire  au 
vieux  génie  de  la  montagne.  Son  cœur 
chrétien  parut  touché  , et  des  larmes  tom- 
bèrent sur  sa  barbe  : « Mon  enfant , dit-il  à 
» Atala , il  faut  offrir  vos  souff  rances  à Dieu, 
« pour  la  gloire  de  qui  vous  avez  déjà  fait 
» tant  de  choses  : il  vous  rendra  le  repos.- 
« Voyez  fumer  ces  forêts,  sécher  ces  tor- 
» rens , .se  dissiper  ces  nuages;  croyez-vous 
» que  celui  qui  peut  calmer  une  telle  tem- 
» pête,  ne  pourra  pas  appaiser  les  troubles 
du  cœur  de  l’hoinme  ? Si  vous  n’avez  pas 
» de  meilleure  retraite , m’a  chère  fille  , je 
» vous  offre  une  cabane  parmi  le  troupeau 
» due  j’ai  eu  le  bonheur  d’appeler  à Jésus- 
» Christ.  J’instruirai  Chactas , et  je  vous  le 
» donnerai  pour  époux , quand  il  sera  digne 
» de  l’être.  » > 

A ces  mots  je  tombai  aux  genoux  du 
solitaire , ên  versant  des  pleurs  de  joie , 
mais  Atala  devint  pâle  comme  la  mort.'  La 
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) vieillard  me  releva  avec  bénignité  ; et  je  Partie  ht» 
m’apperçus  alors  qu’il  avoit  les  deux  mains  Beaux-An* 
mutilées;  Atala  comprit  sur-le-cliamp  ,ct 

il  T Ji  i ..  , » . 1 Littérature; 

ses  malheurs.  «Les  barbares  î s ecna- 
t-elle.  » — 

« Ma  fille,  reprit  lé  père  avec  un  doux  Liv*b\i. 
>5  sourire , qu’est-ce  que  cela  auprès  de  ce  «le* 
» qu’a  enduré  mon  divin  Maître  ? Si  les 
» Indiens  idolâtres  m’ont  affligé,  ce  sont  de  Religion 

I iv  ° ; î • chrétienne  A 

U pauvres  aveugles  que  Dieu  éclairera  un  elc. 

U jour.  Je  les  chéris  même  davantage , en 
« proportion  des  maux  qu’ils  m’ont  laits. 

>3  Je  n’ai  pu  rester  dans  ma  patrie  , où 
» j’étois  retourné,  et  où  une  illustre  reine 
« m’a  fait  l’honneur  de  vouloir  contempler 
>3  ces  fbibles  marques  de  mon  apostolat.  Et 
» quelle  récompense  plus  glorieuse  pou- 
» vois  - je  recevoir  de  mes  travaux  , que 
» d’avoir  obtenu  du  chef' de  notre  religion , 

» la  permission  de  célébrer  le  divin  sacri- 
>3  lice,  avec  ces  mains  mutilées  ? Il  ne  me 
>3  restoit  plus,  après  un  tel  honneur,  qu’à 
» tâcher  de  m’en  rendre  digne  ; je  suis 
» revenu  dans  cesdéserts,  consumer  le  reste 
» de  ma  vie  au  service  de  mon  Dieu.  Il  y 
>3  a bientôt  trente  ans  que  j’habite  cette 
>3  solitude,  et  il  yen  aura  demain  vingt- 
>3  deux,  que  je  suis  établi  dans  ce  rocher. 

» Quand  j’arrivai  dans  ces  lieux  , je  n’y 
» trouvai  que  des  familles  vagabondes,  dont 
» les  mœurs  étoient  féroces  et  la  vie  fort 
» misérable.  Je  leur  ai  fait  entendre  la 
as  parole  de  paix , et  leurs  mœurs  se  sont 
» graduellement  adoucies.  Ils  vivent  main-1 
a.  P 
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« tenant  rassemblés  dans  une  petite  société 
» chrétienne  au  bas  de  cette  montagne’.  J’ai 
» tdclié  , en  les  instruisant  dans  la  voie  du 
» salut , de  leur  enseigner  les  premiers  arts 
» de  la  vie  5 mais  sans  les  porter  trop  loin, 
» et  en  retenant  ces  honnêtes  gêns  dans 
» cette  simplicité  qui  lait  le  bonheur.  Pour 
» moi , craignant  de  les  gêner  par  ma  pré- 
» sence,  je  me  suis  retire  dans  cette  grotte, 
„ où  ils  viennent  me  consulter.  C’est  ici 
>,  (pie  loin  des  hommes,  j’admire  Dieu  dans 
„ la  grandeur  de  ces  solitudes  , et  que  je 
« me  prépare  à la  mort,  que  m’annoncent 
» mes  vieux  jours.  » 

« En  achevant  ces  mots  , le  Solitaire  se 
mit  à genoux,  et  nous  imitâmes  son  exem- 
ple. Il  commença  à haute  voix  une  prière , 
à laquelle  Atala  répondoit.  De  muets 
éclairs  ouvraient  encore  les  cieux  dans 
l’orient,  et  sur  les  nuages  du  couchant, 
trois  soleils  brilloient  ensemble.  Quelques 
renards,  dispersés  par  l’orage,  alongeoient 
leurs  museaux  noirs  au  bord  des  précipices, 
et  l’on  entendoit  le  frémissement  des  plan- 
tes, qui  séchant  à la  brise  du  soir,  rele- 
voient  de  toutes  parts  leurs  tiges  abattues.  » 
« Nous  rentrâmes  dans  la  grotte  , où 
l’hcrmite  étendit  un  lit  de  mousse  de  cyprès 
pour  Atala.  Une  profonde  langueur  se  pei- 
« ti  oit  dans  les  yeuxetdans  lesmouvemensde 
cette  vierge;  elle  regardoit  le  père  Aubry  , 
comme  si  elle  eût  voulu  lui  communiquer 
un  secret  ; mais  quelque  chose  sembloit  la 
retenir,  soit  ma  présence,  soit  une  certaine 
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honte,  soit  l’inutilité  de  l’aveu.  .Te  l’entendis 
se  lever  au  milieu  de  la  nuit  : elle  cherchoit 
le  solitaire  j mais  comme  il  lui  avoit  donné 
sa  couche,  ilétoit  allé  contempler  la  beauté 
de  la  nuit,  et  prier  Dieu  sur  le  sommet  de 
la  montagne.  Il  me  dit  le  lendemain  que 
c’étoit  assez  sa  coutume , même  pendant 
l’hiver;  aimant  à voir  les  forêts  balancer 
leurs  cimes  dépouillées,  les  nuages  voler 
dans  les  cieux,  et  à entendre  les  vents  et 
les  torrens  gronder  dans  la  solitude.  Ma 
sœur  fut  donc  obligée  de  retourner  à sa 
couche,  où  elle  s’assoupit.  Hélas!  comblé 
d’espérance,  je  ne  vis  dans  la  foi  blesse 
d’Atala , que  des  marques  passagères  de 
lassitude  ! » 
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« Le  lendemain  je  m’éveillai  aux  chants 
des  cardinaux'  et  des  oiseaux  moqueurs  , 
nichés  dans  les  acacias  et  les  lauriers  qui 
environnoient  la  grotte.  J ’allai  cueillir  une 
rose  de  magnolia,  et  je  la  déposai  toute 
humectée  des  larmes  du  matin  , sur  la 
tête  d’Atala  endormie.  J’espérois,  selon  la 
religion  de  mon  pays , que  l’aine  de  quelque 
enfant,  mort  à la  mamelle,  seroit  des- 
cendue sur  cette  fleur,  dans  une  goutte  de 
rosée,  et  qu’un  heureux  songe  la  porterait 
au  sein  de  ma  future  épouse.  Je  cherchai 
ensuite  mon  hôte,  je  le  trouvai  la  robe 
relevée  dans  ses  deux  poches,  le  chapelet  à 
la  main,  et  m’attendant  assis  sur  le  tronc 


d’un  pin,  tombé  de  vieillesse.  Il  me  pro- 
posa d’aller  avec  lui  à la  mission  , tandis 
qu’Atala  reposait  encore  : j’acceptai  son 
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ollre,  et  bous  nous  mîmes  en  route  à l’ins- 
tant. » 

cc  En  descendant  la  montagne  , j’appcr- 
çus  des  chênes  où  les  génies  sembloient 
avoir  dessiné  des  caractères  étrangers.  L’her- 
mite  me  dit  qu’il  les  avoit  tracés  lui-même; 
que  c’étoient  des  vers  d’un  ancien  poëte 
appelé  Homère  , et  quelques  sentences  d’un 
autre  poëte  plus  vieux  encore  , nommé 
Salomon.  Il  y avoit,  je  nesais  quelle  antique 
et  mystérieuse  harmonie  entre  cette  sagesse 
des  temps,  ces  vers  rongés  de  mousse,  ce 
Solitaire  qui  les  avoit  gravés  , et  ces  vieux 
chênes  qui , au  fojicl  d’un  désert , lui  ser- 
voient  de  livres.  « 

« Son  nom  , son  âge , la  date  de  sa  mis- 
sion , étoient  aussi  marqués  sur  un  roseau 
de  savanne  , au  pied  de  ces  arbres.  Je 
m’étonnai  de  la  fragilité  du  dernier  monu- 
ment : « Il  durera  encore  plus  que  moi , me 
» répondit  le  père , et  aura  toujours  plus 
» de  valeur  que  le  peu  de  bien  que  j’ai 

fait.  » 

« Delà,  nous  arrivâmes  à une  gorge  de 
vallée,  où  je  vis  un  ouvrage  merveilleux  : 
c’étoit  un  pont  naturel , comme  celui  de  la 
Virginie,  dont  tu  as  peut-être  entendu 
parler.  Les  hommes,  mon  fils,  sur- tout 
ceux  de  ton  pays,  imitentisouventla  nature, 
mais  leurs  copies  sont  toujours  petites;  il 
n’en  est  pas  ainsi  de  la  nature  , quand  elle 
se  plaît, à imiter  les  ouvrages  des  hommes. 
C’est  alors  qu’elle  jette  des  ponts  du  sommet 
d’une  montagne  au  sommet  d’une  autiQ 
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montagne , suspend  les  chemins  dans  les  Parti*  m.' 
Mues,  répand  des  fleuves  pour  canaux,  jjeaux..Art8 
sculpte  des  monts  pour  colonnes,  et  pour  . et 

v • 1 1 1 Littérature. 

bassins  creuse  des  mers.  » 

» Nous  passâmes  sous  l’arche  unique  de 
ce  pont , et  nous  nous  trouvâmes  au  milieu  Llv,B  vr* 
d’une  autre  merveille  ; car  nous  marchions  Suite  «le* 
d’enchantement  en  enchantement  : c’étoit  H*™‘eome® 
le  cimetière  des  Indiens  de  la  mission  , ou  la  Religion 
les  l>ocap:es  de  la  mort.  L’herinite  leur  chre“‘'““e» 
avoit  permis  d’ensevelir  leurs  morts  à leur 
manière  ; il  avoit  seulement  sanctifié  ce 
lieu  par  une  croix  (1).  Le  sol  en  étoit 
divise  , comme  le  champ  commun  des 
moissqns , en  autant  de  lots  qu’il  y avoit 
de  familles.  Chaque  lot  fâisoit  à lui  seul  un 
petit  bois , qui  varioit  selon  le  goût  et  le 
cœur  de  ceux  qui  l’avoient  planté.  Un  ruis- 
seau serpentoit  sans  bruit  au  milieu  de  ces 
bocages  ; on  l’appeloit  le  ruisseau,  de  la 
paix . Ce  riant  asyle  des  âmes,  étoit  fermé 
à l’orient  par  le  pont , sous  lequel  nous 
avions  passé  j deux  collines  le  bornoient 
au  septentrion  et  au  midi  ; il  ne  s’ouvroit 

3u’ à l’occident,  où  s’élevoit  un  grand  bois 
e sapins.  Les  troncs  de  ces  arbres , rouges 
et  marbrés  de  vert,  resseinbloient  à de 
hautes  colonnes,  et  formoient  un  magni- 
fique péristile  à ce  beau  temple  de  la  mort. 

Dans  ce  bois  régnoit  un  bruit  solemnel , 


(1)  Apparemment  le  père  Aubry  avoit  fait 
comme  les  Jésuites  à la  Chine  , qui  pcrnieltoient  aux. 
Chinois  d’enterrer  leurs  parens  dans  leurs  jardins  ^ 
selon  leur  ancienne  coutume. 
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comme  le  sourd  mugissement  de  l’orgue,  ** 
sous  les  voûtes  d’une  église  chrétienne  j 
mais  lorsqu’on  pénétroit  au  fond  du  sanc- 
tuaire, on  n’entendoit  plus  (pie  les  hymnes 
des  oiseaux,  qui  célébraient  à la  mémoire 
des  morts  une  fête  éternelle. 

et  En  sortant  de  ce  bois,  nous  découvrî- 
mes le  village  de  la  Mission,  situé  au  bord 
d’un  lac,  au  milieu  d’une  savane  semée  de 
Heurs.  On  ‘y  arrivoit  par  une  avenue  de 
magnolias  et  de  chênes  verds,  qui  bordoient 
une  de  ces  anciennes  routes , que  l’on 
trouve  dans  la  solitude.  Aussitôt  que  les 
Indiens  apperçurent  leur  vieux  pasteur 
dans  la  plaine  , ils  abandonnèrent  leurs 
travaux  et  accoururent  au-devant  de  lui. 

Les  uns  baisoient  respectueusement  sa 
robe  5 les  autres  aidoient  ses  pas  chance- 
laus  5 les  mères  élevoient  leurs  petits  enlàns 
dans  leurs  bras,  pour  leur  faire  voir  l’homme 
de  Jésus-Clirist , qui  répandoit  des  larmes 
paternelles.  Il  s’informoit,  en  marchant,  de 
ce  qui  se  passoit  au  village  : il  donnoit  un 
conseil  à celui-ci  , réprimandoit  douce- 
ment celui-là  ; il  parloit  des  moissons  à 
recueillir,  des  enlàns  à instruire,  des  peines 
à consoler,  et  il  mêloit  Dieu  à tous  ses 
discours.  » 

cc  Ainsi  escortés  , nous  arrivâmes  jus- 
qu’au pied  d’une  grande  croix,  qui  se  trou- 
voit  sur  le  chemin.  C’étoit  là  que  le  servi- 
teur de  Dieu  avoit  accoutumé  de  célébrer 
les  mystères  de  sa  religion  : « Mes  chers 
» néophytes,  dit-il , en  se  tournant  yers  la 
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» foule  , il  vous  est  arrivé  un  frère  et  une 
» sœur;  et  pour  surcroît  de  bonheur,  je 
» vois  que  la  divine  Providence  a épargné 
» hier  vos  moissons  : voilà  deux  grandes 
» raisons  de  le  remercier.  Ofïrons-lui  donc 
*■>  le  divin  sacrifice,  et  que  chacun  y apporte 
» un  recueillement  profond  , une  foi  vive  , 
» une  reconnoissance  infinie  , et  un  cœur 
» humilié.  » 

» Aussitôt  le  prêtre  divin  revêt  une  tuni- 
que blanche  d’écorce  de  mûriers  , qu’il 
avoit  apportée  avec  lui  ; les  vases  sacrés 
sont  tirés  d’un  tabernacle  au  pied  de  la 
croix,  l’autel  se  prépare  sur  un  quartier  de 
roche,  l’eau  se  puise  dans  le  torrent  voisin, 
et  une  grappe  de  raisin  sauvage  fournit  le 
vin  du  sacrifice.  Nous  nous  mettons  tous  à 
genoux  dans  les  hautes  herbes  : le  mystère 
commence  au  milieu  du  désert.  » 

« L’aurore  paraissant  derrière  les  mon- 
tagnes , enflammoit  le  vaste  orient.  Tout 
étoit  d’or  • ou  de  rose  dans  la  solitude. 
L’astre  annoncé  par  tant  de  splendeur , 
sortit  enfin  d’un  abyme  de  lumière , et  son 
premier  rayon  rencontra  l’hostie  consa- 
crée , que  le  prêtre,  en  ce  moment  même, 
élevoit  dans  les  airs.  O charme  de  la  Keli- 
gion  ! ô magnificence  du  culte  chrétien  ! 
Pour  sacrificateur  un  vieil  liermite , pour 
autel  un  rocher , pour  église  le  désert , 
pour  assistance  d’innocens  Sauvages  ! Non , 
je  ne  doute  point  qu’au  moment  où.  nous 
tombâmes  la  face  contre  terre , le  grand 
mystère  ne  s’accomplît , et  que  Dieu  ne 
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f i*TiEiii.  descendît  sur  toutes  les  forêts , car  je  1a  \ 
^ieaux-Aris  sentis  descendre  dans  mon  cœur.  » 

«■t  c<  Après  le  sacrilicc , où  il  ne  manqua 

t-uierature.  pQur  moi  qUe  ]a  fjj|e  deLopez,  nous  nous 

rendîmes  au.  village  , où  j’admirai  de  nou- 
Livre  VI.  veau  les  miracles  de  ta  religion.  Là , régnoit 
Suite  îles  le  mélange  le  plus  touchant  de  la  vie  sociale 
et  de  ht  vie  de  la  nature  : au  coin  d’une 
la  Bi  iiglou  cy prière  de  l’antique  désert,  on  découvroit 
*'lu<eit,,ne  ’ une  culture  naissante  $ les  épis  rouloient  à 
Ilots  d’or  sur  le  tronc  du  chêne  abattu,  et 
• f<Ua*  la  gerbe  d’un  été  remplaçoit  l’arbre  de  trois 
siècles.  Par-tout  on  voyoit  les  forêts  livrées 
aux.  flammes  , pousser  de  grosses  fumées 
dans  les  airs , et  la  charrue  se  promener 
lentement  eptre  les  débris  de  leurs  racines. 

Des  arpenteurs,  avec  de  longues  chaînes  , 
alloient  tnesurant  le  désert,  et  des  arbitres 
établissoient  les  premières  propriétés.  L’oi-r 
seau  cédojt  son  nid  j le  repaire  de  la  bête 
lëroce  se  changeoit  en  une  cabane.  On 
entendoit  gronder  des  forges,  et  les  coups 
de  la. cognée  fàisoient,  pour  la  dernière 
lois,  mugir  des  échos,  qui  alloient  eux-r 
mêmes  expirer  avec  les  arbres  qui  leur  ser- 
V oient  d’asyle.  « 

« J’errois  avec  ravissement  au  milieu  do 
ces  tableaux,  rendus  plus  doux  par  le  sou- 
venir d’Atala,  et  par  les  rêves  de  félicité, 
dont  je  berçois  tout  mon  cœur.  J’adinirois 
le  triomphe  du  christianisme  sur  la  vie 
sauvage  , je  voyois  l’homme  se  civilisant  à 
la  voix  de  la  religion  ; j’assistois  aux  noces 
primitives  de  l’Homme  et  d.e  la  Terre  \ 
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l’homme , par  ce  grand  contrat , abandon- 
nant à la  terre  , l'héritage  de  ses  sueurs  , 
et  la  terre  s’engageant,  en  retour,  à porter 
fidèlement  les  moissons  , les  enfans  et  les 
cendres  de  l’homme.  » 

« Cependant  on  apporta  un  enfant  au 
missionnaire  qui  le  baptisa  parmi  des  jas- 
mins en  fleurs  , au  bord  d’une  source  , 
tandis  qu’un  cercueil,  au  milieu  des  jeux  et 
des  travaux,  se  rendoit  aux  bocages  de  la 
mort.  Deux  époux  reçurent  la  bénédiction 
nuptiale  sous  un  chêne , et  nous  allâmes 
ensuite  les  établir  dans  un  coin  de  la  soli- 
tude. Le  pasteur  marchoit  devant  nous  , 
bénissant  çà  et  là,  et  le  rocher  et  l’arbre  , 
et  la  fontaine  ; comme  autrefois  , selon  le 
livre  des  chrétiens  , Dieu  bénit  la  terre 
inculte,  en  la  donnant  en  héritage  à Adam. 
Cette  petite  procession  , qui  pèle  - mêle 
avec  ses  troupeaux  suivoit  de  rocher  en 
rocher  son  chef  vénérable , représentoit  à 
mon  cœur  attendri  ces  antiques  migrations 
des  premières  familles  des  nommes  , alors 
que  Sem  , avec  ses  enfans , s’avançoit  à 
travers  lè  monde  désert,  en  suivant  le  soleil, 
qui  marchoit  devant  lui.  » 

« Je  voulus  savoir  du  saint  hermite  , 
comment  il  gouvernoit  ses  enfans  ; il  me 
répondit  avec  une  grande  complaisance  : 
Je  ne  leur  ai  donné  aucune  loi  ; je  leur 
« ai  seulement  enseigné  à s’aimer , à prier 
>>  Dieu , et  à espérer  une  meilleure  vie  :• 
» toutes  les  loix  du  monde  sont  là  - de- 
jp  diins,  Vous  voyeü  au  milieu  du  village 
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» une  cabane  plus  grande  que  les  autres  : l 

» elle  sert  de  chapelle  dans  la  saison  des 
» pluies.  On  s’y  assemble  soir  et  matin  pour 
« louer  le  Seigneur,  et  quand  je  suis  absent, 

» c’est  un  ancien  qui  fait  la  prière  ; car  la 
» vieillesse  est,  comme  la  maternité  , une 
» espèce  de  sacerdoce  de  la  nature.  Ensuite 
» on  va  travailler  dans  les  champs  , et 
» quoique  les  propriétés  soient  divisées  , 

» afin  d’apprendre  l’économie  sociale  , les 
» moissons  sont  déposées  dans  des  greniers 
» communs5,  pour  maintenir  la  charité  f’ra- 
r>  ternelle.  Quatre  vieillards  distribuent 
3>  avec  égalité  le  produit  du  labeur.  Ajoutez 
» à cela  des  cérémonies  religieuses  et  beau- 
» coup  de  cantiques,  la  croix  où  j’ai  célé- 
» bré  les  mystères,  l’ormeau  sous  lequel  je 
» prêche  dans  les  bons  jours,  nos  tom- 

beaux  tout  près  de  nos  champs  de  bled  , 

» nos  fleuves  où  jé  plonge  les  petits  enfàns, 

» et  les  saint  Jean  du  désert  ; vous  aurez 
y>  une  idée  complète  de  ce  royaume  de 
» Jésus-Christ.  » 

« Les  paroles  du  Solitaire  me  ravirent , 
et  je  sentis  la  supériorité  de  cette  vie  stable, 
morale  et  occupée  , sur  la  vie  errante , 
inutile  et  oisive  du  Sauvage.  » 

« Ah  ! liené,  je  ne  murmure  point  contre 
la  Providence  , mais  j’avoue  tjue  je  ne  me 
rappelle  jamais  cette  société  évangélique  , 
sans  éprouver  toute  l’amertume  des  regrets. 
Qu’une  hutte  , avec  Atala  sur  ces  bords  , 
aurait  rendu  ma  vie  heureuse  ! Là  finissoient 
toutes  mes  courses  $ là , avec  une  épouse 
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adorée,  inconnu  des  hommes,  et  cachant  Partie iit. 
mon  bonheur  au  fond  des  forets  , j’aurois  Beaux-Ans. 
passé  comme  ces  fleuves,  quin’ontpasrnême  Litté**ture. 
un  nom  dans  le  désert  ! Au  lieu  de  cette 
paix  que  i’osois  alors  me  promettre,  dans 

a i 1 , . . . , 1 i , . i Livre  VI. 

Îuel  trouble  n ai-je  point  coule  mes  jours  ! 

ouet  continuel  de  la  fortune,  brisé  sur  tous  *m,e  <le® 
les  rivages,  long-temps  exile  de  mon  .pays,  de 
et  n’v  trouvant  à mon  retour  qu’une  cabane  '■?  Re*<g'on 
en  ruine,  et  des  amis  oublies  dans  la  tombe  : etc. 

telle  de  voit  être  la  destinée  de  Chactas.  » Atala. 

L e D n A M E. 

« Si  mon  songe  de  bonheur  fut  vif,  il 
fut  aussi  de  courte  durée , et  le  réveil  m’at- 
tendoit  à la  grotte  du  Solitaire.  Je  fus  sur- 
pris, en  y arrivant  au  milieu  du  jour , de  ne 
pas  voir  Atala  accourir  au-devant  de  nos 
pas.  Jç  ne  sais  quelle  soudaine  horreur  me 
saisit;  je  sentis  mon  cœur  se  dissoudre,  et 
il  me  sembla  que  les  lauriers  murinuroient 
tristement  sur  la  montagne.  En  approchant 
de  la  grotte  , je  n’osois  appeler  la  fille  de  • 

Lopez.  Mon  imagination  étoit  également 
épouvantée  , ou  de  la  voix  ou  du  silence  , 
qui  succéderoit  à mes  cris.  Encore  plus 
effrayé  de  la  nuit  qui  régnoit  à l’entrée  du 
rocher,  je  dis  au  missionnaire  : « O vous  , 

» que  le  ciel  accompagne  et  fortifie  ! pé- 
» nétrez  dans  ces  ombres,  et  rendez-moi 
» Atala  î » 

« Qu’il  est  foible  celui  que  les  passions 
dominent  ! qu’il  est  fort  celui  qui  se  repose 
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en  Dieu  ! Il  y avoit  plus  de  courage  dana 
ce  cœur  religieux,  flétri  par  soixante-seize 
années , qu’u  n’y  en  avoit  dans  toute  la 
jeunesse  de  mon  sein.  L’homme  de  paix 
entra  dans  la  grotte,  et  je  restai  au-dehors 
plein  de  terreur.  Bientôt  un  foible  murmure, 
semblable  à des  plaintes , sortit  du  fond  du 
rocher,  et  vint  frapper  monoreille.  Poussant 
un  cri , et  retrouvant  toutes  mes  forces , je 

m’élançai  dans  la  nuit  de  la  caverne 

Esprits  de  mes  pères  ! voua  savez  seuls  le 
spectacle  qui  frappa  mes  yeux  ! » . 

« Le  solitaire  avoit  allumé  un  flambeau 
de  pin  ; il  le  tenoit  d’une  main  tremblante  , 
au-dessus  de  la  couche  d’Atala.  Cette  belle 
et  jeune  femme  , à moitié  soulevée  sur  le 
coude , se  montrait  pale  et  échevelée.  Les 
gouttes  d’une  sueur  pénible  brilloient  sur 
son  front  ; ses  regards  à deini-éteints  cher- 
clioient  encore  à m’exprimer  son  amour,  et 
saboucheessayoitdesourire.  Frappé  comme 
d’un  coup  de  foudre  , les  yeux  fixés , les 
bras  étendus  , les  lèvres  entr’ouvertes  , je 
demeurai  immobile.  Un  prolond  silence 
règne  un  moment  parmi  les  trois  person- 
nages de  cette  scène  dedouleur.  Le  Solitaire 
le  rompit  le  premier  : «Ceci,  dit-il,  ne  sera 
» qu’une  fièvre  occasionnée  par  la  fatigue, 
« et  si  nous  nous  résignons  à la  volonté  de 
3->  Dieu , il  aura  pitié  de  nous.  » 

« A ces  paroles , le  sang  suspendu  reprit 
son  cours  dans  mon  cœur , et  avec  la  mobi- 
lité du  Sauvage,  je  passai  subitement  de  l’ ex- 
cès de  la  crainte  à l’excès  de  la  confiance.. 
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Mais  Atala  ne  m’y  laissa  pas  long-temps» 
Balançant  tristement  la  fête,  elle  nous  lit 
signe  de  nous  approcher  de  sa  couche.  » 

« Mon  pere , dit-elle  d’une  voix  afïoiblie  , 
» en  s’adressant  au  religieux , je  touche  au 
» moment  de  la  mort.  O Chactas  ! écoute 
» sans  trop  de  désespoir  le  funeste  secret 
» que  je  t’ai  caché,  pour  11e  pas  te  rendre 
» trop  misérable , et  pour  obéir  à manière. 
» Tâche  de  ne  pas  111’interrompre  par  des 
>5  marques  d’une'  douleur  qui  précipite- 
s>  roient  le  peu  d’instans  que  j’ai  à vivre. 
>»  J’ai  beaucoup  de  choses  à raconter , et 
» pourtant,  aux battemens  de  ce  coeur,  qui 
» se  ralentissent....  à je  ne  sais  quel  fardeau 
» glacé  que  mon  sein  soulève  à peine — je 
» sens  que  je  ne  me  saurois  trop  hâter.  » 

« Après  quelques  momens  de  silence , 
Atala  poursuivit  ainsi  : 

« Ma  triste  destinée  a commencé  presque 
» avant  que  j’eusse  vu  la  lumière.  Ma  mère 
» m’avoit  conçue  dans  le  malheur  j je  lâti- 
» guois  son  sein , et  elle  111e  mit  au  monde 
» avec  de  grands  déchiremens  d’entrailles  : 
» on  désespéra  de  ma  vie.  Pour  sauver  mes 
» jours,  ma  mère  fit  un  vœu  : elle  promit 
» à la  Reine  des  Anges  que  je  lui  consa- 
» crerois  ma  virginité  , si  j’échappois  à la 
» mort.  . . . Vœu  fatal,  qui  me  précipite 
» au  tombeau  ! » 

« J’entrois  dans  ma  seizième  année  , lors 
» que  je  perdis  ma  mère.  Quelques,  heures 
y>  avant  de  mourir , elle  m’appela  au  bord 
»»  de  sa  ÇQughe.  Ma  fille , me  dit  - elle  eu 
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» présence  d’un  missionnaire , qui  consoloit 
« ses  derniers  instans  ; ma  fille  ^ tu  sais  le 
» vœu  que  j’ai  fait  pour  toi.  Voudrois-tu 
» démentir  ta  mère  ? O mon  Atala  ! je  te 
33  laisse  dans  un  monde  qui  n’est  pas  digne 
» de  posséder  une  chrétienne,  au  milieu 
» d’idolâtres,  qui  persécutent  le  Dieu  de 
» ton  père  et  le  mien  ; le  Dieu  qui , après 
» t’avoir  donné  le  jour,  te  l'a  conserve  par 
» un  miracle.  Eh  ! ma  chère  enfant , en 
» acceptant  le  voile  des  Vierges  , tu  ne  fais 
3>  que  renoncer  aux  soucis  de  la  cabane,  et 
» aux  funestes  passions  qui  ont  troublé  le 
» sein  de  ta  mere  ! Viens  donc,  ma  bien- 
» aimée;  viens;  jure  sur  cette  image  de  la 
» mère  du  Sauveur,  entre  les  mains  de  ce 
» saint  prêtre  et  de  ta  mère  expirante , que 
33  tu  ne  me  trahiras  point  à la  face  du  ciel. 

Songe  que  je  me  suis  engagée  pour  toi, 
3>  afin  de  te  sauver  la  vie;  et  (pie  si  tu  ne 
33  tiens  ma  promesse  , ce  sera  moins  toi- 
33  même  qui  seras  punie  , que  ta  mère  , 
33  dont  tu  plongeras  l’aine  dans  des  tourmens 
33  éternels.  33 

« O ina  mère!  pourquoi  parlâtes  - vous 
33  ainsi  ! O religion  qui  fais  à-la-fois  mes 
33  maux  et  ma  félicité  ! qui  me  perds  et  qui 
33  me  consoles  ! Et  toi , cher  et  triste  objet 
>3  d’une  passion  qui  me  consume  jusques 
>3  dans  les  bras  de  la  mort , tu  vois  main- 
>3  tenant , ô Chactas  ! ce  qui  a fait  la  ligueur 
33  de  notre  destinée  ! . . . . Fondant  en  pleurs 
33  et  me  précipitant  dans  le  sein  maternel , 
33  je  promis  tout  ce  qu’on  me  voulut  faire 
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»*  promettre.  Le  missionnaire  prononça  sur 
« moi  les  paroles  redoutables , et  me  donna 
» le  scapulaire  qui  me  lie  pour  jamais.  Ma 
jj  mère  me  menaça  de  sa  malédiction , si 
« jamais  je  rompois  mes  vœux , et  après 
» m’avoir  recommandé  un  secret  inviolable 
» envers  les  payens  , persécuteurs  de  ma 
« religion,  elle  expira,  en  me  tenant  em- 
» brassée.  « 

« Je  ne  connus  pas  d’abord  le  danger  de 
» messermens.  Pleined’ardeur,  et  véritable 
» chrétienne , iière  du  sang  espagnol  qui 
» coule  dans  mon  cœur  , je  n’apperçus 
» autour  de  moi  que  des  hommes  indignes 
» de  recevoir  ma  main  ; je  m’applaudis  de 
>j  n’avoir  d’autre  époux  que  le  Dieu  de  ma 
» mère....  Je  te  vis,  jeune  et  beau  prison- 
» nier;  je  m’attendris  sur  ton  sort;  je  t’osai 
»j  parler  au  bûcher  de  la  forêt ....  alors  je 
» sentis  tout  le  poids  de  mes  vœux.  « 

« Comme  Atala  achevoit  de  prononcer 
ces  paroles , serrant  les  poings , et  regar- 
dant le  missionnaire  d’un  air  menaçant , 
je  m’écriai  : « La  voilà  donc  cette  religion 
>j  que  vous  m’avez  tant  vantée  ! Périsse  le 
» serment  qui  m’enlève  Atala  ! périsse  le 
» Dieu  qui  contrarie  la  nature  ! Homme  ! 
» prêtre  ! qu’es  - tu  venu  l'aire  dans  ces 
y>  forêts  ....  ! » 

« Te  sauver  , dit  le  vieillard  d’une  voix 
» terrible;  dompter  tes  passions,  et  t’cin- 
»>  pêcher,  blasphémateur,  d’attirer  sur  toi 
jj  la  colère  céleste  ! Il  te  sied  bien  , jeune 
» homme,  à peine  entré  dans  la  vie,  de  te 
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24°  GENIE 

» plaindre  de  tes  douleurs  ! Où  sont  loi 
» marques  de  tes  souffrances  ? où  sont  les 
>>  injusticesque  tu  assupportéesr  où  sont  tes 
>•  vertus , qui  seules  pourroient  te  donner 
» quelques  droits  à la  plainte  ? quel  service 
» as-tu  rendu  ? quel  bien  as-tu  lait  : Eli  ! 
» malheureux  ! tu  ne  m’oüres  que  des  pas- 
» sions,  et  tu  oses  accuser  le  ciel  ! Quand 
» tu  auras,  comme  le  père  Aubry  , passé 
» trente  années  exilé  sur  les  montagnes,  tu 
>j  seras  moins  prompt  à juger  des  desseins 
jj  de  la  Providence  ; tu  comprendras  alors 
» que  tu  ne  sais  rien , que  tu  n’es  rien  , et 
jj  qu’il  n’y  a point  de  châtiment  si  rigou- 
» reux,  point  de  maux  si  terribles,  que  la 
» chair  corrompue  11e  mérite  de  soulirir.  » 
« Les  éclairs  qui  sortoient  des  yeux  du 
vieillard,  sa  barbe  qui  frappoit  sa  poitrine, 
ses  paroles  foudroyantes  le  rendoient  sem- 
blable à un  Dieu.  Accablé  de  sa  majesté  , 
je  tombai  à ses  genoux , et  lui  demandai 
pardon  de  mes  emportemens.  « Mon  fils  , 
» me  répondit-il  avec  tin  accent  si  doux 
» que  le  remords  entra  dans  mon  aine;  mon 
>j  lils,  ce  n’est  pas  pour  moi-même  que  je 
» vous  ai  réprimandé.  Hélas  ! vous  avez 
«raison,  mon  cher  enfant;  je  suis  venu 
» faire  bien  peu  de  choses  dans  ces  forêts  , 
» et  Dieu  11’a  pas  de  serviteur  plus  indigne 
» que  moi.  Mais,  mon  fils,  le  ciel  ! le  ciel  ! 
jj  voilà  ce  qu’il  ne  faut  jamais  accuser.  Par- 
» donnez-moi  -si  je  vous  ai  offensé  ;*  mais 
» écoutons  votre  sœur.  Il  y a peut-être  du 
» remède;  ne  nous  lassons  point  d’espérer  * 
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Chactas  , c’est  une  religion  bien  divine  Pahtie  11!. 
» que  celle-là,  qui  a lait  une  vertu  de  l’es-  BeanI  A 
» pérance.  » ' «■* 

« Mon  jeune  ami , reprit  Atala , tu  as  Lut#ra,»r(f* 
» été  témoin  de  mes  combats , et  cependant 
ïî  tu  n’en  as  vu  que  la  moindre  partie  ; je  tlv*B  V& 
*>  te  cacliois  le  reste.  Non , l’esclave  noir  Suite  des 
» qui  arrose  de  ses  sueurs  les  sables  ardens  Har|nonîes 
» delà  Floride,  est  moins  misérable  que  a Religion 
5>  n’a  été  Atala  ! Te  sollicitant  à la  liiite , ^retienne  * 
>5  et  pourtant  certaine  de  mourir  si  tu  t’e- 
» loignois  de  moi  ; craignant  de  lùir  avec 
y>  toi  dans  les  déserts  , et  cependant  hale- 
» tant  après  l’ombrage  des  bois  , et  appe- 
au lant  à grands  cris  la  solitude.  . . Ah  ! s’il 
y>  n’avoit  iallu  que  quitter  parens  , amis  , 

» patrie  ; si  même  (chose  affreuse)  il  n’y 
» eût  eu  que  la  perte  de  mon  aine  !... 

» Mais  ton  ombre,  ô manière  ! ton  ombre 
» étoit  toujours  là , me  reprochant  ses 
» tourmens.  J’entendois  tes  plaintes , je 
*>  voyois  les  flammes  de  l’enfer  te  con- 
»>  sumèr  !. . . . Mes  nuits  étoient  arides  et 
» pleines  de  fantômes  ; mes  jours  étoient 

désolés  : la  rosée  du  soir  séchoit  en  toul- 
» bant  sur  ma  peau  brûlante;  j’entrouyrois 
r>  mes  lèvres  aux  brises  , et  les  brises  , loin 
1»  de  m’apporter  là  fraîcheur,  s’embrâsoient 
» du  feu  de  mon  soûl  île  ! Quel  tourment 
» de  te  voir  sans  cesse  auprès  de  moi,  loin 
*>  de  tous  les  hommes , dans  de  profondes 
» solitudes , et  de  sentir  entre  toi  et  moi 
» une  barrière  invincible  ! Passer  toa  vie  à 
» tes  pieds,  te  servir  comme  ton  esclave, 
a.  Q 
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242  • . GENIE  . 

» apprêter  ton  repas  et  ta  couche , dans 
» quelque  coin  ignoré  de  l’univers , eût  été 
» pour  moi  le  bonheur  suprême  : ce  bon- 
» heur,  j’y  touchois,  et  je  11e  pouvois  en 


jouir  ! Quel  dessein  11’ai-je  point  rêvé  ? 
3>  quel  songe  n’est  point  sorti  de  ce  cœur , 
» si  triste  ? Quelquefois  en  attachant  mes 
» yeux  sur  toi , au  milieu  du  désert , j’ai- 
» lois  jusqu’à  former  des  désirs  aussi  insen- 
* ses  que  coupables.  Tantôt  j’aurois  voulu 
33  être  avec  toi  la  seule  créature  vivante 
» sur  la  terre  ; tantôt  sentant  une  divinité 
33  qui  m’arrêtoit  dans  mes  horribles  trans- 
33  ports , jedesirois  que  cette  divinité  se  fût 
33  anéantie , pourvu  que  serrée  dans  tes 
33  bras , j’eusse  roulé  d’abyme  en  abyme 
33  avec  les  débris  de  Dieu  et  du  monde  ! 
33  A présent  même.  . . le  dirai-je  ? à présent 
33  que  l’éternité  va  m’engloutir,  que  je  vais 
33  paroître  devant  le  Juge  inexorable  j au 
» moment  où , pour  obéir  à ma  mère , je  vois 
33  avec  joie  ma  virginité  dévorer  ma  vie  ; 
33  eh  bien  ! par  une  affreuse  contradiction  , 
33  j’emporte  le  regret  de  n’avoir  pas  été  à 
33  toi . . . . . 33  . 

«Ma  fille,  interrompit  le  missionnaire, 
» votre  douleur  vous  égare.  Cet  excès  de 
» passion  auquel  vous  vous  livrez  est  rare- 
33  ment  juste  : il  n’est  pas  même  dans  la 
» nature , et  en  cela  il  est  moins  coupable 

aux  yeux  de  Dieu , parce  que  c’est  plutôt 
» quelque  chose  de  faux  dans  l’esprit,  que 
» de  vicieux  dans  le  cœur.  Il  faut  donc 
33  éloigner  de  vous  ces  emportemens  , qui 
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*>  11e  sont  pas  dignes  de  votre  innocence. 
» Mais  aussi,  ma  chère  enfant,  votre  ima- 
»>  giriation  impétueuse  vous  a trop  alarmée 
» sur  vos  vœux.  La  religion  n’exige  point 
» de  sacrifice  plus  qu’humain.  Ses  senti- 
*>  mens  vrais , ses  vertus  tempérées  sont 
*>  bien  au-dessus  des  Sentirnens  exaltés  et  des 
»>  vertus  forcées  d’un  prétendu  héroïsme.  Si 
» vous  aviez  succombé -,  eh  bien  ! pauvre 
» brebiségarée  ! le  bon  Pasteur  vous  auroit 
» cherchée,  pour  vous  ramener  au  trou- 
» peau.  Les  trésors  du  repentir  yous  étoient 
» ouverts  : il  faut  des  torrens  de  éang  pour 
» effacer  nos  fautes  aux  yeux  des  hommes  ; 
» une  seule  larme  suffit  à Dieu.  Rassurez- 
» vous  donc,  ma  chère  fille , votre  situation 
» exige  du  calme  x adressons-nous  à Dieu  , 
» qui  guérit  toutes  les  plaies  de  ses  servi- 
» teurs.  Si  c’est  sa  volonté  , comme  je  l’es- 
» père,  que  vous  échappiez  à cette  maladie, 
» j’écrirai  à l’évêque  de  Québec , qui  a les 
» pouvoirs  nécessaires  pour  vous  relever 
» de  vos  vœux  , qui  ne  sont  que  des  vœux 
» simples , et  vous  achèverez  vos  jours  près 
» de  moi , avec  Chactas  vote  époux.  » 

« A ces  paroles  du  vieillard , Atala  fut 
saisie  d’un  longue  convulsion,  dont  elle  né 
sortit  que  pour  donner  des  marques  d’une 
douleur  effrayante.  « Quoi  ! dit-elle  en 
» joignant  les  deux  mains  avec  passion , il 
» y avoit  du  remède  ! Je  pouvois  être  rele- 
>».  vée  de  mes  vœux  !»  — « Oui  ^ ma  fille , 
«répondit  le  père  j et  vous  le  pouvez 
*>  encore.  » — « Il  est  trop  tard , il  est  trop 
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« tard,  s’écria-t-elle  ! Faut-il  mourir , frti 
» moment  où  j’apprends  que  j’aurois  pu 
» être  heureuse  ! Que  n’ai-je  connu  plutôt 
» ce  saint  vieillard  ! aujourd’hui  de  quel 
» bonheur  je  jouirois  ! avec  toi,  avec  Chae- 
» tas  chrétien...  consolée,  rassurée  par  ce 
» prêtre  auguste.  . . dans  ce  désert  pour 
» toujours  !..  Oh  ! c’eût  été  trop  de  félicité  ! » 

— « Calme-toi , lui  dis- je  en  saisissant  une 
» des  mains  de  l’infortunée  ; calme-toi , ce 
» bonheur , nous  allons  le  goûter.  » — 
« Jamais  ! jamais  1 dit  Atala.  « Comment  ï 
» repartis-je.  Tu  ne  sais  pas  tout  ! s’écria  la 
» vierge,  c’est  hier.. . pendant,  l’orage.  . . 
«vous  me  pressiez. ... J’allois  violer  mes 
» vœux  ; . . . j’allois  plonger  ma  mère  dans 
pt  les  flammes  de  l’abyme  . déjà  sa  malé- 
» diction  étoit  sur  moi  ; . . . déjà  je  mentois 
» au  Dieu  qui  m’a  sauvé  la  vie.  . . . Quand 
« tu  baisois  mes  lèvres  tremblantes  , tu  ne 
« savois  pas  ! tu  ne  savois  pas  que  tu  n’em- 
» brassois  que  la  mort  ! » — « O ciel  ! s’écria 
n le  missionnaire  ! chère  enfant , qu’avez- 
» vous  fait  ? » — - « Un  crime  ! mon  père  , 
» dit  Atala , les  yeux  égarés  ; mais-  je  11e 
« perdois  que  moi , et  je  sauyois  ma  mère.  » 

— « Achève  donc , m’écriai-je , plein  d’é- 
» pouvante; achève. «—-«Eh  bien  ! dit-elle, 
« j’avois  prévu  ma  foiblesse  ; en  quittant  les 
*»  cabanes,  j’ai  emporté  avec  moi....»  — 
» Quoi  ! repris-je  avec  horreur.  » — « Un 
» poison.  . . . dit  le  père.  » — « Il  est  dans 
»»  mou  sein  ! s’écria  Atala.  » 

« Le  flambeau  échappe  à la  main  du 
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Solitaire  ; je  tombe  mourant  près  de  la  fille 
infortunée  , le  vieillard  nous  saisit  l’un  et 
l’autre  dans  ses  bras  paternels-,  et  tous  trois, 
dans  l’ombre,  nous  mêlons  un  moment  nos 
sanglots  sur  cette  couche  funèbre. 

« Réveillons-nous  ! réveillons-nous,  dit 
bientôt  le  courageux  h ermite  en  allumant 
une  lampe.  » Nous  percions  des  momens 
» précieux  ; intrépides  chrétiens , bravons 
» les  assauts  de  l’adversité  ; la  corde  au  cou, 
» la  cendre  sur  la  tête , jetons-nous  aux 
» pieds  du  T rès-Haut , pour  implorer  sa 
» clémence , ou  pour  nous  soumettre  à ses 
» décrets.  Peut-être  est-il  temps  encore.... 
» Ma  fille  , vous  eussiez  dû.  m’avertir  Mer 
» au  soir.  ». 

« Hélas  ! mon  père , dit  Atala , je  vous 
» ai  cherché  la  nuit  dernière  ; mais  le  ciel , 
» eu  punition  de  mes  fautes,  vous  a éloigné 
» de  moi.  Tout  secours  eût  d’ailleurs  été 
» inutile;  car  les  Indiens  mêmes , si  habiles 
» dans  tout  ce  qui  regarde  les  poisons , ne 
» connoissent  point  de  remède  a.  celui  que 
» j’ai  pris.  O Cnactas  ! juge  de  mon  étonne- 
» ment  quand  j’ai  vu  que  le  coup  n’étoit  pas 
• » aussi  subit  que  je  in’y  attendois.  Mon 
» amour  a redoublé  mes  forces;  mon  arne 
» n’a  pu  si  vîtese  séparer  de  toi.  » 

« Ce  ne  fut  plus  ici  par  des  sanglots  que 
je  troublai  le  récit  d’ Atala;  ce  fut  par  ces 
etnportemens,  qui  ne  sont  connus  que  des 
Sauvages.  Je  me  roulai  furieux  sur  la  terre 
en  me  tordant  les  bras  , et  en  me  dévorant 
les  mains.  Le  vieux  prêtre , avec  une  teu- 
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dressé  merveilleuse , couroit  du  frère  à la 
sœur,  et  nous  prodiguoit  mille  secours.  Dans 
tout  le  calme  de  son  cœur  et  sous  le  fardeau 
des  ans,  il  savoit  se  faire  entendre  à notre 
jeunesse,  et  sa  religion  sublime  lui  foumis- 
soit  des  accens  plus  tendres  et  plus  brui  an  s 
que  nos  passions  mêmes.  Ce  prêtre-,  qui 
depuis  quarante  affinées  s’immoloit  chaque 
jour  auservice  de  Dieu  et  des  hommes  dans 
ces  montagnes,  me  représentoit  ces grands 
holocaustes  d’Israël , fumant  perpétuello- 
mentsur  les  hauts  lieuxdevantle  Seigneur.  » 
« Hélas  ! ce  fut  en  vain  qu’il  essaya  d’up- 
porter  quelque  remède  aux  maux  d’Atala.' 
La  fatigtie,  le  chagrin,  le  poison  et  une 
passion  plus  mortelle  que  tous  les  poisons 
ensemble  , se  réunissoient  pour  ravir  cette 
Heur  à la  solitude.  Vers  le  soir,  des  symp- 
tômes efî’rayans  se  manifestèrent; un  engour- 
dissement gén éra l sa is it  1 es  m em  lires  d’ A ta  1 a , 
et  les  extrémités  de  son  corps  commencè- 
rent à rélroidir  : « Touche  mes  doigts,  me 
» disoit-elle,  ne  les  trouves -tu  pas  bien 
glacés?  » Je  ne  sa  vois  que  répondre,  et 
mes  cheveux  se  liérissoient  d’horreur  ; en- 
suite elle  ajoutoit  : «Hier encore,  mon  bien- 
» aimé , ton  seul  toucher  me  faisoit  4:rcs- 
» saillir,  et  voilà  que  je  ne  sens  plus  ta 
» main...  je  n’entends  presque  plus  ta  voix; 
» lesobjetsde  la  grotte disparoissent  tour-à- 
tour...  Nesont-ce pas  les  oiseaux  qui chan- 
» tentPle  soleil  doit  être  près  dese  couchçr 
» maintenant...  Chactas  ! ses  rayons  seront 
•»  bien  beaux  au  désert , sur  mit  tombe  ! » 
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« Atala  s’appercevant  que  ces  paroles 
nous  faisoient  londre  en  pleurs  , nous  clit  : 
« Pardonnez-moi,  mes  bons  amis,  je  suis 
» bien  foible  ; mais  peut-être  (pie  je  vais 
» devenir  plus  forte  !...  Cependant  mourir 
» si  jeune  ! tout-à-la-fois  ! quand  mon  cœur 
» étoit  si  plein  de  vie  !...  Chef  de  la  prière, 
jj  aie  pitié  de  moi  ; soutiens-moi.  Crois-tu 
•»  que  ma  mère  soit  contente , et  que  Dieu 
jj  me  pardonne  ce  que  j’ai  lait  ? » 

« Ma  fdle , répondit  le  bon  religieux  , en 
versant  des  larmes,  et  les  essuyant  avec  ses 
doigts  treinblans  et  mutilés;  « malille,  tous 
>j  vos  malheurs  vieunentde  votre  ignorance; 
« c’est  votre  éducation  sauvage  et  le  man- 
jj  (j ne  d’instruction  nécessaire  (pii  vous  ont 
jj  perdue  ; vous  ne  saviez  pas  qu’une  ehré- 
jj  tienne  ne  peut  disposer  de  sa  vie.  C011- 
jj  solez-vous  donc  , ma  chère  brebis  ; Dieu 
>j  vous  pardonnera,  à cause  delà  simplicié 
>j  de  votre  cœur.  Votre  mère  et  l’imprudent 
jj  missionnaire  qui  la  dirigeoit , ont  été 
>j  plus  coupables  que  vous;  ils  ont  passé 
jj  leurs  pouvoirs,  en  vous  arrachant  un  vœu 
jj  indiscret  ; mais  que  la  paix  du  Seigneur 
jj  soit  avec  eux.  Vous  oilrez  tous  trois  un 
jj  terrible  exemple  des  dangers  de  l’enthou- 
» siasme,  et  du  défaut  de  lumières,  en 
jj  matière  de  religion.  Rassurez-vous  , mon 
jj  enfant  ; celui  qui  sonde  les  reins  et  les 
jj  cœurs  , vous  jugera  sur  vos  intentions  , 
jj  qui  étoient  pures , et  non  sur  votre  action 
jj  qui  est  condamnable,  jj 

« Quant  à la  vie , si  le  moment  est  arrivé 
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» de  vous  endormir  dans  le  Seigneur;  ali  t 
» ma  chère  enfant , que  vous  perdez  peu  de 
» choses  , en  perdant  ce  inonde  ! Malgré  la 
» solitude  où  vous  avez  vécu,  vous  avez 
» connu  les  chagrins  ; que  penseriez-vous 
» donc  si  vous  eussiez  été  témoin  des  maux 
» de  la  société;  si  en  abordant  sur  les 
» rivages  de  l’Europe,  votre  oreille  eût  été 
» frappée  de  ce  long  cri  de  douleur,  qui 
« s’élève  de  cette  vieille  terre  ? L’habitant  de 
» la  cabane,  et  celui  des  palais,  tout  souffre, 
» tout  gémit  ici-bas  : les  reines  ont  été  vues 
» pleurant,  comme  de  simples  femmes,  et 
» l’on  s’est  étonné  de  la  quantité  de  larmes 
jj  que  contiennent  les  yeux  des  rois  ! jj 
« Est-ce  votre  amour  que  vous  regrettez? 
jj  Ma  fille,  il  faudrait  autant  pleurer  un 
»»  songe.  Connoissez-vous  le  cœurdel’hom- 
j>  me  , et  pourriez-vous  compter  les  incons- 
» tances  de  son  désir  ? Vous  calculeriez 
>j  plutôt  le  nombre  des  vagues  que  la  mer 
jj  roule  dans  une  tempête.  Atala  ! les 
jj  sacrifices,  les  bienfaits  11e  sont  pas  des 
jj  liens  éternels  : un  jour,  peut  - être  , le 
jj  dégoût  fût  venu  avec  la  satiété;  le  passé 
jj  eût  été  compté  pour  rien,  et  l’on  n’eût 
jj  plus  apperçn  que  les  inconvéniens  d’une 
jj  union,  pauvre  et  méprisée.  Sans  doute, 
jj  ina  fille,  les  plus  belles  amours  furent 
jj  celles  de  cet  homme  et  de  cette  femme , 
jj  sortis  delà  main  du  Créateur.  Un  paradis. 
jj  avoit  été  formé  pour  eux  ; ils  étoient 
jj  innocens  et  immortels.  Parfaits  de  l’ame 
jj  et  du  corps , ils  se  convçnoient  en  tout;. 
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» Eve  avoit  été  créée  pour  Adam , et  Adam 
*>  pour  Eve.  S’ils  11’ ont  pu  toutefois  se 
» maintenir  dans  cet  état  de  bonheur,  quels 
» couples  le  pourront  après  eux?  Je  11e 
» vous  parlerai  point  des  mariages  des  pre- 
« miers  nés  des  hommes;  de  ces  unions 
» ineffables,  alors  que  lasœur  étoit  l’épouse 
» du  hère  , que  l’amour  et  l'amitié  Irater- 
» nelie  se  couf'omloient  dans  le  même  cœur, 
« et  que  la  pureté  de  l’une  augmentoit  les 
» délices  de  l’autre.  Toutes  ces  unions  ont 
» été  troublées  j la  jalousie  s’est  glissée  à 
» l’autel  de  gazon  où  l’on  iinmoloit  le 
» chevreau  ; elle  a régné  sous  la  tente 
» d’Abrahain  , et  dans  ces  couches  même, 
» où  les  patriarches goûtoient  tant  de  joie, 
» qu’ils  oublioient  la  mort  de  leurs  mères.  >» 
« Vous  seriez  - vous  donc  flattée,  mon 
» enfant,  d’être  plus  innocente  et  plus  heu- 
» reuse  dans  vos  liens  , que  ces  saintes 
» familles  dont  Jésus  - Christ  a voulu  des- 
» cendre  ? Je  vous  épargne  les  détails  des 
» soucis  du  ménage  , les  disputes  , les 
» reproches  mutuels  , les  inquiétudes  et 
» toutes  ces  peines  secrètes , qui  veillent  sur 
» l’oreiller  du  lit  conjugal.  Laiemine  renou- 
» velle  ses  douleurs  chaque  fois  quelle  est 
m mère,  et  elle  se  marie  en  pleurant.  Que 
» de  maux  dans  laseule perte  d’un  nouveau- 
*>  né,  à qui  l’on  donnoit  le  lait,  et  qui 
» meurt  sur  votre  sein  ! La  montagne  a été 
» pleine  de  gémissemens  ; rien  ne  pouvoit 
conso  1er  Rachel,  parce  que  ses  fils  n’étoient 
v plus.  Ces  am^rtumês  attachées  aux  ten» 
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» dresses  humaines  sont  si  fortes,  qu’on 
» vient  de  voir  de  grandes  dame.s , aimées 
» par  des  rois,  quitter  la  cour  potar  s’ense- 
» veiir  dans  des  cloîtres,  et  mutiler  cette 
» chair  révoltée  , dont  les  plaisirs  ne  sont 
» que  des  douleurs.  » 

« Mais  peut-être  direz-vous  que  ces  der- 
» niers  exemples  ne  vous  regardent  pas  ; 
» que  tonte  votre  ambition  se  réduisoit  à 
» vivre  datas  une  obscure  cabane  avec 
»>  l'homme  de  votre  choix;  que  vous  clier- 
» chiez  moins  les  douceurs  de  l’hymen , que 
» les  charmes  de  cette  folie  que  la  jeunesse 
» appelle  amour?  illusion,  chimère,  vanité, 
» reve  d’une  imagination  blessée  ! Et  moi 
« aussi,  ma  fille,  j’ai  connu  les  troubles  du 
» cœur  ; cette  tête  n’a  pas  toujours  été 
» chauve,  ni  ce  sein  aussi  tranquille  qu’il 
« vous  le  paroît  aujourd’hui.  Croyez -eu 
» mon  expérience  : si  l’homme , constant 
» dans  ses  affections  , pouvoit  sans  cesse 
» fournir  à un  sentiment  renouvelé  sans 
» cesse  ; sans  doute , la  solitude  et  l’amour 
»*  l’égaleroient  à Dieu  même,  cÆr  ce  sont  là 
» les  deux  éternels  plaisirs  du  grand  Etre. 
» Mais  lame  de  l’homme  se  iatigue  , et 
«jamais  elle  n’aime  long -temps  le  même 
>>  objet  avec  plénitude.  11  y a toujours  quel- 
» ques  points  par  où  deüx’  cœurs  ne  se 
» touchent  pas,  et  ces  points  suffisent  à la 
» longue , pour  rendre  la  vie  insuppor- 
tf  table.  >»  ' t ) 

« Enfin  , ma  chère  fille,  le  grand  tort  des 
» hommes,  dans  leifr  songe  de  bonheur. 
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•>■>  est  d’Onblier  cette  infirmité  de  la  mort  PartieIU. 
» attachée  à leur  nature  j il  faut  finir,  il  BeauK_A,,5 
faut  se  dissoudre.  Tôt  ou  tard,  quelle  et 
>>  qu’eût  été  votre  félicité  , ce  beau  visage  Llt,uiatl,rc- 
se  fût  changé  en  cette  figure  uniforme  , ““ 

que  le  sépulcre  donne  à la  famille  d’Adam;  L,TRE  Vf* 
» l’œil  même  de  Chactas  , n’auroit  pu  vous  Suite  de» 
« recormoître  entre  vos  sœurs  de  la  tombe.  Ila“”onics 
» L’amour  n’étend  point  son  empire  sur  u Rei'i->iïm 
les  vers  du  cercueil.  Que  dis  - je  ? ( ô chré"^n"e  * 
>3  vanité  des  vanités  ! ) que  parlé- je  de  la  ^ ■ 

33  puissance  des  amitiés  de  laterre  ! Voulez-  ‘ 

■ 33  vous , ma  chère  fille,  en  connoître  l’éten- 
33  due  ? Si  un  hoiuinp  revenoit  à la  lumière, 

33  quelques  années  après  sa  mort , je  doute 
33  qu’il  fût  revu  avec  joie,  par  ceux  - là 
33  même  qui  o’nt  versé  le  plus  de  larmes  à 
33  sa  mémoire;  tant  on  forme  vite  d’autres 
33  liaisons  î tant  on  prend  facilement  d’autres 
33  habitudes!  tant  l’inconstance  estnaturelfe 
33  à l’homme  ! tant  notre  vie  est  peu  de 
33,  chose , même  dans  le  cœur  de  nos  amis  ! i> 

« Remerciez  donc  la  bonté  divine  , ma 
33  chère  fille  , qui  vous  retire  si  vite  de  cetfc 
33  vallée  de  misère.  Déjà  le  vêtement  blanc 
33  et  la  couronne  éclatante  des  vierges  , se 
33  préparent  pour  vous  sur  les  nuées;  déjà 
33  j’entends  la  Reine  des  Anges  qui  vous 
33  crie  : « Venez,  ma  digne  servante , venez, 

33  ma  colombé  , venez  vous  asseoir  sur  un 
33  trône  de  candeur,  parmi  toutes  ces  filles 
33  qui  ont  sacrifié  leur  beauté  et  leur  jeu- 
33  nesse  au  service  de  l’humanilé  , à l’éduca- 
>3  tiofl  des  enfans , et  aux  chefs-d’œuvre  de 
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» la  pénitence.  Venez,  rose  mystique , vomfr 
t>  reposer  sur  le  sein  de  Jésus-Christ,  Ce 
» cercueil , lit  nuptial  que  vous  vous  êtes- 
» choisi , ne  sera  point  trompé  par  votre 
céleste  époux  , et  ses  embrassemens  ne 
» finiront  jamais  ! » 

« Comme  le  dernier  rayon  du  jour  abat 
les  vents,  et  répand  le  calme  dans  le  ciel  em- 
belli ; ainsi  la  parole  tranquille  du  vieillard 
appaisa  les  passions  soulevées  dans  le  sein 
de  mon  amante.  Elle  ne  parut  plus  occupée 
(pie  de  ma  douleur , et  des  moyens  de  me 
faire  supporter  sa  perte.  Tantôt  elle  me 
disoit  qu’elle  inourroit  heureuse , si  je  lui 
promettois  de  sécher  mes  pleurs  5 tantôt 
elle  me  parloit  de  ma  mère,  de  ma  patrie} 
elle  cherchoit  à me  distraire  de  la  douleur 
présente  , en  réveillant  en  moi  une  douleur 
passée.  Elle  m’exhortoit  à la  patience,  à la 
vertu,  ce  Tu  ne  seras  pas  toujours  malheu- 
s>  reux , disoit-elle  : si  le  ciel  t’éprouve  au- 
» jourd’hui , c’est  seulement  pour  te  rendre 
*>  plus  compatissant  aux  maux  des  autres. 
f>  Le  cœur,  ô Chactas  ! est  comme  ces  sortes 
» d’arbres  , qui  ne  donnent  leur  baume 
» pour  les  blessures  des  hommes  , que  lors- 
*>  que  le  fer  les  a blessés  eux-mêmes.  » 

« Lorsqu’elle  avoit  ainsi  parié , elle  se 
tournoit  vers  le  missionnaire,  et  cherchoit. 
auprès  de  lui  le  soulagement  qu’elle  m’avoiü 
fait  éprouver  j et  tour-à-tour  consolante  et 
consolée,  elle  donnoit  et  recevoit  la  parole 
de  vie  sur  la  couche  de  la  mort.  » 

« Cependant  l’hermite  redaubloit  de  zèle. 
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Tous  ses  vieux  os  s’étoient  ranimés  par 
l’ardeur  de  la  charité  j et  toujours  prépa- 
rant des  remèdes  , rallumant  le  feu,  rafraî- 
chissant la  couche  , il  làisoit  d’admirables 
discours  sur  Dieu  et  sur  le  bonheur  des 
justes.  Le  flambeau  de  la  religion  à la  main, 
il  sembloit  précéder  Atala  dans  la  tombe  , 
pour  lui  en  montrer  les  secrètes  merveilles. 
Toute  l’humble  grotte  étoit  remplie  de  la 
grandeur  de  ce  trépas  chrétien , et  les 
esprits  célestes  étoient,  sans  doute  , atten- 
tifs à cette  scène , où  la  religion  lnttoit 
seule  contre  l’amour,  la  jeunesse  etlamort.» 

« Elle  triomphoit  cette  religion  divine  , 
et  l'on  s’appercevoit  de  sa  victoire , à une 
sainte  mélancolie  qui  succédoit  dans  nos 
cœurs  aux  premiers  transports  des  passions. 
Vers  le  milieu  de  la  nuit,  Atala  sembla  se 
ranimer  pour  répéter  des  prières  que  le 
religieux  prononçoit  au  bord  de  sa  couche. 
Peu  de  temps  après  , elle  me  tendit  la 
main,  et  avec  une  voix  qu’on  entendoit  à 
peine , elle  me  dit  : « Fils  d’Outalissi  , te 
» rappëlles-tu  cette  première  nuit  où  tu  me 
» pris  pour  la  vierge  des  dernières  amours  ? 
» O singulier  présage  de  notre  destinée  ! » 

Elle  s’arrêta , puis  elle  reprit  : « Quand 
» je  songe  que  je  te  quitte  pour  toujours, 
» mon  cœur  fait  un  tel  effort  pour  revivre  , 
«•  que  je  me  sens  presque  le  pouvoir  de  me 
» rendre  immortelle  à force  d’aimer.  Mais, 
»>  ô mon  Dieu  , que  votre  volonté  soit 
*»  faite  ! » Atala  se  tut  pendant  quelques 
ipstans.  Ensuite  elle  ajouta  : « il  ne  me  reste 
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KrtisIU.  » plus  qu’à  vous  demander  pardon  dea 
îîcaiix-Arts  ” maux  que  je  vous  ai  causés.  Je  vous  ai 
/t  » beaucoup  tourmenté  par  mou  orgueil  et 
jtii-iaturc.  n Jues  caprices.  Chactas,  un  peu  de  terre 
» jeté  sur  mon  corps  va  mettre  tout  un 
Livre  vi.  „ moncIe  entre  vous  et  moi  , et  vous  dé- 
duite <lr»  » livrer  pour  toujours  du  poids  de  mes 
Harmonie*  M infortunes.  » 

la  Religion  «Vous  pardonner,  répondis -je,  noyé 
ciirwtf  THH- , n je  ]armes  f n’est*ce  pas  moi  qui  ai  Causé 
» tous  vos  malheurs  ?»  — « Mon  ami , dit- 
» elle  en  m’interrompant , vous  m’avez 
» rendue  tpès  - heureuse  ; et  si  j’étois  à 
33  recommencer  la  vie,  je  prélërerois encore 
33  le  bonheur  de  vous  avoir  aimé  quelques 
» instans  dans  un  exil  infortuné , à toute 
33  une  vie  de  repos  dans  ma  patrie.  3» 

« Ici  la  voix  d’Atala  s’éteignit  ; les 
ombres  de  la  mort  se  répandirent  autour 
de  ses  yeux  et  de  sa  bouche  j ses  doigts 
errans  clierchoient  à toucher  quelque  chose, 
elle  conversoit  tout  bas  avec  des  esprits 
invisibles.  Bientôt,  faisant  un  effort , elle 
essaya , mais  en  vain , de  détacher  dé  son 
cou  , le  petit  crucifix  : elle  me  pria  de  le 
dénouer  moi-même , et  elle  me  dit  : 

« Quand  je  te  parlai  pour  la  première 
33  fois,  auprès  du  bûcher,  tu  vis  cette  croix 
33  briller  à la  lueur  du  feu  sur  mon  sein  j 
si' c’est  le  seul  bien  que  possède  Atala., 
33  Lopez  , ton  père  et  le  mien , l’envoya  à 
33  rna  mère , à ma  naissance.  Reçois  donc 
33  de  moi  cet  héritage,  ô mon  frère  ! con- 
33  serye-le  en  mémoire  de  mes  malheurs. 
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j>  Tu  aurasrecours  à ce  Dieu  des  infortunés  pABT[El!r. 
» dans  les  chagrins  de  ta  vie , et  tu  don- 
» lieras  peut-être  une  larme  à ton  amante.  Bea“*-Ar,s 
» Chactas , j’ai  une  dernière  piière  à te  Littérature. 
» faire  : Ami  ! notre  union  ne  pouvoit  être  — 

» que  courte  sur  la  terre;  mais  il  est  après  livrb  vi. 
» cette  vie  , une  plus  longue  vie.  Qu’il 
» seroit  aii’reux  d’être  séparée  de  toi  pour 
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Harmonies 
de 
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» jamais  l Je  ne  lais  que  te  devancer 
» aujourd’hui  , et  je  te  vais  attendre  dans  çhrVtïrmi 
»>  l’empire  céleste.  Si  tum’às  aimée,  jeune  etc*. 
a»  idolâtre,  fais-toi  instruire  dans  la  religion 
» chrétienne  , qui  prépara  notre  éternelle 
» réunion.  Elle  fait  sous  tes  yeux  un  grand 
» miracle  cette  religion  divine , puisqu’elle 
» me  rend  capable  de  te  quitter , sans 
» mourir  dans  les  angoisses  du  désespoir. 

» Cependant,  Chactas,  je  ne  veux  de  toi 
» qu’une  simple  promesse  ; je  sais  trop,  ce 
qu’il  en  coûte  , pour  te  demander  un 
» serinent.  Peut-être  ce  vœu  te  sépareroit- 
r>  il  de  quelque  femme  plus  heureuse  que 
>3  moi....  t’aimera-t-on  comme  Atala?....  O 
» ma  mère , pardonne  à ta  fille  égarée  ! ô 
» Vierge,  retenez  votre  courroux  ! jeretom- 
» be  dans  mes  foiblesses  , et  je  te  dérobe , 

» ô mon  Dieu  ! des  pensées  qui  ne  devroient 
» être  que  pour  toi  ! » 

Navré  de  douleur  , et  poussant  des  san- 
glots comme  si  ma  poitrine  s’alloit  briser , 
je  promis  à Atala  d’embrasser  un  jour  la 
religion  chrétienne.  A ce  spectacle,  le  Soli- 
taire se  levant  d’un  air  inspiré , et  étendant 
ies  bras  vers  la  voûte  de  la  grotte  : « U est 
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» temps , s’écria-t-il , il  est  temps  d’appelef 
» Dieu  ici  ! » 

» A peine  a-t  - il  prononcé  ces  mots  , 
qii’une  force  surnaturelle  me  contraint  de 
tomber  à genoux  , et  m’incline  la  tête  att 
pied  du  lit  d’Atala.  Le  prêtre  ouvre  un  lieu 
secret , où  étoit  renfermée  une  urne  d’or  , 
couverte  d’un  voile  de  soie  : il  se  prosterne  et 
adore  profondément.  La  grotte  parut  sou- 
dain illuminée  ; on  entendit  dans  les  airs 
les  paroles  des  anges  et  les  fiemissernens 
des  harpes  célestes , et  lorsque  le  Solitaire 
tira  le  vase  sacré  de  son  tabernacle,  je  crus 
voir  Dieu  lui-même  sortir  du  flanc  de  la 


montagne.  » 

« Le  prêtre  ouvrit  le  calice  ; il  prit  entre 
ses  deux  doigts  une  hostie  blanche  comme 
la  neige , et  s’approcha  d’Atala , en  pro- 
nonçant des  mots  mystérieux.  Cette  sainte 
a voit  les  yeux  levés  au  ciel , en  extase. 
Toutes  ses  douleurs  parurent  suspendues  , 
toute  sa  vie  se  rassembla  sur  sa  bouche  j ses 
lèvres  s’entr’ouvrirent  et  vinrent,  avec  res- 
pect , chercher  le  Dieu  caché  sous  le  pain 
mystique.  Ensuite  le  divin  vieillard  trempe 
un  peu  de  coton  dans  une  huile  consacrée  ; 
il  en  frotte  les  tempes  d’Atala  ; il  regarde 
un  moment  la  fille  mourante , et  tout-à- 
coup  ces  fortes  paroles  lui  échappent  : 
« Partez,  aine  chrétienne,  et  allez  rejoindre 
» votre  Créateur  ! » Relevant  alors  ma  tête 
abattue  , je  m’écriai,  en  regardant  le  vase 
où  étoit  l’huile  sainte  : « Mon  père  ! ce 
» remède  rendra-t-il  là  vie  à Atala  ? — 
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« Oui,  mon  fils,  dit  le  vieillard,  en  tombant 
» dans  mes  bras , « la  yie  éternelle  ! « — 
Atala  venoit  d’expirer.  » 

Dans  cet  endroit , pour  la  seconde  fois  , 
depuis  le  commencement  de  son  récit , 
Cliactas  fut  obligé  de  s’interrompre.  Ses 
pleurs  l’inondoient , et  sa  voix  ne  laissoit 
échapper  (pie  des  mots  entrecoupés.  Le 
Sachem  aveugle  ouvrit  son  sein  , il  en  tira 
le  crucifix  d’ Atala  : » Le  voilà , s’écria-t-il , 
sj  ce  gage  do  l’adversité  ! O René  ! ô mon 
» fils  ! tu  le  vois  ; et  moi , je  ne  le  vois 
» plus  ! Dis-moi , après  tant  d’années  , l’or 
» n’en  est-il  point  altéré  ? N’y  vois-tu  point 
» la  trace  de  mes  larmes  ? Pourrois-tu 
3»  reconnoître  l’endroit  qu’une  sainte  a tou- 
» ché  de  ses  lèvres  ? Comment  Chactas 
» n’est-il  point  encore  chrétien'  ? Quelles 
33  frivoles  raisons  de  politique  et  de  patrie  , 
3>  l’ont  jusqu’à  présent  retenu  dans  les 
33  erreurs  do  ses  pères  ? Non  ! je  ne  veux, 
» pas  tarder  plus  long-temps.  La  terre  me 
33  crie  : — Quand  donc  descendras-tu  dans 
33  la  tombe,  et  qu’attends-tu  pour  emfyras- 
33  ser  une  religion  divine  ? — O terre  ! vous 
33  ne  m’attendrez  pas  long-temps  î aussitôt 
33  qu’un  prêtre  aura  rajeuni  dans  l’onde 
33  cette  tête  blanchie  par  les  chagrins , j’es- 
>3  père  me  réunir  à Atala  ! Mais  achevons 
33  ce  qui  me  reste  à conter  de  mon  his- 
>3  toire.  >3 
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Xnterature.  « Je  [n’essayerai  point , ô René  ! de  tft 
**“  peindre  aujourd’hui  le  désespoir  qui  saisit 
pa-KTis  Vi.  mon  ame , lorsqu’ Atala  eut  rendu  le  der- 
Suîte  des  nier  soupir.  Il  faudrait  avoir  plus  de  cha- 
Haï  mômes  leur  qu’il  ne  m’en  reste  ; il  faudrait  que 
la  Religion  mes  yeux  fermés  se  pussent  r’ouvrir  au 
, sole;i  f pour  lui  demander  compte  des 
pleurs  qu’ils  versèrent  à sa  lumière.  Oui  , 
* itaia m cette  lune,  qui  brille  à présent  sur  nos 

têtes  , se  lassera  d’éclairer  les  solitudes  du 
Kentucky  ; oui , le  fleuve  qui  porte  main- 
tenant nos  pirogues  suspendra  le  cours  de 
6es  ondes,  avant  que  mes  larmes  cessent  de 
couler  pour  Atala  ! Pendant  deux  jours 
entiers  , je  fus  insensible  aux  discours  de 
i’hermite.  En  essayant  de  calmer  mes  pei- 
nes , cet  excellent  homme  ne  se  servoit 
point  des  vaines  raisons  de  la  àerre , il  se 
contentoit  de  me  dire , « mon  fils,  c’est  la 
» volonté  de  Dieu , » et  il  me  pressoit  dans 
«es  bras.  Je  n’ aurais  jamais  cru  qu’il  y eût 
tant  de  consolation  dans  ce  peu  de  mots  du 
chrétien  résigné,  si  je  ne  l’avois  éprouvé 
moi-même.  » 

La  tendresse  , Ponction  , l’inaltérable 
patience  du  vieux  serviteur  du  Très-Haut, 
vainquirent  enfin  l’obstination  de  ma  dou- 
leur. J’eus  honte  des  larmes  que  je  lui 
faisois  répandre.  « Mon  père,  lui  dis-je, 
>»  c’en  est  trop  j que  les  passions  d’un  jeune 
»»  homme  ne  troublent  plus  la  paix  de  tes 
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»>  jours.  Laisse-moi  emporter  les  restes  de 
» mon  amante  ; je  les  ensevelirai  dans  quel- 
» que  coin  du  désert  -,  et  si  je  suis  encore 
»»  condamné  à la  vie , je  tâcherai  de  me 
» rendre  digne  de  ces  noces  éternelles,  qui 
» m’ont  été  promises  par  Atala.  » 

«A  ce  retour  inespéré  découragé,  Je 
bon  père  tressaillit  de  joie  ; il  s’écria  i « O 
33  san|f  de  Jésus-Christ  ! sang  de  mon  divin 
» maître,  je  reconnois  là  tes  mérites  ! Tu 
»>  sauveras  sans  doute  ce  jeune  homme. 
3>  Mon  Dieu  ! achève  ton  ouvrage.  Rends 
33  la  paix  à cette  ame  troublée,  et  ne  lui 
»3  laisse  de  ses  malheurs,  que  d’utiles  et 
»3  humbles  souvenirs.  » 

« Le  juste  refusa  de  m’abandonner  le 
corps  de  mon  amante;  mais  il  me  proposa 
de  faire  venir  la  mission,  et  d’enterrer  la 
fille  de  Lopez,  avec  toute  la  pompe  chré- 
tienne; je4m’y  refusai  à mon  tour.  « Les 
>3  malheurs  et  les  vertus  d’Atala , lui  dis- 
33  je,  ont  été  inconnus  des  hommes;  que 
33  sa  tombe , creusée  furtivement  par  ta 
33  main  et  par  la  mienne  , partage  cette 
>3  obscurité.  33  Nous  convînmes  que  nous 
partirions  le  lendemain  au  lever  de  l’aurore 
pour  enterrer  Atala  sous  l’arche  du  pont 
naturel , à l’entrée  des  bocages  de  la  mort. 
Il  fut  aussi  résolu  que  nous  passerions  la 
nuit  en  prières  auprès  du  corps  de  cette 
sainte.  3» 

« Vers  le  soir,  nous  transportâmes  ses 
précieux  restes  à une  ouverture  de  la 
grotte,  qui  donnoit  vers  le  nord.  L’hermite 
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les  avoit  roulés  dans  une  pièce  de  lin 
d’Europe,  filé  par  sa  mère;  c’étoit  le  seul 
bien  qui  lui  restât  de  son  ancienne  patrie  , 
et  depuis  long  - temps  il  le  destinoit  à son 
propre  tombeau.  Atala  étoit  couchée  sur 
un  gazon  de  sensitives  de  montagnes  ; ses 
pieds , sa  tête  , ses  épaules  et  une  partie  de 
son  sein  étoient  découverts.  On  voyoit  dans 
ses  cheveux  une  lleurde  magnolia  fanée;.... 
celle-là  même  que  j*avois  déposée  sur  le  lit 
de  la  vierge  , pour  la  rendre  féconde  ! Ses 
lèvres,  comme  un  bouton  de  rose,  cueilli 
depuis  deux  aurores,  sembloient  languir  et 
sourire.  Dans  ses  joues,  d’une  blancheur 
éclatante , on  distingnoit  quelques  veines  v 
bleues.  Ses  beaux  yeux  étoient  fermés,  ses 
pieds  modestes  étoient  joints , et  ses  mains 
4.1’ albâtre  pressoient  sur  son  cœur  un  cru- 
cifix d’ébene  : le  scapulaire  de  ses  vœux 
étoit  passé  à son  cou.  Elle  paroissoit  en- 
chantée par  l’Ange  de  la  mélancolie,  et 
par  le  double  Sommeil  de  l’innocence  et 
de  la  tombe.  Je  n’ai  rien  vude  plus  céleste  : 
quiconque  eût  ignoré  que  cette  vestale 
avoit  joui  de  la  lumière , auroit  pu  la 
prendre  pour  la  statue  de  la  Virginité 

endormie.  33 

« Le  religieux  ne  cessa  de  prier  toute  la 
nuit  ; j’étois  assis  en  silence  au  chevet  du 
lit  funèbre  de  mon  Atala.  Que  de  fois , 1 
durant  son  sommeil,  j’avois  supporté  sur 
mes  genoux  cette  tête  charmante  ! que  de 
fois  je  m’étois  penché  sur  elle  , pour  en- 
tendre et  pour  respirer  son  souille  ! Mais  à 
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présent  aucun  bruit  ne  sortoit  de  ce  sein 
immobile,  et  c’étoit  en  vain  que  j’attendois 
le  réveil  de  la  beauté  ! » 

« La  lune  prêta  son  pâle  flambeau  à cette 
veillée  funèbre.  Elle  se  leva  au  milieu  de 
la  nuit,  comme  une  blanche  vestale,  qui 
vient  pleurer  sur  le  cercueil  d’une  com- 
pagne. Bientôt  elle  répandit  dans  les  bois, 
ce  grand  secret  de  mélancolie , qu’elle  aime 
à raconter  aux  vieux  chênes , et  aux  rivages 
antiques  des  mers.  De  temps  en  temps, 
le  religieux  plongeoit  un  rameau  fleuri 
dans  une  onde  consacrée  5 puis  secouant  la 
branche  humide , il  parfumoit  la  nuit  des 
baumes  du  ciel.  Parfois  il  répétoit  sur  un 
air  antique  quelques  vers  d’un  vieux  poëte 
nommé  Job  ; il  disoit  : 

« J’ai  passé  comme  une  fleur  ; j’ai  séché 
» comme  l’herbe  des  champs.  » 

« Pourquoi  la  lumière  a-t-elle  été  donnée 
» à un  misérable , et  la  vie  à ceux  qui  sont 
» dans  l’amertuihe  du  cœur  ? » 

« Ainsi  chantoit  l’ancien  des  hommes. 
Sa  voix  grave  et  un  peu  cadencée , alloit 
roulant  dans  le  silence  des  déserts.  Le  nom 
de  Dieu  et  du  tombeau  sortoit  de  tous  les 
échos , de  tous  les  torreris  , de  toutes  les 
forêts.  Les  roucoulemens  de  la  colombe  de 
la  Virginie , la  chute  d’un  torrent  dans  la 
montagne  , les  tintemens  de  la  cloche  qui 
appeloit  les  voyageurs , se  mêloient  à ces 
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chants  funèbres,  et  l’on  croyoit  entendre,, 
dans  les  bocages  de  la  mort  , le  chœur 
lointain  des  décédés , qui  répondoit  à la 
voix  du  solitaire.  3» 

« Cependant  une  barre  d’or  se  forma 
dans  l’Orient.  Les  éperviers  crioient  sur  les 
rochers,  et  les  martres  rcntroient  dans  le 
creux  des  ormes  : c’étoit  le  signal  du  convoi 
d’Atala.  Je  chargeai  le  corps  sur  mes 
épaules  5 l’hermite  marchoit  devant  moi , 
une  bêche  à la  main.  Nous  commençâmes 
à descendre  de  rochers  en  rochers  ; la 
vieillesse  et  la  mortralentissoient  également 
nos  pas.  A la  vue  du  chien  qui  nous  avoit 
trouvés  dans  la  forêt , et  qui  maintenant , 
bondissant  de  joie , nous  traçoit  une  autre 
route,  je  me  mis  à fondre  en  larmes.  Sou-» 
vent  la  longue  chevelure  d’Atala , jouet  des 
brises  matinales , étendoit  son  voile  d’or 
sur  mes  veux  5 souvent  pliant  sous  le  far- 
deau , j’étois  obligé  de  le  déposer  sur  la 
mousse  , et  de  111’asseoir  auprès  , pour 
reprendredes  forces.  Enfin , nous  arrivâmes 
au  lieu  marqué  par  ina*  douleur  5 nous 
descendîmes  sous  l’arche  du  pont.  O mon 
fils  !...  il  eût  fallu  voir  un  jeune  Sauvage 
et  un  vieil  herinite  chrétien  , à genoux 
l’un  vis  - à - vis  de  l’autre  dans  un  désert  , 
creusant  avec  leurs  mains  un  tombeau  pour 
une  pauvre  fille  , dont  le  corps  étoit 
étendu  près  delà,  dans  la  ravine  desséchée 
d’un  torrçnt  ! » * 

« Quand  notre  ouvrage  fut  achevé , noua 
tran  sport  âmes  la  beauté  dans  sonüt  d’argile  .. 
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Hélas  ! j’^vois  espéré  de  préparer  une  autre 
couche  pour  elle  ! Prenant  alors  un  peu  de 
poussière  dans  ma  main , et  gardant  un 
silence  effroyable,  j’attachai , pour  la  der- 
nière lois , mes  yeux  égarés  sur  le  visage 
d’Atala.  Ensuite  je  répandis  la  terre  antique 
6ur  un  front  de  dix-nuit  printemps.  Je  vis 
graduellement  disparoître  les  traits  de  mon 
amante , et  ses  grâces  se  cacher  sous  le 
rideau  de  l’éternité;  Son  sein  surmonta 
quelque  temps  la  terre  noircie ,.  comme  un 
lis  blanc  sort  du  milieu  d’une  sombre  ar- 
gile  . « Lopez  ! m’écriai-je  alors  , vois  ton 
» fils  inhumer  sa  sœur  ! » Et  j’achevai  de 
couvrir  Atala  de  la  terre  du  sommeil.  » 

« Nous  retournâmes  à la  grotte,  et  je  fis 
part  au  missionnaire  du  projet  que  j’avoia 
formé  de  me  fixer  près  de  lui.  Le  saint,  qui 
connoissoit  merveilleusement  le  cœur  de 
l’homme  , découvrit  ma  pensée , et  la  ruse 
de  ma  douleur.  Il  me  dit  : « Chactas  , fils 
» d’Outalissi , tandis  qu’ Atala  a vécu , je 
» vous  ai  sollicité  de  demeurer  dans  ces 
» déserts  j mais  à présent  votre  sort  est 
» changé  ; vous  vous  devez  à votre  patrie.. 
» Croyez-moi  r mon  fils , les  douleurs  ne 
» sont  point  éternelles  : il  faut  tôt  ou  tard 
» qu’elles  finissent , parce  que  le  cœur  de 
» l’homme  est  fini  j et  c’est  une  de  no» 
» grandes  misères  , que  nous  nê  sommes 
aj  pas  même,  capables  d’être  long  - temps 
3»  malheureux.  Retournez  au  Meschacebe  j 
» allez  consoler  votre  mère,  qui  vous  pleure 
» tous  les  jours,  et  qui  a besoin  de  votre 
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« appui.  Faites-vous  instrùire  cl^ns  la  reli- 
» gion  de  votre  chère  Atala , lorsque  vous 
» en  trouverez  l’occasion , et  souvenez-vous 
« que  vous  lui  avez  promis  d’être  vertueux, 
et  chrétien.  Moi , je  veillerai  ici  sur  le 
» tombeau  de  votre  sœur....  Partez,  mon 
» lils  : Dieu  , l’ame  de  votre  amante,  et  la 
» pensée  de  votre  vieil  ami  de  la  montagne, 
» vous  suivront  au  désert.  » 

« Telles  lurent  les  paroles  de  l’homme 
du  rocher;  son  autorité  étoit  trop  grande, 
sa  sagesse  trop  profonde , pour  11e  lui  obéir 
pas.  Dès  le  lendemain,  je  quittai  mon  véné- 
rable hôte , qui,  me  pressant  sur  son  cœur; 
me  donna  ses  derniers  conseils , sa  dernière 
bénédiction  et  ses  dernières  larmes.  Je  passai 
au  tombeau  d’ Atala  ; je  fus  surpris  d’y 
trouver  une  petite  croix  , qui  se  montrait 
au-dessus  de  la  mort , comme  on  apperçoit 
encore  le  mât  d’un,  vaisseau,  qui  a lait  nau- 
frage. Je  jugeai  que  le  solitaire  étoit  venu 
prier  au  tombeau  , pendant  la  nuit  ; cette 
marque  d’amitié  et  de  religion  de  la  part  du 
vieillard,  lit  couler  mes  pleurs  en  abon- 
dance. Je  fus  tenté  de  r’ouvrir  la  fosse  , et 
de  voir  encore  une  fois  mon  amante  ; une 
crainte  religieuse  me  retint.  Je  m’assis  sur 
la  terre  ; fraîchement  remuée.  U11  coude 
appuyé  sur  mes  genoux,  et  la  tête  soutenue 
dans  ma  main,  je  demeurai  enseveli  dans  la 

})lus  amère  rêverie:  O René  ! c’est  là  que  je 
is  , pour  la  première  lois,  des  réflexions 
sérieuses  sur  la  vanité  de  nos  jours , et  la 
plus  grande  vanité  de  nos  projets.  Eh  ! mon 
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enfant , qui  ne  les  a point  faites  ces  réfle- 
xions ! Je  ne  suis  plus  qu’un  vieux  cerf 
blanchi  par  les  hivers  ; mes  ans  le  disputent 
à ceux  de  la  corneille  : eh  bien  ! malgré  tant 
de  jours  accumulés  sur  ma  tête,  malgré  une 
si  longue  expérience  de  la  vie , je  n’ai  point 
encore  rencontré  d’homme  qui  n’eût  été 
déçu  dans  ses  rêves  de  félicité  ; point  de 
cœur  qui  n’entretînt  une  plaie  cachée.  Le 
cœur  le  plus  serein , en  apparence , ressem- 
ble au  puits  naturel  de  la  savane  Âlachua  : 
la  surface  vous  en  paroît  calme  et  pure  $ 
mais  quand  vous  regardez  au  fond  du  bas- 
sin tranquille , vous  appercevez  un  large 
crocodile,  que  le  puits  nourrit  dans  ses 
ondes.  » 

« Ayant  ainsi  vu  le  soleil  se  lever  et  se 
coucher  sur  ce  lieu  de  douleur,  le  lende- 
main au  premier  cri  du  pélican,  je  me 
préparai  à quitter  la  sépulture  sacrée.  J’en 
partis  comme  de  la  borne  dont  je  voulois 
m’élancer  dans  la  carrière  de  la  vertu.  Trois 
fois  j’évoquai  l’ame  d’Atala;  trois  fois  le 
génie  du  désert  répondit  à mes  cris  sous 
l’arche  funèbre.  Je  saluai  ensuite  l’orient, 
et  je  découvris  au  loin,  dans  les  sentiers 
de  la  montagne  , l’hérmite  qui  se  rendoit  à 
la  cabane  de  quelqu’infortuné.  Tombant  à 
genoux  et  embrassant  étroitement  la  fosse, 
je  m’écriai  : « dors  en  paix  dans  cette  terre 
» étrangère,  fille  trop  malheureuse  ! pour 
» prix  de  ton  amour,  de  ton  exil , et  de  ta 
»mort,  tu  vas  être  abandonnée,  même 
» de  Chactas  ! » Alors  versant  des  flots  de 
* 
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2.66  GENIE 

larmes  , je  me  séparai  de  la  fille  de  Lopezj, 
alors  je  m’arrachai  de  ces  lieux  solitaires^ 
laissant  au  pied  du  pompeux  monument 
de  la  nature , un  monument  encore  plus 
auguste  : l’humble  tombeau  de  la  vertu.  » 

ÉPILOGUE. 

Ciiactas  , fils  d’Outalissi , le  Natchez  , a 
fait  cette  histoire  à René  l’Européen.  Les 
pères  l’ont  redite  aux  enfans  ; et  moi , 
voyageur  aux  terres  lointaines,  je  t’ai  fidèle- 
ment rapporté,  lecteur,  ce  que  des  Indiens 
m’en  ont  appris.  Je  vis  dans  ce  récit  bien 
des  choses  : le  tableau  du  peuple  chasseur 
et  du  peuple  laboureur  ; la  religion,  pre- 
mière législatrice  du  Sauvage , les  dangers 
de  l’ignorance  et  de  l’enthousiasme  reli- 
gieux, opposés  aux  lumières,  àla  tolérance^ 
et  au  véritable  esprit  de  l’évangile  ; les. 
combats  des  passions  et  des  vertus  dans  un 
cœur  simple  ; enfin , le  triomphe  du  chris- 
tianisme sur  Je  sentiment  le  plus  fougueux 
et  la  crainte  la  plus  terrible  : l’amour  et  la 
mort. 

« Quand  un  Siminole  me  raconta  cette 
histoire,  je  la  trouvai  fort  instructive  et 
parfaitement  belle  , parce  qu’il  y mit  la 
ileur  du  désert , la  grâce  de  la  cabane  , et 
une  simplicité  à conter  la  doideur , que  je 
ne  me  flatte  pas  d’avoir  conservées.  Mais, 
une  chose  me  restoit  à savoir.  Je  deinan- 
dois  ce  qu’étoit  devenu  le  père  Aubry , et 
personne  ne  me  le  pouvoit  dire.  Je  l’aurais 
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toujours  ignoré,  si  la  Providence  qui  con- 
duit tout , ne  m’avoit  découvert  ce  que  je 
cliercliois.  Voici  comme  la  chose  se  passa  : 
« J’avois  parcouru  les  rivages  du  Mes- 
chacebé  , qui  forinoient  au  midi  les  magni- 
fiques barrières  de  la  Nouvelle-France , et 
j’étois  curieux  de  voir  au  nord  l’autre 
merveille  de  cet  empire , la  cataracte  de 
Niagara.  J’étois  arrivé  tout  près  de  cette 
chute  , dans  l’ancien  pays  des  Agon- 
nonsioni  (1),  lorsqu’un  matin , en  traver- 
sant une  plaine  , j’apperçus  une  femme 
assise  sous  un  arbre , et  tenant  un  cillant 
mort  sur  ses  genoux.  Attendri  par  ce  spec- 
tacle , je  m’approchai  doucement  de  la 
jeune  mère,  et  je  l’entendis  qui  disoit  : 

« Si  tu  étois  resté  parmi  nous  , cher 
enfant,  comme  ta  main  eiltt  bandé  l’aro 
33  avec  grâce  ! D’un  bras  nerveux  tu  aurais 
» dompté  l’ours  en  fureur,  et  sur  le  sommet 
» de  la  montagne , tes  pas  auraient  défié 
» l’élan  le  plus  léger  à la  course.  Blanche 
» hermine  du  rocher  ! si  jeune  être  allé 
33  dans  le  pays  des  âmes  ! Comment  feras- 
» tu  pour  y vivre  ? Ton  père  n’y  est  point  , 
33  pour  t’y  nourrir  de  sa  chasse  ; tu  auras 
33  froid,  et  aucun  esprit  ne  te  donnera  des 
33  peaux  pour  te  couvrir.  Oh  ! il  faut  que 
33  je  me  hâte  de  t’aller  rejoindre  , pour  te 
33  chanter  des  chansons , et  te  présenter 
>3  mon  sein.  33 

v Et  la  jeune  mère , après  cette  oraison 
(1).  Les  Iroquois. 
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2.6  8 GENIE 

fiinèbre  de  la  façon  des  déserts , chantoit 
d’une  voix  tremblante  , balançoit  l’enfant 
sur  ses  genoux , humectoit  ses  lèvres  du 
lait  maternel , et  prodiguoit  à la  mort,  tous 
les  soins  qu’on  donne  à la  vie.  » 

« Cette  femme  vouloit  faire  sécher  le 
corps  de  son  enfant  sur  les  branches  d’un 
arbre,  selon  la  coutume  indienne,  afin  de 
l’emporter  ensuite  aux  tombeaux  de  ses 
pères.  Elle  commença  aussitôt  la  tendre  et 
religieuse  cérémonie  : elle  dépouilla  son 
fils , et  respirant  quelques  instans  sur  sa 
bouche , elle  dit  : « Ame  de  mon  fils , 
» charmante  ame  ! ton  père  t’a  créée  jadis 
« sur  mes  lèvres  par  un  baiser  : hélas  ! les 
55  miens  n’ônt  pas  le  pouvoir  de  te  donner 
55  une  seconde  naissance  ! >5  — Ensuite  elle 
découvrit  son  sein,  et  y preâsa  pour  la 
dernière  fois  ces  restes  glacés , qui  se  fus- 
sent ranimés  au  feu  du  cœur  maternel , si 
Dieu  ne  s’étoit  réservé  le  souffle  qui  donne 
la  vie.  55 

« Elle  se  leva , et  chercha  des  yeux  dans 
le  désert  embelli  par  l’aurore,  quelqu’arbre 
sur  les  branches  duquel  elle  pût  exposer  son 
fils.  Elle  choisit  un  érable  à fleurs  rouges  , 
tout  festonné  de  guirlandes  d’apios , et  qui 
exhaloit  les  parfums  les  plus  suaves.  D’une 
main  elle  en  abaissa  les  rameaux  inférieurs  j 
de  l’autre,  elle  y plaça  le  corps  de  son 
enfant.  Laissant  alors  échapper  la  branche , 
la  branche  retourna  à sa  position  naturelle  , 
en  emportant  la  dépouille  de  l’innocence, 
cachée  dans  un  feuillage  odorant.  Oh  ! que 
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cette  coutume  indienne  est  touchante  ! Partie hi. 
Dans  leurs  tombeaux  aériens,  ces  corps  Beaux-Arts 
pénétrés  de  la  substance  étJiérée , enfoncés  « 
dans  des  toufles  de  verdure  et  de  fleurs , Lm<jrature' 
rafraîchis  par  la  rosée , embaumés  par  les  “““ 
brises , balancés  par  elle  sur  la  même  braq-  LlTRE  vr. 
che  où  le  rossignol  a bâti  son  nid  et  fait  Suite  des 
entendre  sa  plaintive  mélodie;  ces  corps  Harmonie* 
ainsi  exposés  ont  perdu  toute  la  laideur  du  ta  iuiigio* 
sépulcre.  Mais  si  c’est  la  dépouille  d’une  chre^mie  » 
jeune  fille  que  la  main  d’un  amant  a sus-  ^ 
pendue  à l’arbre  de  la  mort  ; si  ce  sont  les  '• 

restes  d’un  enfant  chéri  qu’une  mère  a placés 
dans  la  demeure  des  petits  oiseaux  ; le 
charme  redouble  encore.  Arbre  américain, 
qui  portant  des  corps  dans  tes  rameaux , 
les  éloignes  du  séjour  des  hommes , en  les 
rapprochant  de  celui  de  Dieu,  je  me  suis  v 

arreté  en  extase  sous  ton  ombre  ! Dans  ta 
sublime  allégorie , tu  me  montrois  l’arbre 
de  la  vertu  : ses  racines  croissent  dans  la 

Soussière  de  ce  monde;  sa  cime  se  perd 
ans  les  étoiles  du  firmament  ; et  ses  ra- 
meaux sont  les  seuls  échelons  par  où 
l’homme , voyageur  sur  ce  globe , puisse 
monter  de  la  terre  au  ciel. 

Or , la  mère  ayant  mis  son  enfant  sur 
l’arbre,  arracha  une  boucle  de  ses  cheveux, 
et  la  suspendit  au  feuillage  , tandis  que  le 
souffle  de  l’aurore  balançoit  dans  son  der- 
nier sommeil-,  celui  qu’une  main  maternelle 
avoit  tant  de  fois  endormi  à la  même  heure, 
dans  un  berceau  de  mousse.  Dans  ce  mo- 
ment , je  marchai  droit  à la  femme  ; je  lui 
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imposai  les  deux  mains  sur  la  té? te , ert 
poussant  les  trois  cris  de  douleur.  Ensuite, 
sans  nous  parler  , nous  prîmes  chacun  un 
rameau , et  nous  nous  mîmes  à écarter  les 
insectes  qui  bourdonnoient  autour  du  corps 
de  l’enfant.  Mais  nous  nous  donnâmes  de 
garde  d’efïrayer  une  colombe  , dont  le  nid 
étoit  voisin  , *et  qui  vouloit  dérober  un 
cheveu  à l’enfant,  pour  coucher  plus  mol- 
lement ses  petits.  L’Indienne  lui  disoit  t 
« Colombe , si  tu  n’es  pas  l’aine  de  mon  fils 
» qui  s’est  envolée,  tu  es,  sans  doute,  une 
» mère  qui  cherche  quelque  chose  pour 
» faire  un  berceau.  Prends  de  ces  cheveux, 
>5  que  je  ne  laverai  plus  dans  l’eau  d’es- 
»>  quine  j prends-en  pour  coucher  tes  petits  : 
» puisse  le  grand  Esprit  te  les  conserver  ! » 
Cependant  la  mère  pleuroit  de  joie  en 
voyant  la  politesse  de  l’étranger.  Comme 
nous  faisions  ceci , un  jeune  homme  appro- 
cha , et  dit*  : « Pille  de  Céluta  , retire 
« notre  enfant,  nous  ne  séjournerons  pas 
5»  plus  long-temps  ici,  et  nous  partirons  au 
» premier  soleil.  » — Je  dis  alors , « Frère , 
» je  te  souhaite  un  ciel  bleu  , beaucoup  de 
■n  chevreuils , un  manteau  de  castor , et 
» l’espérance  ; tu  n’es  donc  pas  de  ce  dé- 
» sert  ? — Non,  répondit  le  jeune  homme, 
» nous  sommes  des  exilés  , et  nous  plions 
» chercher  une  patrie.  >»  En  disant  cela, 
le  guerrier  baissa  la  tête  dans  son  sein , et 
avec  le  bout  de  son  arc , il  abattoit  la  tête 
des  fleurs.  Je  vis  qu’il  y avoit  des  larmes 
au  fond  de  cette  histoire,  et  je  me  tus.  La 
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femme  retira  son  /ils  des  branches  de  l’ar- 
bre , et  elle  le  donna  à porter  à son  époux. 
Le  jeune  couple  regaruoit  l’ enfant  et  sou- 
rioii  ; c’étoit  comme  des  pleurs.  Alors  je 
dis  : « Voulez-votis  me  permettre  d'allumer 
» votre  feu  cette  nuit  ? Nous  n’avons 

» point  de  cabanes , reprit  le  guerrier  ; si 
» vous  voulez  nous  suivre,  nous  campons 
*>  au  bord  de  la  chûte  ».  — « Je  le  veux 
» bien  , répondis  - je,  » et  nous  partîmes 
ensemble. 

Nous  arrivâmes  bientôt  au  bord  de  la 
cataracte  , qui  s’annonçoit  par  d’affreux 
mugissemens.  Elle  est  formée  par  la  rivière 
Niagara  , qui  sort  du  lac  Erié , et  se  jette 
dans  le  lac  Ontario  $ sa  hauteur  perpen- 
diculaire est  de  cent  quarante-quatre  pieds. 
Depuis  le  lac  Erié  jusqu’au  Saut,  le  fleuve 
arrive  toujours  enuéclinant  par  une  pente 
rapide  , et  au  moment  de  la  chûte  , c’est 
moins  un  fleuve  qu’une  mer  dont  les  tor- 
rens  se  pressent  à la  bouche  béante  d’un 
gouffre.  La  cataracte  se  divise  en  deux 
branches , et  se  courbe  en  fer  à cheval. 
Entre  les  deux  chûtes  s’avance  une  île, 
creusée  en  dessous , qui  pend  avec  tous  ses 
arbres  sur  le  chaos  des  ondes  .1  La  masse  du 
- fleuve  qui  se  précipite  au  midi , s’arrondit 
«n  un  vaste  cylindre,  puis  se  déroule  en 
nappe  de  neige  , et  brille  au  soleil  de 
toutes  les  couleurs.  Celle  qui  tombe  au 
levant  descend  dans  une  ombre  effrayante  $ 
on  diroit  une  colonne  d’eau  du  déluge. 
Mille  arcs-en-çiel  se  courbent  et  se  croi- 
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sent  sur  l’abyme.  L’onde , frappant  le  roc 
ébranlé , rejaillit  en  tourbillons  d’écume 
qui  s’élève  au  - dessus  des  forêts  , comme 
lés  fumées  d’un  vaste  embrasement.  J3es 
pins , des  noyers  sauvages , des  rocliers 
taillés  en  forme  de  fantômes  , décorent  la 
scène.  Des  aigles  entraînés  par  le  courant 
d’air,  descendent  en  tournoyant  au  fond 
du  gouffre  , et  des  carcajous  se  suspendent 
par  leurs  longues  queues  au  bout  d’une 
branche  abaissée,  pour  saisir  dans  l’abyme, 
les  cadavres  brisés  des  élans  et  des  ours. 

Tandis  qu’avec  un  plaisir  mêlé  de  terreur 
je  contemplois  ce  spectacle  , l’Indienne  et 
son  époux  me  quittèrent.  Je  les.  cherchai 
en  remontant  le  long  du  fleuve  au-dessus 
de  la  chûte,  et  bientôt  je  les  trouvai  dans  un 
endroit  convenable  à leur  deuil.  Ils  étoient 
couchés  sur  l’herbe  aftec  des  vieillards , 
auprès  de  quelques  ossemens  humains  , 
enveloppés  dans  des  peaux  de  bêtes.  Etonné 
de  tout  ce  que  je  voyois  depuis  quelques 
heures,  je  m’assis  auprès  de  la  jeune  mere, 
et  je  lui  dis  : « Qu’est-ce  que  tout  ceci,  ma 
» sœur  ? » Elle  me  répondit  : « Mon  frère , 
» c’est  la  terre  de  la  patrie  ; ce  sont  les 
» cendres  de1  nos  aïeux  , qui  nous  suivent 
» dans  notre  exil.  » — « Et  comment , 
» m’écriai-je,  avez-vous  été  réduits  à un 
» tel  malheur  ?»  — La  fille  de  Celuta  répar- 
tit : « Nous  sommes  les  restes  des  Natchez. 
» Après  le  grand  massacre  que  les  François 
» firent  de  notre  nation  pour  venger  leurs 
» frères  , ceux  de  nos  frères  qui  échappè- 
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» rent  aux  vainqueurs , trouvèrent  un  asyle 
t»  chez  les  Chikassas  nos  voisins.  Nous  y 
»>  sommes  demeurés  assez,  long-temps  tran- 
33  quilles  j mais  il  y a sept  lunes , que  les 
» blancs  de  la  Virginie  se  sont  emparés  de 
!»  nos  terres , en  disant  qu’elles  leur  ont 
m été  données  par  un  roi  d’Europe.  Nous 
» avons  levé  les  yeux  au  ciel , et  chargés 
>>  des  reliques  de  nos  aïeux,  nous  avons 
» pris  notre  route  à travers  le  désert.  Je 
» suis  accouchée  dans  la  marche,  et  comme 
» mon  lait  étoit  mauvais,  à cause  de  la 
douleur , il  a empoisonné  mon  enfant.  » 
En  disant  cela,  la  jeune  mère  essuya  ses 
yeux  avec  sa  chevelure  ; je  pleurois  aussi. 

Or , je  dis  bientôt  : «.  Ma  sœur  , adorons 
73  le  grand  Esprit,  tout  arrive  par  son  ordre. 
35  Nous  sommes  tous  voyageurs  ; nos  pères 
33  l’ont  été  comme  nous  $ mais  il  y a un  lieu 
33  où  nous  nous  reposerons.  Si  ie  ne  crai- 
33  gnois  d’avoir  la  langue  aussi  légère  que 
33  celle  d’un  blanc,  je  vous  demanderois  si 
33  vous  avez  entendu  parler  de  Chactas , le 
33  Natohé  ? 33  — A ces  mots  l’Indienne  me 
33  regarda  , et  me  dit  : Qu’est-ce  qui  vous  a 
33  parlé  de  Chactas , le  Natché  ?»  Je  répon- 
dis : « C’est  la  sagesse.  » L’Indienne  reprit  : 
« Je  vous  dirai  ce  que  je  sais , parce  que 
s>  vous  avez  éloigné  les  mouches  du  corps 
33  de  mon  fils  , et  que  vous  venez  (le  dire 
» de  belles  paroles  sur  le  grand  Esprit. 
>3  Je  suis  la  fille  de  la  fille  de  René  l’Euro- 
33  péen,  que  Chactas  avoit  adopté.  Chactas, 
x>  qui  avoit  reçu  le  baptêxne,  et  René  mou 
a.  S . 
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» aïeul  si  malheureux , ont  péri  dans  le 
» massacre.  >»  — « L’hoinme  va  toujours 
» de  douleur  en  douleur,  répondis-je  en 
» m’inclinant.  Vous  pourriez  donc  aussi 
» m’apprendre  des  nouvelles  du  père  Au- 
» bry  ? » — « Il  n’a  pas  été  plus  heureux 
» que  Chactas  , dit  l’Indienne.  Les  Chéro- 
» quois,  ennemis  desFrançois,  pénétrèrent 
» à sa  mission  $ ils  y furent  conduits  par 
» le  son  de  la  cloche  qu’on  sonnoit  pour 
» secourir  les  voyageurs.  Le  père  Aubry  se 
» pouvoit  sauver  ; mais  il  ne  voidut  pas 
» abandonner  ses  enfans , et  il  demeura 
» pour  les  encourager  à mourir,  par  son 
x exemple.  Il  fut  brûlé  avec  de  grandes 
»>  tortures  5 jamais  on  ne  put  tirer  de  lui 
» un  cri , qui  tournât  au  déshonneur  de 
» son  Dieu  , ou  de  sa  patrie.  Il  ne  cessa  , 
» durant  tout  le  supplice,  de  prier  pour 
» ses  bourreaux , et  de  compatir  au  sort 
» des  victimes,  qu’il  voyoit  autour  de  lui. 
t>  Désirant  d’arracher  une  marque  de  foi- 
y>  blesse  à ce  guerrier  des  armées  célestes  , 
a>  les  Chéroquois  amenèrent  devant  lui  un 
» Sauvage  chrétien,  qu’ils  avoient  horri- 
» bletnent  mutilé.  Mais  ils  furent  bien  sur- 
» pris,  quand  ils  virent  le  jeune  homme  se 
» jeter  à genoux,  et  baiser  les  plaies  du 
» vieil  hermite  qui  lui  crioit,  avec  un  front 
» serein  : mon  enfant  ! nous  avons  été  mis 
» en  spectacle,  auxanges,  et  aux  hommes.» 
» Les  Indens  furieux  lui  plongèrent  un 
» fer  rouge  dans  la  gorge  , pour  l'ein- 
pécher  de  parler-  Alors  ne  pQuvruA 
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ï»  plus  consoler  les  hommes,  il  expira.  » Partie  HL 
« On  dit  que  les  Chéroquois , tout  accou-  lieaux.Artt 
» tumés  qu’ils  étoient  à voir  des  Sauvages 
» soufirir  avec  constance,  ne  purent  s’ern- 
» pêcher  d’avouer  qu’il  y avoit  dans  l’huin- 
» ble  courage  du  père  Aubry , quelque 
» chose  qui  leur  étoit  inconnu,  et  qui  sur-  suite  «le* 
» passoit  tous  les  courages  de  la  terre.  Plu- 
» sieurs  d’entr’eux,  frappés  de  cette  mort,  )»  Religion 
» se  sont  faits  chrétiens.  » chreuemie , 

« Quelques  années  après  , Chactas , à 
» son  retour  de  la  terre  des  blancs  , ayant 
» appris  les  malheurs  du  chef de  la  prière  , 

3»  partit  pour  aller  recueillir  ses  cendres  et 
» celles  d’Atala.  Il  traversa  le  désert , et 
» arriva  à l’endroit  où  étoit  située  la  inis- 
y>  sion , mais  il  put  à peine  le  reconnoître. 

»>  Le  lac  s’étoit  débordé , et  la  savane  étoit 
» changée  en  un  marais  impraticable  ; le 
» pont  naturel,  en  s’écroulant,  avoit  ense- 
»>  veli  sous  ses  débris  le  tombeau  d’Atala  et 
» les  bocages  de  la  mort.  Chactas  erralong- 
>»  temps  dans  ce  lieu  : il  visita  la  grotte  du 
» solitaire  qu’il  trouva  remplie  de  ronces 
» et  de  framboisiers,  et  dans  laquelle  une 
» biche  allaitoit  son  faon.  Il  s’assit  sur  le 
» rocher  de  la  veillée  de  la  mort,  où  il  ne 
s»  vit  que  quelques  plumes  tombées  de  l’aile 
» de  l’oiseau  de  passage.  Tandis  qu’il  y 
•»  plèuroit  en  silence , le  serpent  familier 
» du  missionnaire  sortit  des  broussailles 
» voisines , et  vint  s’entortiller  à ses  pieds. 

» Chactas  caressa  et  réchauffa  dans  son 
sein  ce  vieil  ami,  resté  seul  au  milieu  de  ces 

• S.. 
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» ruines.  Le  lils  d’Outalissi  a raconté  que 
» plusieurs  ibis,  à l’entrée  de  la  nuit  , il 
» apperçut  l’ombre  d’Atala  et  celle  du  père 
» Aubry  dans  ces  solitudes.  Ces  visions  le 
» remplirent  d’une  religieuse  frayeur , et 
» d’une  joie  triste. 

« Apres  avoir  cherché  inutilement  le  tom- 
» beau  de  l’hermite,  et  vainement  essayé 
» de  découvrir  celui  d’Atala  , il  étoit  près 
» d’abandonner  ces  lieux,  lorsque  la  biche 
» de  la  grotte  se  mit  à bondir  devant  lui. 
r>  Elle  s’arrêta  au  pied  de  la  grande  croix 
»>  delamission.  Cette  croix  étoit  alors  à moi- 
tié  entourée  d’eau;  son  bois  étoit  rongé  de 
» mousse,  et  l’oiseau  du  désert  aimoit  à se 
» percher  sur  ses  branches  antiques.  Chactas 
jugea  que  la  biche  reconnoissante  l’avoit 
« conduit  au  tombeau  de  son  hôte,  llcreusa 
» sous  la  roche,  qui  jadis  servoit  d’autel  dans 
m le  temps  des  sacrifices,  et  il  y trouva  les 
33  restes  d’un  homme  et  d’une  femme.  Il  ne 
33  douta  point  que  ce  ne  tussent  ceux  du 
33  prêtre  et  de  la  v ierge,  que  les  anges  avoient 
33  ensevelis  dans  ce  lieu;  il  les  enveloppa 
33  dans  des  peaux  d’ours,  et  reprit  le  che- 
33  min  du  desert,  en  emportant  les  précieux 
33  débris,  qui  résonnoient , sur  ses  épaules  , 
33  comme  le  carquois  de  la  mort.  La  nuit  , 
33  il  les  mCttoit  sous  sa  tête , et  il  avoit  des 
33  songes  d’amour  et  de  vertu.  O étranger  ! 

° i • • • \ 

33  tu  peux  contempler  ici  cette  poussière 
33  avec  celle  de  Chactas  lui-même.  >» 

« Comme  l’Indienne  achevoit  de  pronon- 
cer ces  mots , je  me  levai  ; je  m’approchai 
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des  cendres  sacrées,  etmeprosternai  devant  Partis nt 
elles  en  silence.  Puis  m’éloignant  à grands  Beaux.Artl 
pas , je  m’écriai  : « Ainsi  passe  sur  la  terre 
tout  ce  qui  fut  bon , vertueux , sensible  ! littérature. 
Homme  ! tu  n’es  qu’un  songe  rapide  , un  ____ 
rêve  douloureux  I tu  n’existes  que  par  le  Liviib  VI> 
malheur  5 tu  n’es  quelque  chose  que  par  la 
tristesse  de  ton  ame , et  l'éternelle  mélan- 
colie  de  ta  pensée  ! » «le 

Ces  réflexions  m’occupèrent  toute  la  nuit  1c®u®?’'nsB°n 
au  bord  de  la  cataracte.  Le  lendemain  au  etc. 
point  du  jour , mes  hôtes  me  quittèrent , Mal*. 

Eour  continuer  leur  route  dans  la  solitude. 

es  jeunes  guerriers  ouvroient  la  marche, 
et  les  épouses  la  fermoient  ; les  premiers 
étoient  chargés  des  saintes  reliques  ; lea 
secondes  portoient  leurs  nouveaux- nés  : 
les  vieillards  cheminoient  lentement  au 
milieu  , placés  entre  leurs  aïeux  et  leur  pos- 
térité, entre  ceux  qui-n’étoient  plus  et  ceux 
qui  n’étoient  pas  encore,  entre  les  souve- 
nirs et  l’espérance,  entre  la  patrie  perdue 
et  la  patrie  à venir.  Oh  ! que  de  larmes 
troublent  la  solitude,  lorsqu’on  abandonne 
ainsi  la  terre  natale,  et  que  du  haut  de  la 
colline  de  l’exil,  ou  découvre  pour  la  der- 
nière fois  le  toit  où  l’on  fut  nourri , et  le- 
fleuve  de  la  cabane,  qui  continue  de  couler 
tristement  à travers  les  champs  solitaires 
de  la  patrie  ! 


Indiens  infortunés  que  j’ai  vu  errer  dans 
lies  déserts  du  Nouveau  - Monde , avec  les 
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Paktieïii.  cendres  de  vos  aïeux  ! vous  qui  m’aviez 
Beaux-Arts  f'onn®  l'hospitalité  malgré  votre  misère  ! je 
et  ne  pourrois  votis  la  rendre  aujourd’hui  r 
Littérature.  car  j’erre,  ainsi  que  vous,  à la  merci  des 
mmmm  hommes,  et  moins  heureux  dans  mon  exil* 
Liv*e  vi  Ie  na*  P°^lt;  emporté  les  os  de  mes  pères.. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 

CULTE. 


LIVRE  PREMIER. 

iûEISES  y OBLNEMENS  y CHANTS  , PRIERES 
SOLEMNITis,  etC.. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Des  Cloches. 

L’histoire  d’Atala  nous  ramène  naturelle- 
ment au  culte  chrétien,  dont  nous  venons 
de  voir  quelques  cérémonies  dans  le  désert. 
Ce  sujet  est  pour  le  moins  aussi  riche  que 
celui  des  trois  premières,  parties , avec  les- 
quelles il  forme  un  tout  complet. 

Pu  isque  nous  allons  entrer  dans  le  temple, 
parlons  d’abord  de  la  cloche  qui  nous  y 
appelle. 

Cela  nous  semble  une  chose  fort  mer- 
veilleuse d’avoir  trouvé  le  moyen  , par  un 
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r*iTs«lv.  seul  coup  do  marteau,  de  faire  naître  à l'a 
Ctllte  même  minute,  un  même  sentiment  dans, 
mille  cœurs  divers  , et  d’avoir  forcé  les 
1,1  ms  i vents  01  Ie8  nuages  à se  charger  des  pensées 
1'BE  ‘ des  hommes.  Le  silence  est-il  plus  poétique 
Elises,  que  ce|;  air  animé  du  son  de  l’airain,  et 
chants , ’ devenu  tout  sensible  dans  le  vague  de  ses, 
^çinnitVs  ^P^68  ? Considérée  seulement  comme  har-. 
«te.,  ‘ *'  monie , la  cloche  a indubitablement  une 
beauté  de  la  première  sorte;  celle  que  les 
artistes,  appellent  le  grand.  Lç  bruit  dç  la 
foudre  est  sublime , et  ce  n’est  que  par  sa 
t grandeur  ; il  en  est  ainsi  des  vents  , des 

mers  , des  volcans  , des  chûtes  de  fleuves, 
de  la  voix  de  tout  un  peuple. 

Avec  quel  transport  Pythagore,  qui  prê- 
toit  l’oreille  au  marteau  du  forgeron , n’eût- 
il  point  écouté  le  bruit  de  nos  cloches , la 
veille  d’une  solemnité  de  l’église  ! L’ame. 
, peut  être  attendrie  par  les  accords  d’une 

lyre  ; mais  elle  ne  sera  pas  saisie  d’enthou- 
siasme , comme  lorsque  la  foudre  des  com- 
bats la  réveille,  ou  qu’une  pesante  sonnerie 
proclame  dans  la  région  des  nuées  , les 
triomphes  du  Dieti  des  batailles. 

Et  pourtant  ce  n’étoitpas  là  le  caractère 
le  plus  remarquable  du  son  des  cloches;  ce. 
son  avoit  mille  relations  secrètes  avec  nous. 
Combien  de  fois,  dans  le  calme  des  nuits, 
les  funèbres  tintemens  d’une  agonie,  sem- 
blables aux  lentes  pulsations  d’un  cœur 
expirant,  n’out  - ils  point  surpris  l’oreille, 
d’une  épouse  adultère  ? Combien  de  fois  ne. 
Sont-ils  point  parvenus  jusqu’à  l’athée,  qui  ^ 
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dans  sa  veille  impie,  osoit  peut-être  écrire  Partis IV, 
qu’il  n’y  a point  de  Dieu  ? La  plume  échappe  coite, 

à sa  main  ; il  compte  avec  effroi  les  coups  . 
de  la  mort,  qui  semblent  lui  dire  : Est-ce  Livre  r 
qu’il  n’y  a point  de  Dieu?  Oh  ! que  de 
pareils  bruits  n’ effrayèrent-ils  le  sommeil  F£1‘5<’5  ’ 
de  Roberspierre  ! Rtrange  religion,  qui,  chant», 
au  seul  coup  d’un  airain  magique,  peut 
changer  en  tourmens  les  plaisirs,  ébranler  etc. 
l’athée,  et  faire  tomber  le  poignard  des 
mains  de  l’assassin  î 

Mais  des  sentimens  plus  doux  s'attaclioient 
aussi  au  bruit  des  clpches.  Lorsqu’avec  le 
chant  de  l’alouette,  vers  le  temps  de  la 
coupe  des  bleds,  on  entendoit,  au  lever 
de  l’aurore,  les  petites  sonneries  de  nos 
hameaux  ; on  eût  dit  que  l’ange  des  mois-  ' 
sons,  pour  réveiller  les  laboureurs,  sou- 
piroit  sur  unecomemuse  d’airain , l’histoire 
de  Séphora  ou  de  Noérni.  Et  cette  cloche 
agitée  par  les  fantômes,  dans  la  vieille  cha- 
pelle de  la  forêt , et  celle  qu’une  religieuse 
frayeur  balànçoit  dans  nos  campagnes , pour 
écarter  le  tonnerre  j et  celle  qu’on  sonnoit 
la  nuit,  dans  certains  ports  de  mer,  pour 
diriger  le  pilote  à travers  les  écuei  fs  ; tous 
ces  murmures  enfin , n’a  voient-ils  pas  leurs 
enchantemens,  leurs  fériés,  leürs  merveilles? 

Les  carillons  et  les  voix  bruyantes  des  clo- 
ches , au  milieu  de  nos  fêtes , sembloient 
augmenter  l’allégresse  publique;- c’étoit  la 
joie  exprimée  sur  une  échelle  de  sons 
immenses  : dans  les  grandes  calamités,  au 
Contraire,  leurs  bruits  deyenoient  terribles. 
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PautibIV.  Les  cheveux  dressent  encore  sur  la  tête,  an- 
Culte.  souvenir  de  ces  jours  de  meurtre  et  de- 
— _ leu  , tout  vibrans  des  lugubres  clameurs  des 

Litre  i.  tocsins.  Qui  de  nous  a perdu  la  mémoire 
de  ces  hurleinens , de  ces  cris  aigus  entre- 
enieinens , coupés  de  silence,  durant  lesquels  on  dis- 
chanis , tinguoit  de  rares  coups  de  fusils , quelques 
loFemnhé» , voix  lamentables  et  solitaires  , et  sur  - tout 
**c-  le  sourd  bourdonnement  de  la  cloche- 
d’alarme,  ou  l’horloge  qui  firappoit  tran- 
quillement l’heure  écoulée  ? 

Mais  dans  une  société  bien  ordonnée  , le 
bruit  du  tocsin  , rappelant  une  idée  de 
secours , frappoit  l’ame  de  pitié  et  de  ter- 
reur, et  làisoit  couler  ainsi  les  deux  sources 
des  grandes  sensations  tragiques. 

Tels  sont  à-peu-près  les  sentimens  que 
faisoient  naîtreles  sonneries  de  nos  temples  j 
sentimens  d’autant  plus  beaux , qu’il  s’y 
raêloit  toujours  un  souvenir  confus  du  ciel. 
Si  les  cloches  eussent  été  attachées  à tout 
autre  monument  qu’à  des  églises  , elles 
auroient  perdu  leur  sympathie  morale  avec 
nos  cœurs.  C’étoit  Dieu  même  qui  com- 
mando it  à l’ange  des  victoires  de  lancer 
les  votées  qui  publioient  nos  triomphes , 
ou  à l’ange  de  la  mort  de  sonner  le  départ 
de  l’ame,  qui  venoit  de  remonter  à lui. 
Ainsi,  par  une  Foule  de  voies  secrètes,  une 
société  chrétienne  correspondoit  avec  la 
. divinité  , et  ses  institutions  alloient  se 
perdre  mystérieusement  à la  source  de  tout 
mystère. 

Laissons  donc  les.  cloches  rassembler  les 
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fidèles  , car  la  voix  de  l’homme  n’est  pas  pA*TIB  nr, 
assez  pure , pour  convoquer  aux  pieds  des  Culte, 
autels , le  repentir , l’innocence  et  le  mal- 
heur.  Chez  les  Sauvages  de  l’Amérique  , L[VRB  j, 
lorsque  des  supplians  se  présentent  a la 
porte  d’une  cabanne  , c’est  l'enfant  du  lieu,  0memS*, 
qui  introduit  ces  infortunés  au  foyer  de  son 
père  : si  les  cloches  nous  étoient  interdites , *Xmmtés , 
al  faudroit  choisir  un  enfant , pour  nous  ctt* 
appeler  à la  maison  du  Seigneur. 

CHAPIT.RE  II. 

Du  Vêtement  des  Prêtres  et  des  Ornemens 
de  l’Eglise. 

O n ne  cesse  de  se  récrier  sur  les  institu- 
tions de  l’antiquité , et  l’on  ne  veut  pas 
s’appercevôir  que  le  culte  des  chrétiens  est 
le  seul  débris  de  cette  antiquité , qui  soit 
parvenu  jusqu’à  nous.  Tout,  dans  l’église , 
retrace  ces  temps  éloignés,  dont  les  hommes 
ont  depuis  long-temps  quitté  les  rivages  , et 
où  ils  aiment  encore  à égarer  leurs  pensées. 

Si  l’on  fixe  les  yeux  sur  le  prêtre  chrétien , 
à l’instant  on  est  transporté  dans  la  patrie 
des  Numa,  des  Lycurgue,  oudesZoroastre. 
ly<ithiare  nous  montre  le  Mède  errant  sur  les 
débris  de  Suze  etd’Ecbatanne;  Y aube,  dont 
le  nom  latin  rappelle  et  le  lever  du  jour  et 
la  blancheur  virginale , offre  de  douces  con- 
sonnances  avec  les  idées  religieuses  ; tou- 
jours, un  majestueux  souvenir  ou  une  agréa- 
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Partie  tv.  ble  harmonie,  s’attache  aux  tissus  de  nos 
Cuite,  autels. 

Pourquoi  l’autel  chrétien,  modelé  comme 
litv* e 1.  un  tombeau  antique,  pourquoi  l’image 
orientale  du  soleil  vivant  renfermée  dans 
ornemens,  nos  tabernacles,  blesseroient-ils  si  fort  le 
'rlèn's * ' N°s  calices  av oient  cherché  leurs 

•oîemnités , noms  parmi  les  plantes,  et  le  lis  leur  avoit 
•lc*  prêté  sa  forme  ; gracieuse  concordance  en- 
tre l’Agneau  et  les  fleurs. 

Comme  la  marque  la  plus  directe  de  la 
foi , la  croix  est  aussi  l’objet  le  plus  ridicule 
à de  certains  yeux.  Les  Romains  s’en  étoient 
moqués  , ainsi  que  les  nouveaux  ennemis 
du  christianisme,  et  Tertullien  leur  avok 
montré  qu’ils  employoient  eux- mêmes  ce 
signe  dans  leurs  faisceaux  d’armes.  L’atti- 
tude que  la  croix  fait  prendre  au  Fils  de 
l’Homme , est  sublime  : l'abaissement  du 
corps  et  la  tête  penchée , font  un  contraste 
divin  avec  les  bras  étendus  vers  le  ciel.  Au 
reste,  la  nature  n’a  pas  été  aussi  délicate 
que  les  incrédules  $ elle  n’a  pas  craint  de 
mouler  la  croix  dans  une  multitude  de  ses 
ouvrages  : il  y a une  famille  entière  de 
fleurs  qui  appartient  à cette  forme , et  cette 
famille  se  distingue  par  une  inclination  à 
la  solitude  ; la  main  du  Tout-Puissant  a 
aussi  placé  l’étendart  de  notre  salut  parmi 
les  soleils. 

L’urne  qui  renfermoit  les  parfums , imi- 
toit  la  forme  d’une  navette  ; des  feux  et 
d’odorantes  vapeurs  flottoient  dans  un  vase 
à.  l’extrémité  d’une  longue  chaîne  j là  se- 
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voyoient  les  candélabres  de  bronze  doré , Pàrti*it. 
ouvrage  d’un  Cafiéri  ou  d’un  Vassé  , et  Culte, 
images  des  chandeliers  mystiques  du  Roi- 
poële  ; ici  les  Vertus  cardinales  assises  sou-  ^ ^ 

tenoient  le  lutrin  triangulaire  ; des  lyres  k 
accompaenoient  ses  faces  , un  «lobe  terres-  F&lise«. 

, 1 n . ' . M . ornfiwji», 

tre  le  couronnott , et  un  aigle  d airain  , « liants, 

surmontant  ces  belles  allégories , sembloit,  Vr,èrlV 
i/i  / n 7 . ,7  suleinnitet  , 

sur  ses  ailes  déployées,  emporter  nos  prie-  uc. 

res  vers  les  cieux.  Par-tout  se  présentoient 

et  des  chaires  légèrement  suspendues , et 

des  vases  surmontés  de  flammes , et  des 

balcons , et  de  hautes  torchères , et  des 

balustres  en  marbre,  et  des  stalles  sculptés 

{iar  les  Charpentier  et  les  Dugoulon , et  des 
ampadaires  arrondis  par  les  Ballin , et  des 
Saints-Sacremens  de  vermeil , dessinés  par 
les  Bertrand  et  les  Cotte.  Quelquefois  les 
débris  des  temples  des  dieux  du  mensonge 
servoient  à décorer  le  temple  du  vrai  Dieu  j 
les  bénitiers  de  Saint-Sulpice  étoient  deux 
urnes  sépulcrales  apportées  d’Alexandrie  : 
les  bassins’,  les  patemies,  les  eaux  lustrales 
rappeloient  à tous  momens  les  sacrifices 
antiques  ; et  toujours  venoient  se  mêler, 
sans  se  confondre  , les  souvenirs  de  ce  que 
la  Grèce  eut  de  plus  beau,  aux  sublimes 
réminiscences  d’Israël. 

Enfin , les  lampes  et  les  fleurs  qui  déco- 
roient  nos  églises,  servoient  à perpétuer 
la  mémoire  (le  ces  temps  de  persécutions  , 
où  les  fidèles  se  rassembloient  pour  prier 
dans  les  tombeaux.  On  croyoit  voir  ces 
premiers  chrétiens , allumant  furtivement 
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Partie  IV.  Jeur  flambeau  sous  des  arches  funèbres , et 
Culte.  les  jeunes  filles  apportant  des  fleurs , pour 
_ _ parer  l’autel  des  catacombes  : un  pasteur 

Livre  l.  tout  éclatant  d’indigence  et  de  bonnes  œu- 
vres , consacrait  ces  dons  chétifs  au  Sei- 
«rnemens,  gneur.  C’étoit  alors  le  véritable  règne  de 
Jésus-Christ,  le  Dieu  des  petits  et  des  misé- 
•o^emmté’s , râbles  ; son  autel  étoit  pauvre  comme  ses 
*tc.  serviteurs.  Mais  si  les  calices  étoient  de 
bois,  les  prêtres  étoient  d’or,  comme  parle 
Saint  Bonifàce,  et  jamais  on  n’a  vu  tant  de 
vertus  parmi  les  chrétiens , que  dans  ces 
âges  où , pour  bénir  le  Dieu  de  la  lumière 
et  de  la  vie , il  falloit  se  cacher  dans  la 
nuit  et  dans  la  mort. 


CHAPITRE  III. 

Des  Chants  et  des  Prières. 

Os  reproche  au  culte  catholique  d'em- 
ployer dans  ses  chants  et  ses  prières  une  lan- 
gue étrangère  au  peuple  : comme  si  l’on  pré- 
clioit  en  latin , et  que  l’office  ne  fut  pas  tra- 
duit dans  tous  les  livres  d’église.  D’ailleurs, 
si  la  religion , aussi  mobile  que  les  hommes , 
eût  changé  d’idiôme  avec  eux,  comment 
aurions-nous  connu  les  ouvrages  de  l’anti- 
quité ? Telle  est  l’inconséquence  de  notre 
'humeur,  que  nous  allons  blâmant  ces 
mêmes  coutumes,  auxquelles  nous  sommes 
redevables  d’une  partie  de  nos  sciences  et 
de  nos  plaisirs. 
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Mais,  à ne  considérer  l’usage  de  l’église  Parti* IV>; 
Romaine,  que  sous  ses  rapports  immédiats,  culte, 
nous  ne  voyons  pas  ce  que  la  langue  de  — _ 

Virgile  conservée  dans  notre  culte  (et  même  tlTKB  1, 
en  certains  temps  et  en  certains  lieux  la 
langue  d’ Homère  ) peut  avoir  de  si  déplai-  on»®», 
sant  P Nous  croyions  qu’une  langue  antique  cll*n,s , 

, . J * . prières , 

et  mystérieuse , une  langue  qui  ne  varie  golcinnité», 

plus  avec  les  siècles,  convenoit  assez  bien  elc- 
au  culte  de  l’Etre  éternel , incompréhensi- 
ble, immuable.  Et  puisque  le  sentiment  de 
nos  maux  nous  force  d’élever,  vers  le  Roi 
des  Rois , une  voix  suppliante  , n’étoit-il 
>as  tout  simple  qu’on  lui  parlât  dans  le 
jlus  bel  idiôme  de  la  terre , et  dans  celui- 
. à même  où  les  nations  prosternées  adres- 
soient  leurs  humbles  prières  aux  Césars  ? 

De  plus , ( et  c’est  une  chose  assez  remar- 
quable) les  oraisons  en  langue  latine  sem- 
blent redoubler  le  sentiment  religieux  de 
la  lbule.  Ne  seroit-ce  point  un  efièt  naturel 
de  notre  penchant  au  secret  ? Dans  le 
tumulte  de  ses  pensées  et  des  misères  qui 
assiègent  sa  vie , l’homme , en  prononçant 
des  mots  peu  familiers  ou  même  inconnus, 
croit  demander  toutes  les  choses  qui  lui 
manquent  et  qu’il  ignore  ; le  vague  de  sa 
prièreen  fait  le  charme,  et  son  aine  inquiète, 
qui  9ait  peu  ce  qu’elle  desire,  aime  à former 
des  vœux  aussi  mystérieux  que  ses  besoins. 

Il  reste  donc  à examiner  ce  qu’on  appelle 
la  niaiserie  et  la  barbarie  des  cantiques 
saints. 

On  convient  assç*  généralement  que  dans 
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Ï'àbtie  iv.  je  genre  lyrique , les  Hébreux  sont  fort: 
Culte,  supérieurs  aux  autres  peuples  de  l’antù- 
___  tiquité  : ainsi  l’église  qui  chante  tous  les 
IivreI.  jours  les  pseaumes  et  les  leçons  d.es  pro^ 
E iî»es  phètes , a donc  premièrement  un  très-beau 
oriSemens,  fond  de  cantiques.  On  ne  devine  pas  trop , 
Par  exemple , ce  que  ceux-ci  peuvent  avoir 

Mleinnités , de  niais  ou  de  barbare. 

etc. 

« N'espérons  plus,  moname,aux  promesses  <lu  monde,  etc. »(t) 

« Qu’aux  accens  de  ma  voix  la  terre  se  réveille,  etc.  » 

u J’ai  vu  mes  tristes  journées 
u Décliner  vers  leur  penchant,  » etc.  (a) 

L’église  trouve  une  autre  source  de  chants 
dans  les  évangiles  et  dans  les  épîtres  des 
apôtres.  Racine , en  imitant  ces  proses  (3)  , 
a pensé , comme  Malherbe  et  Rousseau  , 
qu’elles  étoient  dignes  de  tous  les  efforts 
ue  sa  inuse.  S.  Chrysostome,  S.  Ambroise  * 
Coffin  et  Santeuil  ont  réveillé  à leur  tour 
la  lyre  grecque  et  latine  dans  les  tombeaux 
d’Alcée  et  d’Horace.  Vigilante  à louer  le 
Seigneur,  la  religion  mêle  au  matin  ses 
concerts  à ceux  de  l’aurore. 

SpUndor  patenta  gloria , etc. 

Source  ineffable  de  lumière , 

Verbe , en  qui  l’Eternel  contemple  sa  beauté  , 

Astre,  dont  le  soleil  n’est  que  l’ombre  grossière, 

Sacré  jour , dont  le  jour  emprunte  sa  clarté  , 

Lève- toi , soleil  adorable , etc. 

(1)  Math. 

(2)  Rouss.  - ' * j 

(3)  Voye\  le  cantique  tiré  de  S.  Paul. 
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Avec  le  soleil  couchant  l’église  chante  Partie  iy. 


encore  (*)  : culte. 

Catli  Dtut  sanctissimc.  “ 

Grand  Dieu,  qui  fais  briller  sur  la  voûte  étoilée  Livre  I. 

Ton  troue  glorieux  , Eglises  , 

Et  d'une  blancheur  vive  à la  pourpre  mêlée  , ° cdrnnfs15  * 

Peins  le  cintre  des  cieux.  prières, 

solenmités 

. . • HT  1 T •»  r 


Cette  musique -d’Israël,  sur  la  lyre  de 
Racine  , ne  laisse  pas  d’avoir  quelque 
charme  : on  croit  moins  entendre  un  son 
réel,  que  cette  voix  morale  et  mélodieuse  y 
qui , selon  Platon , réveille  au  matin  les 
hommes  épris  de  la  vertu,  en  chantant  de 
toute  sa  force  dans  leurs  cœurs. 

Mais  , sans  avoir  recours  à ces  hymnes, 
les  prières  les  plus  communes  de  l’église 
sont  admirables  ; il  n’y  a que  l’habitude  de 
les  répéter  dès  notre  eniànce,  qui  nous 
puisse  empêcher  d’en  sentir  la  beauté.  Tout 
retentiroit  d’acclamations,  si  l’on  trouvoit 
dans  Platon  ou  dans  Sénèque , une  pro- 
lèssion  de  loi  aussi  simple , aussi  pure  , 
aussi  claire  que  celle-ci. 

« Je  crois  en  un  seul  Dieu,  père  tout- 
s>  puissant , créateur  du  ciel  et  de  la  terre , 
33  et  de  toutes  choses  visibles  et  invisibles.  » 
L’oraison  dominicale  est  l’ouvrage  même 
d’un  Dieu  qui  connoissoit  tous  nos  besoins  > 
qu’on  en  pèse  bien  les  paroles  : 

« Notre  Père  qui  es  aux  cieux  ; » 
Reconnoissance  d’un  Dieu  unique. 

(*)  Voyez  la  note  O à la  fin  du  volume. 

2.  T 


Digitized  by  Google 


388 


GENIE 


Pàrtib  IV, 
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Livre  L 
Eglises  f 

or  iif*  «siens, 
chants , 
prières, 
suleiuiiitês , 
etc» 


« Que  ion  nom  soit  sanctifié  ; » 

Cuite  qu’on  doit  à la  Divinité  : vanité 
des  choses  du  monde  ; Dieu  seul  mérite 
d’être  sanctifié. 

« Que  ton  règne  nous  arrive  ; » 

Immortalité  de  l’aine. 

cc  Que  ta  volonté  soit  faite  sur  la  terre 
» comme  au  ciel  : » 

Mot  sublime,  qui  comprend  tous  les  attri- 
buts de.  la  divinité  ; sainte  résignation  qui 
embrasse  tout  l’ordre  physique  et  moral  de 
l’univers. 

« Donne-nous  aujourd’hui  notre  pain- 
x quotidien ; » . 

Comme  cela  est  touchant  et  philosophi- 
que ! Quel  est  le  seul  besoin  réel  de  l’homme? 
Un  peu  de  pain  ; encore  il  ne  le  lui  faut 
qu 'aujourd’hui  ( hodiè  );  car  demain  exis- 
tera-t-il ? 

cc  Et  pardonne-nous  nos  offenses , comme 
y>  nous  les  pardonnons  à ceux  qui  nous  ont 
» offensés  ; » 

C’est  la  morale  et  la  charité  en  deux  mots. 

cc  Ne  nous  laisse  point  succomber  à la 
» tentation  ; mais  delivre-nous  du  mal.  » 

Voilà  le  cœur  humain  tout  entier;  voilà 
l’homme  et  toute  sa  foiblesse  ! Qu’il  ne 
demande  point  des  forces  pour  vaincre  ; 
qu’il  ne  prie  que  pour  n’ être  point  attaqué , 
que  pour  ne  point  souffrir.  Celui  qui  a fait 
la  nature  humaine,  pouvoit  seul  la  con- 
noître  aussi  bien. 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  salutation 
angélique , véritablement  pleine  de  grâce  , 
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îii  de  cette  confession  que  le  chrétien  fait  1’axtib.iV. 
chaque  jour  aux  pieds  de  l’Eternel.  Jamais  Clllle 
• les  loix  ne  remplaceront  la  moralité  d’une 
telle  coutume-  Songe-t-on  quel  frein  c’est  L ' 
pour  l’homme  que  cet  aveu  pénible  , qu’il  IT*K 
renouvelle  matin  et  soir  : J‘ai  péché  par  ES,ises> 

, » 1 1 oriiemciis  , 

mes  pensées  , par  mes  paroles  , par  mes  chants, 

œuvres.  Pythagore  avoit  recommandé  une  s,  yril'r<?s' 

pareille  confession  à ses  disciples  : il  étoit  80  ' ct'c"^  ’ 

réservé  au  christianisme  de  réaliser  tous  ces 

beaux  songes  de  vertu  , que  rêv oient  les 

sages  de  Rome  et  d’Athènes. 

En  effet,  le  christianisme  est  à-la-fois  une 
sorte  de  secte  philosophique,  et  une  antique 
législation.  Delà  lui  viennent  les  abstinen- 
ces, les  jeûnes , les  veilles , dont  on  retrouve 
des  traces  dans  les  anciennes  républiques  , 
et  que  pratiquoient  les  écoles  savantes  de 
l’Inde,  de  l’Egypte  et  de  la  Grèce  : plus  on 
examine  le  fond  de  la  question,  plus  on  est 
convaincu  que  la  plupart  des  insultes  pro- 
diguées au  culte  chrétien,  retombent  s*ur 
l’antiquité.  Mais  revenons  aux  prières. 

Les  actes  de  loi,  d’espérance,  de  charité, 
de  contrition  disposoient  encore  le  cœur  à 
la  vertu  : les  oraisons  des  diverses  céré- 
monies chrétiennes , relatives  à des  objets 
civils  ou  religieux  , ou  même  à de  simples 
accidens  de  la  vie , présentoient  des  con- 
. venances  parfaites  , des  sentimens  elevés  , 
de  grands  souvenirs,  et  un  style  à-la-fois 
simple  et  magnifique.  A la  messe  des  noces, 
le  prêtre  lisoit  l’épître  de  saint  Paul  : Mes 
frères  , que  les  femmes  soient  soumises  à 

T.. 
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leurs  maris  comme  au  Seigneur ; et  à l’évan- 
Sü  e : « £n  ce  temps-là , les  Pharisiens 
» s’approchèrent  de  Jésus  pour  le  tenter  , 
r>  et  lui  dirent , est-il  permis  à un  homme 
» de  quitter  sa  femme  l ...  Il  leur  répondit: 
*>  Il  est  écrit  que  l’homme  quittera  son 
» père  et  sa  mère } et  s’attachera  à sa 
» femme.  » 

A la  bénédiction  nuptiale,  le  célébrant, 
après  avoir  répété  les.  paroles  que  Dieu 
même  prononça  sur  Adam  et  sur  Eve  : 
crescite  et  multiplicamini , ajoutoit  : . . . . 


« O Dieu  ! unissez,  s’il  vous  plaît,  les  es- 
» prits  de  ces  époux,  et  versez  dans  leurs 
» cœurs  une  sincère  amitié.  Regardez  d’un 
» œil  favorable  votre  servante...  Faites  que 
» son  joug  soit  un  joug  d’amour  et  de  paix} 
» laites  que , chaste  et  fidèle , elle  suive 
» toujours  l’exemple  des  femmes  fortes } 
» qu’elle  se  rende  aimable  à son  mari 
■*>  comme  Rachel  ; qu’elle  soit  sage  comme 
» Rebecca  ; qu’elle  jouisse  d’une  longue  vie, 
»»  et  qu’elle  soit  fidèle  comme  Sara...  qu’elle 
» obtienne  une  heureuse  fécondité  ; qu’elle 
» mène  une  vie  pure  et  irréprochable,  afin 
» d’arriver  au  repos  des  saints  et  au  royaume 
» du  ciel  : laites  , Seigneur,  qu’ils  voient 
*»  tous  deux  les  enlans  de  leurs  enfàns  jus- 
» qu’àla  troisième  etquatrième  générations, 
» et  qu’ils  parviennent  à une  heureuse 
» vieillesse.  » 

A la  cérémonie  des  relevailles , on  chan- 
toit  le  pseaume  Nisi  Dominas  : « Si  l’Eter- 
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» nel  ne  bâtit  la  maison,  c’est  en  vain  que  Pi*™* rç\ 


» travaillent  ceux  qui  la  bâtissent.  » 

A la  cérémonie  de  la  com/ni nation  , ou 
de  la  dénonciation  de  la  colère  céleste  au 
commencement  du  carême , on  prononçoit 
ces  malédictions  du  Deutéronome  : 

« Maudit  celui  qui  a méprisé  son  père  et 
» sa  mère. 

* Maudit  celui  qui  égare  l’aveugle  en 
» chemin,  etc.  » 

Dans  la  visite  aux  malades , leprêtre  disoit 
en  entrant  : 

Paix  à cette  maison  et  à ceux  qui  l’ha- 
bitent. Puis  au  chevet  du  lit  de  l’infirme  : 

« Père  de  miséricorde , conserve  et  retiens 
» ce  malade  dans  le  corps  de  ton  église  , 
» comme  un  de  ses  membres.  Aies  égard  à 
» sa  contrition , reçois  ses  larmes  , soulage 
» ses  douleurs , selon  que  tu  connoîtras  lui 
» être  salutaire.  » 

Ensuite  il  lisoit  le  pseaume  In  te.  Domine  : 
«<  Seigneur,  je  me  suis  retiré  vers  toi,  déli- 
» vre-moi  par  ta  justice.  » 

Quand  on  se  rappelle  que  c’étoient 
presque  toujours  des  misérables  que  le 
prêtre  alloit  ainsi  visiter  sur  la  paille,  com- 
bien ces  oraisons  chrétiennes  paraissent 
encore  plus  divines  ! 

Tout  le  monde  connoît  les  belles  prières 
des  Agonisans.  On  y ht  d’abord  l’oraison 
Proficiscere  : Sortez  de  ce  monde  , ame 
chrétienne.  Ensuite  cet  endroit  de  la  Pas- 
sion : En  ce  temps-là  , Jésus  étant  sorti  , 
s’en  alla  à la  montagne  des  Oliviers,  etc* 
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puis  le  pseaume  Miserere  meî  ; puis  cette 
lecture  de  l’Apocalypse  : En  ces  jours-là 
j’ai  vu  des  morts  , grands  et  petits  , qui 
comparurent  devant  le  trône  , etc.  eniui  , 
la  fameuse  vision  d’Ezéphiel  : la  main  au 
Seigneur  fut  sur  moi  , et  m’ayant  mené 
de/iors  par  l’esprit  du  Seigneur  , elle  me 
laissa  au  milieu  d’une  campagne  qui  était 
toute  couverte  d’osse/nens.  .Alors  le  Sei- 
gneur me  dit  : prophétise  à l’esprit  } /ds 
de  l’homme  , dites  à l’esprit  : V enez  des 
Quatre  - Vents,  et  soufflez  sur  ces  morts  , 
afin  qu’ils  revivent  , etc. 

Pour  les  incendies , pour  les  pestes,  pour 
les  guerres , pour  toutes  sortes  de  calami- 
tés, il  y avoit  des  prières  marquées.  Nous 
nous  souviendrons  toute  notre  vie  d’avoir 
entendu  lire , pendant  un  naufrage  où  nous 
nous  trouvions  nous-mêmes  engagés , le 
pseaume  Conjitemini  Domino  : « Confessez 

le  Seigneur,  parce  qu’il  est  bon.  ».  . . . 

« Il  commande  , et  le  souille  de  la  tem- 
» pête  s’est  élevé,  et  les  vagues  se  sont 
» amoncelées. . . Alors  les  mariniers  crient 
3>  vers  le  Seigneur,  dans  leur  détresse,  et 
» il  les  tire  de  danger. 

» Il  arrête  la  tourmente , et  la  change  en 
» calme , et  les  flots  de  la  mer  s’appaisent.  » 

Vers  le  temps  de  Pâque,  Jérémie,  avec 
toutes  ses  plaintes,  sortoit  de  la  poudre 
de  Sion  pour  pleurer  le  Fils  de  l’homme. 
L’église  empruntoit  ce  qu’il  y a de  plus 
beau  et  de  plus  mélancolique  dans  les  Pères, 
et  dans  l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament , 
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afin,  d’en  composer  les  chants  de  cette  p**txbIV. 
Semaine  consacrée  au  plus  grand  des  mys-  Cull<? 
tères , qui  est  aussi  la  plus  grande  des  dou- 
leurs.  Il  n’y  avoit  pas  jusqu'aux  litanies  qui  Ljtre  j 
n’eussent  des  cris  ou  des  élans  admirables , 1 * 

témoin  ces  versets  des  litanies  de  La  Pro-  Esl,se*  » 
vidence . chants, 

« Providence  de  Dieu , consolation  de  l’arae  pé-  solennités  , 
» lerine.  etc. 

e Providence  de  Dieu  , espérance  du  pécheur 
» délaissé. 

» Providence  de  Dieu,  calme  dans  les  tempêtes. 

» Providence  de  Dieu  , repos  da  cœur,  etc. 

» Aye*  pitié  de  nous.  » 

Enfin  , nos  vieux  cantiques  gaulois  , les 
noëls  même  de  nos  bons  aïeux , avoient 
aussi  leur  mérite  ; on  y sentoit  la  naïveté  , 
et  comme  la  fraîcheur  de  la  Foi.  Pourquoi 
dans  nos  missions.de  campagne,  étoit-on 
tout  attendri , lorsque  des  laboureurs  ve- 
ndent à chanter  au  salut  : 

A 

Adorons  tons  , à mystère  ineffable  ! 

Un  Dieu  caché,  etc. 

C’est  qu’il  y avoit  dans  ces  voix  cham- 
pêtres un  accent  irrésistible  de  vérité  et  de 
conviction.  Les  noëls  qui  peignoient  les 
scènes  rustiques , avoient  un  tour  plein  de 
grâce  dans  la  bouche  de  la  paysanne.  Quand 
le  bruit  du  fuseau  accompagnoit  ses  chants, 
que  ses  enfans  , appuyés  sur  ses  genoux , 
écoutoient  avec  une  grande  attention,  l’his- 
toire de  l’Enfant-Jésus  et  de  sa  crèche  ; on 
auroit  en  vain  cherché  des  airs  plus  doux , 
et  une  religion  plus  convenab  le  à une  mère. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  SotEMN  i'tés  de  l’E  guse. 

Du  Dimanche. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  ( 1 ) la 
beauté  de  ce  septième  jour , qui  correspond 
à celui  du  repos  du  Créateur;  cette  division 
du  temps  fut  connue  de  la  plus  haute  anti- 
quité. Il  importe  peu  de  savoir  à présent  si 
c’étoit  une  obscure  tradition  de  la  création, 
transmise  au  genre  humain  par  les  enfàns 
de  Noé , ou  si  les  pasteurs  retrouvèrent 
cette  division  par  l’observation  des  planè- 
tes ; mais  il  est  du  moins  certain  qu’elle  est 
la  plus  parfaite  qu’aucun  législateur  ait 
employée.  Indépendamment  de  ses  justes 
relations  avec  la  force  des  hommes  et  des 
animaux  , elle  a ces  grandes  harmonies 
géométriques  que  les  anciens  cherchoient 
toujours  à établir  entre  les  loix  particulières 
et  les  loix  générales  de  l’univers  : elle  donne 
le  six  pour  le  travail,  et  le  six,  par  deux 
simples  multiplications , engendre  les  trois 
cent  soixante  jours  de  l’année  antique,  et 
les  trois  cent  soixante  degrés  de  la  circon- 
férence. On  pouvoit  donc  trouver  magni- 
ficence et  philosophie  dans  cette  loi  reli- 
gieuse , qui  divisoit  le  cercle  de  nos  labeurs, 
ainsi  que  le  cercle  décrit  par  les  astres  dans 
leur  révolution;  comme  si  l’honune  n’avoit 

(l)  Première  Partie,  li v.  II,  chap.  I. 
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d’autre  terme  de  ses  fatigues  que  la  con-  Partie  iv. 
sommation  des  siècles , ni  de  moindres  Culte, 
espaces  à remplir  de  ses  douleurs,  que  tous 
les  temps.  t 

. Le  calcul  décimal  peut  convenir  à un  ' 
peuple  mercantile  ; mais  il  11’est  ni  beau , EoltsPS  • 

1.1  |i  . ’ orm*mens  , 

incommode  dans  les  autres  rapports  de  la  chants, 
vie , et  dans  les  grandes  équations  célestes.  Mfèmnités 
La  nature  l’emploie  rarement , il  gêne  l’an-  etc. 
née  et  le  cours  du  soleil , et  la  loi  de  la 

Pesanteur,  ou  de  la  gravitation,  ( peut-être 
unique  loi  de  l’univers  ) , s'accomplit  par 
le  quarré  , et  non  par  le  quintuple  des  dis- 
tances. 11  ne  s’accorde  pas  davantage  avec 
la  naissance , la  croissance  et  le  développe- 
ment des  espèces  : presque  toutes  les  femel- 
les portent  par  le  trois , le  neuf , le  douze , 
qui  appartiennent  au  calcul  seximal  (1). 

On  sait  maintenant,  par  expérience,  que 
le  cinq  est  un  jour  trop  près  , et  le  dix  un 
jour  trop  loin  pour  le  repos.  La  terreur  qui 
a pu  tout  en  France,  n'a  jamais  pu  forcer 
le  paysan  à remplir  la  décade,  parce  qu’il 
y a impuissance  absolue  dans  les  forces 
humaines  , et  même , comme  on  l’a  remar- 
qué, dans  les  forces  des  animaux.  Le  bœuf 
ne  peut  labourer  neuf  jours  de  suite  ; au 
bout  du  sixième,  ses  mugissemens  sem- 
blent demander  les  heures  marquées  par 
le  Créateur,  pour  le  repos  générai  de  la 
nature  (2). 

(1)  Vid.  Bnffon. 

(2)  Les  paysans  disoient  : « Nosbrenîs  connaissent 
le  dimanche,  et  ne  veulent  pas  travailler  ce  jour-là.  » 
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PautieIV.  Le  dimanche  réunissoit  tons  les  avanta- 
Cuiic.  ëes.>.  car  ^ etoit  à - la  - fois  un  jour  de 
plaisir  et  de  religion.  Il  faut,  sans  doute, 
Lxybe  I.  (1U®  1 ll0,nin®  se  délasse  de  ses  travaux  ; 

mai.s  comme  il  ne  peut  être  atteint  dans  ses 
ome.nens,  ols*rs  Par  la  1°/  civile,  le  soustraire  en  ce 
riiants,  ’ moment  à la  loi  religieuse , c’est  le  délivrer 
tole'itnîtes , t[e  tout  ficIn  > c’cst'ïe  replonger  dans  l’état 
etc.  <>e  nature,  et  lâcher  tout-a-coup  une  espèce 
de  sauvage  au  milieu  de  la  société.  C’étoit 
pour  prévenir  ce  danger,  que  les  anciens 
memes  avoiept  fait  aussi,  du  jour  de  repos 
un  jour  religieux  ; et  le  christianisme  avoit 
consacré  cet  exemple. 

Cependant  cette  grande  journée  de  la 
bénédiction  de  la  terre,  cette  mystérieuse 
journée  du  repos  de  Jéhovah  , choqua  les 
esprits  de  cette  convention , qui.  avoit  fait 
alliance  avec  La  mort , parce  qu’elle  étoit 
digne  d’une  telle  société  (x).  Après  six 
mille  ans  d un  consentement  universel  , 
après  soixante  siècles  d’Hozannah  , la 
sagesse  des  Danton , levant  la  tête  , osa 
jugei*  mauvais  l’ouvrage  que  l’Eternel  avoit 
trouve  bon.  Elle  crut  qu’en  nous  replon- 
geant dans  le  chaos,  elle  pourroit. substi- 
tuer la  tradition  de  ses  ruines  et  de  sès 
ténèbres , à celle  de  la  naissance  de  la 
lumière  et  de  l’ordre  des  mondes  ; elle 
voulut  séparer  le  peuple  François  des 
autres  peuples  , et  en  faire , comme  ies 
Juils,  une  caste  ennemie  du  genre  humain; 

(x)  Sap.  cap.  i , v.  16. 
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un  dixième  jour*  auquel  s’attache  pour  Partie iv. 
tout  honneur  la  mémoire  de  Roberspierre  , Clllt(S 

vint  remplacer  cet  antique  sa  b bat  h,  lié  au  __ 

souvenir  du  berceau  des  temps  j ce  jour  r 

sanctilié  par  la  religion  de  nos  pères , 
chômé  par  cent  millions  de  chrétiens  sur  EB,lse*» 

i a . . r t * orne  mena, 

la  surlace  du  globe,  lete  par  les  saints  et  chants , 
les  milices  célestes,  et,  pour  ainsi  dire, 

fardé  par  Dieu  même , dans  les  siècles  de  etc. 
Eternité. 

CHAPITRE  V. 

t Explication  de  la  A . se. 

1 l y a un  argument  si  simple  et  si  naturel, 
en  laveur  des  cérémonies  de  la  messe,  que 
l’on  ne  conçoit  pas  comment  il  est  échappé 
aux  catholiques  dans  leurs  disputes  avec  les 
protestans.  Qu’est-ce  qui  constitue  le  culte 
dans  une  religion  quelconque  ? C’est  le 
sncrijtce.  Toute  religion  quin'apasde  sacri- 
fice y n’a  pas  de  cûlte  proprement  dit.  Cette 
vérité  est  incontestable,  puisque  chez  tou- 
tes les  nations  de  la  terre  les  cérémonies 
religieuses  sont  nées  du  sacrifice , et  que  ce 
n’est  pas  le  sacrifice  qui  est  sorti  des  céré- 
monies religieuses.  D’où  il  faut  conclure 
que  le  seul  peuple  chrétien , qui  ait  un  culte 
réel,  est  celui  quiconserve  une  immolation. 

Le  principe  étant  reconnu , on  s’attachera 
peut-être  à combattre  la  forme.  Si  toute 
l’objection  se  réduit  à ces  tenues  , fl  n’est 
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PautieIV.  pas  difficile  de  prouver  que  la  messe  est  le 
Culte.  pl,,s  beau,  le  plus  mystérieux  et  le  plus 
__  divin  des  sacrifices. 

l^eI  Une  tradition,  répandue  sur  toute  la 
terre,  nous  apprend  que  la  créature  s’est  jadis 
relise»,  renclue  coupable  envers  le  Créateur.  Delà 

Orncmens,  . i . . , , . . 

chants,  toutes  les  nations  ont  cherche  a appaiser  le 
•oîeimiîtV»  » toutes  ont  cm  qu’b  falloit  une  victime; 
etc.  toutes  en  ont  été  si  persuadées  , qu’elles  ont 
commencé  par  immoler  l’homme  lui-tnême: 
c’est  le  sauvage  qui  eut  d’abord  recours  à 
ce  terrible  sacrifice,  comme  étant  plus  près, 
par  sa  nature , de  la  sentence  originelle  , 
qui  demandoit  la  mort  de  l’homme. 

Aux  victimes  humaines  , on  substitua 
dans  la  suite  le  sang  des  animaux  ; mais  dans 
les  grandes  calamités  on  revenoit  encore  à 
la  première  coutume  ; des  oracles  revendi- 
quoientles  enf  ans  mômes  des  rois  : Jhephté, 
Isaac  , Iphigénie  furent  réclamés  par  un 
ciel  courroucé  : Curtius  et  Codrus  se  dé- 
vouèrent pour  Rome  et  Athènes.  Dans  plu- 
sieurs religions , et  même  dans  le  chris- 
tianisme primitif  , un  prêtre  se 'condamnoit 
à une  réclusion  volontaire  où  il  passoit  toute 
sa  vie  à prier  pour  le  peuple  , et  à s’oflrix* 
pour  lui  en  holocauste.  Quand  on  soutien- 
droit  que  les  nations  n’ont  eu  recours  aux 
sacrifices  que  par  le  sentiment  de  leur 
misère , qui  leur  montrait  un  génie  malfai- 
sant dans  les  désordres  de  la  nature  ( génie 
qu’ils  espéroientd’appaiser)loin  d’expliquer 
ainsi  la  doctrine  des  expiations , elle  11’en 
devient  que  plus  mystérieuse;  car  pourquoi 
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ce  génie  malfaisant  ? A quiconque  n’adinet 
pas  une  chute  originelle , l’existence  du 
mal  moral  est  inexplicable. 

L’homme  reste  toujours  le  même , mais 
la  société  vieillit;  avec  une  raison  plus  mûre, 
il  faut  des  institutions  plus  sages.  Le  sacri- 
fice humain  dut  s’abolir  le  premier  , parce 
tpi’il  appartenoit  à l’état  de  nature  , 

1 homme  est  presque  tout  physique  ; 
continua  long  temps  à verser  le  sang  des 
animaux  : mais  quand  l’homme,  enfin  , 
vint  à réfléchir  sur  lui-même , et  sur  l’ordre 
des  choses  divines  , il  s’apperçut  de  l’insuf- 
fisance du  sacrifice  materiel  ; il  comprit 
que  le  sang  des  boucs  et  des  génisses  ne 
pouvoit  racheter  un  être  intelligent  et 
capable  de  vertu.  Il  chercha  donc  une 
Hostie  plus  digne  de  la  nature  humaine. 
Déjà  les  philosophes  enseignoient  que  les 
dieux  ne  se  laissent  point  toucher  par  des 
hécatombes,  et  qu’ils  n’acceptent  que  l’of- 
frande d’un  cœur  humilié  : Jésus  - Christ 
confirma  ces  notions  vagues  de  la  raison. 
L’Agneau  mystique , dévoué  pour  le  salut 
universel,  remplaça  le  premier  né  des  bre- 
bis , et  à l’immolation  de  l’homme  physique , 
fiità  jamais  substituée  l’immolation  des  pas- 
sions , ou  le  sacrifice  de  l’homme  moral. 

Plus  on  approfondit  le  christianisme,  plus 
on  remarque,  qu’il  n’est  que  le  développe- 
ment des  lumières  naturelles , et  le  résultat 
nécessaire  de  la  vieillesse  de  la  société.  Qui 
pourroit  aujourd’hui  souffrir  le  sang  infect 
des  animaux  autour  d’un  autel , et  croire 
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dépouille 

favorable  à nos  prières  ? 


bœuf  rend  le  ciel 
Mais  l’on  conçoit 
fort  bien  qu’une  victime  spirituelle , ollèrte 
chaque  jour  pour  les  péchés  des  hommes  , 
peut  titre  agréable  au  Seigneur. 

Cependant,  pour  la  conservation  du  culte 
extérieur , il  falloit  un  signe , symbole  de  la 
•oFeuimtéi , victime  morale.  Jésus-Christ,  avant  de  quit- 
e,c-  ter  la  terre,  pourvut  à la  grossièreté  de  nos 
sens , qui  ne  peuvent  se  passer  de  l’objet 
matériel  ; il  institua  1’Eucnaristié,  où , sous 
les  espèces  visibles  du  pain  et  du  vin  , il 
cacha  l’olïrande  invisible  de  son  sang  et  de 
nos  cœurs.  Telle  est  l’explication  du  sacri- 
fice chrétien  ; explication  qui  ne  blesse  ni 
le  bon  sens , ni  la  philosophie  ; et  si  le  lec- 
teur veut  la  méditer  un  moment , peut-être 
lui  ouvrira-t-elle  quelques  nouvelles  vues 
sur  les  saints  abymes  de  nos  mystères. 


CHAPITRE  VI. 

Cérémonies  et  Prières  de  la  Messe. 

I h ne  reste  donc  plus  qu’à  justifier  les  rites 
du  sacrifice  (*).  Or,  supposons  que  la  messe 
est  une  cérémonie  antique  , dont  on  trouve 
les  prières  et  la  description  dans  les  jeux 
séculaires  d’Horace , ou  dans  quelques  tra- 
gédies grecques  $ comme  nous  ferions  admi- 
rer ce  dialogue  qui  ouvre  le  sacrifice  chré- 
tien ? . 

(*)  Vojcz  la  note  P à la  fin  du  volume. 
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f . Je  m’ approcherai  de  l’autel  de  Dieu . I>ARTI* IV • 
'i}z.  Du  Dieu  qui  réjouit  ma  jeunesse.  Culte. 
i'.  Faites  luire  votre  lumière  et  votre  ___ 
vérité  ; elles  m’ont  conduit  dans  vos  taber-  LlyBB  i 
nacles  et  sur  votre  montagne  sainte. 

çz . Je  m’approcherai  de  l’autel  de  Dieu,  onfemen*  t 
du  Dieu  qui  réjouit  ma  jeunesse.  chant», 

y.  Je  chanterai  vos  louanges  sur  la  goFeninités ; 
haipe  , ô Seigneur  ! mpis,  mon  ame  , d’oh  ctc- 
vient  ta  tristesse , et  pourquoi  me  trou- 
bles-tu .? 

çt.  Espérez  en  Dieu  , etc. 

Ce  dialogue  est  un  véritable  poëme  lyri- 
que entre  le  prêtre  et  le  cathécumène  j le 
premier  , plein  de  jours  et  d’expérience , 
gémissant  sur  la  misère  de  l’homme , pour 
lequel  il  va  oflrir  le  sacrilice  ; le  second , 
rempli  d’espoir  et  de  jeunesse , chantant  la 
victime  par  qui  il  sera  racheté. 

Suit  le  Confîteor,  prière  admirable  par 
sa  moralité.  Le  prêtre  implore  la  miséri- 
corde du  Tout-puissant  pour  le  peuple  et 
pour  lui-même. 

Le  dialogue  recommence. 
ir.  Seigneur , écoutez  ma  prière  ! 
fy.  Et  que  mes  cris  s’élèvent  jusqu’à, 
vous. 

Alors  le  sacrificateur  monte  à l’autel  , 
s’incline , et  baise  avec  respect  la  pierre 
sacrée , qui  dans  les  anciens  jours  cachoit 
les  os  des  martyrs. 

• Souvenir  des  catacombes. 

En  ce  moment  le  prêtre  est  saisi  d’un  feu 
divin  : comme  les  prophètes  d’Israël  3 il 
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PaiitiiIV.  entonne  le  cantique  chanté  par  les  anges 
sur  le  berceau  du  Sauveur,  et  dontEzéchiel 
entendit  une  partie  dans  la  nue. 

« Gloire  à Dieu  dans  les  hauteurs  du  ciel , 
*>  et  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté  sur 
la  terre  ! Nous  vous  louons,  nous  vous 
« bénissons , nous  vous  adorons , roi  du 
» ciel , dans  votre  gloire  immense  ! etc.  33 
L’épître  succède  au  cantique.  L’ami  du 
Rédempteur  du  monde,  Jean,  lait  enten- 
dre des  paroles  pleines  de  douceur , ou  le 
sublime  Paul,  insultant  à la  mort,  décou- 
vre les  mystères  de  l’Etre  suprême.  Prêt  à 
lire  une  leçon  de  l’évangile,  le  prêtre  s’ar- 
rête , et  supplie  l’Eternel  de  purilier  ses 
lèvres  avec  le  charbon  de  lèu  dont  il  toucha 
les  lèvres  d’Isaïe.  Alors  les  paroles  de  J.  C. 
retentissent  dans  l’assemblée  ; c’est  le  juge- 
ment sur  la  femme  adultère  j c’est  le  Sama- 
ritain versant  le  baume  dans  les  plaies  du 
voyageur}  ce  sont  les  petits  enlàns  bénis 
dans  leur  innocence. 

Que  peuvent  faire  le  prêtre  et  l’assem- 
blée, après  avoir  entendu  dé  telles  paroles  ? 
Déclarer  sans  doute  qu’ils  croient  ferme- 
ment à l’existence  d’un  Dieu , qui  laissa  de 
tels  exemples  à la  terre.  Le  symbole  de  la 
foi  est  donc  chanté  en  triomphe  : la  philo- 
sophie qui  se  pique  d’applaudir  aux  grandes 
choses,  auroit  dû  remarquer  que  c’est  la 
première  fois  que  tout  un  peuple  a professé 
publiquement  le  dogme  de  l’unité  d’un 
Dieu  : Credo  in  un  uni  De  uni.  * 

Cependant  le  sacrificateur  prépare  l’hos- 
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tie  sans  tache,  pour  lui , pour  les  vivons,  PAn-rrsiV. 
pour  les  morts.  Il  présente  le  calice  : « Sfsi-  culte. 

» gneur , nous  vous  offrons  la  coupe  de  _ ^ 

» notre  salut.  » Il  bénit  le  pain  et  le  vin. 

» Venez , Dieu  éterhel,  bénissez  ce  sacri- 
j» Jicc.  » Il  lave  ses  mains. 

« Je  laverai  mes  mains  entre  les  inno- 
y>  cens...  OA  ! ne  me  faites  point  finir  mes 
» jours  parmi  ceux  Oui  aiment  le  sang.  » 

Souvenir  des  persécution. 

-■  Tout  étant  préparé,  lecéiébrant  se  tourne 
vers  le  peuple,  et  dit-:  ■>. 

« Priez  , mes  frères.  » 

Le  peuple  répond  : ' 

« Que  le  Seigneur  reçoive  de  vos  mains 
ce  sacrifice.  » 

Le  prêtre'  reste  un  moment  en  silencê  ; 
puis  tout- à-coup , annonçant  l’éternité, 

Per  o/nnia  s accula  sdeculorum , il  s’écrie  : 

« Elevez  vos  cœurs  ! » 

Et  mille  voix  répondent  : 

« Habemus  ad  Dôminum  : Nous  les  éle- 
» vous  vers  le  Seigneur.  » 

La  préface  e&t  chantée  sur  l’antique  réci- 
tatif de  la  tragédie  grecque,  et  les  Domi- 
nations, les  Puissances,  les  Vertus  , les 
Anges  et  les  Séraphins  sont  invités  à des- 
cendre avec  la  grande  victime,  et  à répéter 
avec  le  chœur  des  fidèles,  le  triple  Sanctus 
et  Y hozannah  éternel. 

Enfin  l’on  touche  au  moment  terrible, ^ 

Le  canon , où  la  loi  éternelle  est  gravée , 
vient  de  s’ouvrir;  la  consécration  s’aclière 
parles  paroles  mêmes  de  J.  C.  Seigneur, 

2»  * . 
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p*itieIV.  dit  le  prêtre  , en  s’inclinant  profondé-* 
Civile.  3?  incQt,  que  V hostie  sainte  vous  soit  agréa s» 

^ » ble  comme  les  dans  d’Abel  le  juste  , 

IivukI#  ” comme  le  sacrifice  d’ Abraham  notre 
n patriarche  , com/ne  celui  de  votre  grand* 
ï:. "lises,  ,,  prêtre  Melchisédech  : nous  vous  sup- 

qruemens,  Jr  1,1  j . ■* 

chants,  » plions  a ordonner  que  ces  dons  soient 

soFJinnltës  ” Pot'lds  à votre  autel  sublime  , par  les 
c^ç,  s»  mains  de  votre  ange , en  présence  de 
» votre  divine  majesté  l » 

A ces  mots  le  mystère  ineffable  s’accom- 
plit , î’  agneau  descend  pour  être  immolé  t 


* O moment  solemnel  ! ce  peuple  prosterné  , 

» Ce  temple  dont  la  mousse  a couvert  les  portiques, 
u Ses  vieux  murs,  son  jour  sombre  et  ses  vitraux  gothiques, 
» Celte  lampe  d’airain , qui  dans  l’antiquité , 

»»  Symbole  du  soleil  et  de  l'éternité, 

» Luit  devant  le  Très- Haut,  jour  et  nuit  suspendue; 
u La  majesté  d’un  Dieu  parmi  nous  descendue, 
u Les  pleurs,  les  voeux,  l'encens  qui  montent  vers  l’autel, 
u Et  de  jeunes  beautés,  qui  sous  l'oeil  maternel 
u Adoucissent  encor  par  leur  voix  innocente 
» De  la  religion  la  pompe  attendrissante; 

» Cet  orgue  qui  se  tait,  ce  silence  pieux , 

» L’invisible  union  de  la  terre  et  des  cieux , 

» Tout  enflammé , agrandit,  émeut  l’homme  sensible  : 
x II  croit  avoir  franchi  <fé  monde  inaccessible  , 

» Où  sur  des  harpes  d’or  l’immortel  Séraphin, 
x An  pied  de  Jéhovah,  chante  l’hymne  sans  fin. 
x Alors  de  toutes  parts  un  Dieu  se  fait  entendre  ; 

* lise  cache  ati  savant , sc  révèle  au  coeur  tendre  : 

u il  doit  moins  se  prouver  qu’il  ne  doit  se  sentir.  » (t)  , 

• 

(i)  File  de  la  Mort , par  M.  de  Fontanes.  M.  lies 
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CHAPITRE  VII. 

' f 

La  Fcte-Dlcu. 

» » 

x n’en  est  pas  des  fêtes  chrétiennes  comme  or"^"’  * 
(les  cérémonies  débordées  du  paganisme;  prières, 
onn’y  traîne  pas  en  triomphe  un  Ixeui-dieu,  80  e,*'t"Ues  * 
un  bouc  sacré  ; on  n’est  pas  obligé , sous 
peine  d’être  mis  en  pièces , d’adorer  un  chat 
ou  un  crocodile , ou  de  se  rouler  ivre  dans 
les  rues , en  poussant  des  liurlemens , en 
commettant  toutes  sortes  d’abom.inatidns  , 
pour  Vénus,  Flore  ou  Bacchus  : dans  nos 
solemnités,  tout  est  essentiellement  moral. 

Si  l’église  en  a seulement  banni  les  danses  (1), 
c’est  qu’elle  sait  combien  de  plissions  sè 
cachent  sous  ce  plaisir,  en  apparence  inno- 
cent : le  Dieu  des  chrétiens  ne  demande 
que  les  élans  du  cœur , et  les  mouvemens 
égaux  d’une  ame  que  règle  le  paisible  con- 
cert des  vertus.  Et  quelle  est,  par  exemple  , 
la  solemnité 
la  fête  où  1’ 
gneur  (*)  ? 

la  Harpe  a dit  que  ce  sont-là  vingt  des  plus  beaux 
vers  de  la  langue  françoise;  nous  ajouterons  seule, 
meut  qu’ils  peignent  avec  la  dernière  exactitude  le 
sacrifice  caret ien. 

(I)  Elles  sont  cependant  en  usage  dans  quelques 
pays  ,,  comme  dans  l’Amérique  méridionale  , parce 
que  parmi  les  Sauvages  chrétiens  il  règne  encore 
une  gronde  innocence. 

(*)  Voyez  la  note  O à la  fin  du  yôlunie. 

V..  1 


payenne  qu  on  petit  opposer  a 
église  célèbre  le  nom  du  Sei- 


PartieIY. 

Culte. 


Livre  I. 
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Partie  IV, 
Culte. 


X.ivaE  I. 

Eglises  f 
onit  nions  i 
chants» 
prière  8,  t 
•oleimiités  , 
etc. 


Aussitôt  quela  nouvelle  aurore  a annonce 
la  fête  du  Roi  du  monde , les  maisons  se 
couvrent  de  tentures , les  rues  se  jonchent 
de  Heurs , et  les  joyeuses  clameurs  des  clo- 
ches appellent  au  temple  la  troupe  innom- 
brable des  fidèles.  Le  signal  est  donné,  tout 
s’ébranle , et  la  pompe  religieuse  commence 
à défiler  dans  un  ordre  solemnel. 

On  voit  paroître  d’abord  les  corps  qui 
composent  la  société  des  peuples.  Leurs 
épaules  sont  chargées  des  images  des  pro- 
tecteurs de  leurs  tribus^  et  quelquefois  des 
reliques  de  ces  hommes  tjui , nés  dans  une 
classe  inférieure , ont  mérité  d’être  adorés 
des  rois  pour  leurs  vertus  : sublime  leçon 
que  la  religion  chrétienne  a seule  donnée 
à la  terre. 

Après  ces  groupes  populaires , on  voit 
s’élever  le  saint  étendard  de  Jésus-Christ, 
qui  n’est  plus  un  signe  de  douleur , mais 
une  marque  de  joie.  A pas  lents  , s’avance 
sur  deux  files  une  longue  suite  de  ces 
époux  de  la  solitude , de  ces  eniiins  du  tor- 
rent et  du  rocher , dont  l’antique  vêtement 
retrace  à la  mémoire  d’autres  mœurs  et 
d’autres  siècles.  Le  clergé  séculier  vient 
après  ces  solitaires j quelquefois  des  prélats 
revêtus  de  la  pourpre  romaine , prolongent 
encore  la  chaîne  religieuse.  Enfin  , le  pon- 
tife de  la  fête  apparoît  seul  dans  le  lointain. 
Ses  mains  soutiennent  en  tremblant 
la  radieuse  Eucharistie , qui  se  montre 
sous  un  dais , à l’extrémité  de  la  pompe  , 
comme  on  YQit  quelquefois  le  soleil  briller 


\ 
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sous  un  nuage  d’or , au  bout  d’une  avenue  Partie  iv. 
toute  illuminée  de  ses  feux.  Culfe 

Cependant  des  groupes  d’adolescens  mar- 
chent entre  les  rangs  de  la  procession  j les 
uns  présentent  les  corbeilles  de  fleurs,  les  VBB  * 
autres  les  vases  des  parfums.  Au  sienal  1 

/ / . 1 a 1 r 0 omemens, 

répété  parle  maître  des  pompes, ces  âmes  chants, 
pures  se  retournent  vers  l’image  du  soleil  PrièrfV 
éternel , et  font  voler  des  roses  effeuillées  S°  ‘ ’ctc'.16*  * 
sur  son  passage.  Des  lévites  , en  tuniquës 
blanches,  balancent  devant  le  Très-Haut,  * 
les  urnes  flottantes  des  feux.  Alors  des 
chants  pieux  s’élèvent  le  long  des  lignes 
saintes  : le  bruit  des  cloches  et  le  roulement 


des  canons  annoncent  aux  nations  de  là 
terre,  que  le  Tout-Puissant  a franchi  le 
seuil  de  son  temple.  Par  intervalles , les 
voix  et  les  instruinens  se  taisent,  et  un 
silence  aussi  majestueux  que  celui  des  gran- 
des mers,  dans  un  jour  de  calme,  régne 
parmi  cette  multitude  recueillie  ; on  n’en- 
tend plus  que  ses  pas  mesurés  sur  les  pavés 
retentissans. 


Mais  où  va-t-il  ce  Dieu  redoutable , dont 
les  puissances  de  la  terre  proclament  ainsi  la 
majesté?  Il  va  se  reposer  sous  des  tentes  de 
lin  blanc,  sous  des  arches  de  lèuillages , qui 
lui  présentent,  comme  au  jour  de  l’ancienne 
alliance, des  temples  innocens  et  des  retraites 
champêtres.  Les  humbles  de  cœur , les  pau- 
vres , les  enfans  le  précèdent  ; les  juges , les 
guerriers,  les  potentats  le  suivent.  Il  marche 
ainsi  entre  la  simplicité  et  la  grandeur, 
comme  en  ce  beau  mois  qu’il  a choisi  pour 
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Partie  iv.  sa  fête , il  se  montre  aux  hommes  entre  la 
Cuite  saison  des  fleurs  et  la  saison  des  foudres. 

Les  fenêtres  et  les  mars  de  la  cité  sont 
bordés  d’habitans,  dont  le  cœur  s’épanouit 
Livm.  i.  ^ cette  fête  du  Dieu  de  la  patrie  : le  nou- 
Eglises,  veau-né  tend  ses  bras  au  Jésus  delà  mon- 
°X;;^ ’ tagne,  et  le  vieillard  penché  vers  la  tombe, 
îirîèrç» . se  sent  tout-à-coup  délivré  de  ses  craintes  ; 
Aokimntis , -j  ne  sa^t  quel|e  assurrance  de  vie  le  rem- 
plit d’une  joie  immense  à la  vue  du  Dieu 
vivant., 

Toutes  ces  solemnités  du  christianisme 
sont  coordonnées  d’une  manière  admirable 
aux  grandes  scènes  de  la  nature.  La  fête  du 
Créateur  arrive  , au  moment  où  la  terre  et 
le  ciel  déclarent  toute  sa  puissance , où  les 
bois  et  les  champs  fourmillent  des  généra- 
tions nouvelles  : tout  est  uni  par  les  plus 
doux  liens;  il  n’y  a pas  une  seule  plante 
veuve  dans  les  campagnes. 

La  chûte  des  feuilles,  au  contraire,  amène 
la  fête  des  Morts  pour  l’homme,  qui  tombe 
comme  la  feuille  des  bois. 

Si  la  Nativité  du  Sauveur  est  placée  au 
milieu  de  l’hiver  et  de  la  nuit , c’est  que  là 
création  de  l’univers  moral  devoit  ressem- 
bler à la  création  de  l’univers  physique  , et 
6ortir  du  soin  du  chaos  et  des  ombres. 

Au  printemps , Féglisè  déploie  dans  nos 
, hameaux'une  pompe  charmante.  La  Fête- 
Dieu  convient  davantage  aux  splendeurs 
des  cours  , et  les  Rogations  anx.  naïvetés  du 
village.  L’homme  rustique  sent  avec  joie 
son  aine  s’omrir  aux  bénignes  influences 


Digitized  by  Google 


DU  CHRISTIANISME.  Su 


de  la  religion  , et  sa  glèbe  aux  rosées  du  Partie  IV. 
ciel  : heureux  celui  qui  portera  des  mois-  culte, 
sons  utiles  , et  dont  le  cœur  humble  s’in-  ____ 
clinera  sous  ses  propres  vertus , comme  le 
chaume  sous  le  grain  dont  il  est  chargé  ! 


Livre  I. 


CHAPITRE  VlII. 


b Eglises  * 
"or ii < mens  , 
chants , 
prières, 
solennités  9 
etc. 


Des  Rogations. 

. * • 1 ' • ' \ 

Les  cloches  du  hameau  s’étant  fait  enten- 
dre , les  villageois  quittent  à l’instant  leurs 
travaux.  Le  vigneron  descend  de  la  colline, 
le  laboureur  accourt  delà  plaine,  le  bûche- 
ron sort  de  la  forêt  : les  mères , fermant 
leurs  cabanes , arrivent  avec  leurs  enfans  , 
et  les  jeunes  filles  laissent  leurs  fuseaux 
leurs  brebis  et  les  fontaines  pour  se  rendre 
à.  la  pompe  rustique.  ’ 

On  s’assemble  dans  le  cimetière  de  là 
paroisse , sur  les  tombes  verdoyantes  des 
aïeux.  Bientôt  s’avance  du  lieu  voisin  tout 
Je  clergé  destiné  à la  cérémonie;  c’est  quel- 
que vieux  pasteur  qui  n’est  connu  que  par 
le  noih  dé  curé , et  ce  nom  vénérable  dans 
lequel  est  venu  se  perdre  le  sien , indiqué 
moins  le  ministre  du  temple , que  le  père 
laborieux  du  troupeau.  Il  sort  de  son  pres- 
bytère , bâti  tout  auprès  de  la  démettre  des 
morts,  dont  il  surveille  la  cendre.  Il  est 
•établi  dans  sa  demeure  comme  une  garde 
avancée  aux  {routières  de  la  vie , pour  rece- 
Yoir  ceux  qui  entrent , et  ceux  qui  sortent 
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PautieIv.  de  ce  royaume  des  douleurs.  Un  puits,  des 
Culte,  peupliers  , une  vigne  autour  de  sa  fenêtre , 
_____  quelques  colombes  , composent  tout  l’héri- 

Livre  i tafie  ce  ^es  sacrifices- 

Cependant  l’apôtre  de  l’évangile , couvert 

Eglises , (Pun  simple  surplis  , assemble  ses  ouailles 

nmemcns,  r { ’ ... 

chanta,  devant  la  granue  porte  de  leglise;  il  leur 

aolenmitVs  Uit  1111  discours  fort  beau  sans  doute  , à 
etc.  en  juger  par  les  larmes  de  l'assistance.  On 
lui  entend  souvent  répéter  : Aies  en/ans , 
mes  chers  en fans;  et  c’esl-là  tout  le  secret  de 
l’éloquence  du  Clirysostôme  champêtre. 

Après  l’exhortation,  l’assemblée  com- 
mence à défiler  en  chantant  : « Vous  sor- 
ti tirez  arec  plaisir , et  vous  serez  reçu 
h avec  joie  ; les  collines  bondiront  , et 
h vous  entendront  avec  joie.  » L’étendart 
des  saints , l’antique  bannière  des  temps 
chevaleresques  ouvre  la  carrière  au  trou- 
peau, qui  suit  pêle-mêle  avec  son  pasteur. 
On  entre  dans  des  chemins  ombragés  , et 
coupés  profondément  par  la  roue  des  chars 
rustiques  ; on  franchit  de  hautes  barrières, 
formées  d’un  seul  tronc  d’arbre  ; on  voyage 
le  long  d’une  haie  d’aubépine,  où  bour- 
donne l’abeille , où  sifïlent  les  bouvreuils 
et  les  merles.  Tous  les  arbres,  au  défaut 
de  leurs  feuilles , étalent  l’espérance  de 
leurs  fruits  ; la  nature  entière  est  un  bou- 
quet de  fleurs.  Les  bois,  les  vallons,  les 
rivières,  les  rochers  entendent  tour-à-tour 
les  hymnes  des  laboureurs,  qui  suivent  les 
replis  de  l’écharpe  diaprée , que  la  main  du 
Créateur  a jetée  sur  les  campagnes.  Etort- 
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nés  de  ces  cantiques,  les  hôtes  des  champs  Pa*ti>:1V. 
sortent  des  bleds  nouveaux  , et  s'arrêtent  Cultc. 
à quelque  distance  , pour  voir  passer  la  - 

pompe  villageoise.  • _ litheI. 

Dans  cette  fête  , on  n’invoque  point  les 
saints;  mais  les  anges  , parce  que  ces  bien-  J*™™, 
faisans  génies  sont  apparemment  chargés  de  chants 
présider  aux  moissons  , aux  fontaines,  aux  soient  niuSs  » 
rosées  , aux  fleurs  et  aux  fruits  de  la  terre  (1).  eu. 

La  procession  rentre  enlin  au  hameau. 

Chacun  retourne  à son  ouvrage  : la  reli- 
gion n’a  pas  voulu  que  le  jour  où  l’on 
demande  à Dieu  les  biens  de  la  terre  , fût 
nu  jour  d’oisiveté.  Avec  quelle  espérance 
on  enfonce  le  soc  dans  le  sillon , après  avoir 
imploré  celui  qui  dirige  les  soleils  , et  qui 
garde  dans  ses  trésors.  Les  vents  du  midi  et 
les  tièdes  ondées  ! Pour  bien  achever  un 
jour  si  saintement  commencé  , les  vieillards- 
de  la  paroisse  viennent,  à l’entrée  de  la 
nuit,  converser  avec  le  curé,  qui  prend 
sou  repas  du  soir  sous  les  peupliers  de  sa 
cour.  La  lune  répand  alors  les  dernières 
harmonies  sur  cette  fête  que  l’église  a cal- 
culée avec  le  retour  du  mois  le  plus  doux , 
et  le  cours  de  l’astre  le  plug  mystérieux.  On 
croit  entendre  de  tontes  parts  les  bleds  ger- 
mer dans  ht  terre , et  les  plantes  croître  et  se 
développer  : des  voix  inconnues  s’élèvent 
dans  le  silence  des  bois , comme  le  chœur 
des  anges  champêtres  dont  ou  a imploré 
le  secours  ; et  les  soupirs  du  rossigitol  patv 

( i ) C’est  l’opiniou  <le  la  plupart  des  Pères  de 
l'Lglisc. 
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Partie iv.  viennent  jusqu'à  l'oreille  des  vieillards, 
cuite,  assis  non  loin  des  tombeaux. 

CHAPITRE  IX. 


Litre  I. 


Eglises,  De  quelques  Fêtes  Chrétiennes. 

orneiiiéns , 

«»•  ms.  ' Les  Rois  j Noël,  etc. 

prières , 

«oli-mnité» , /"I  ...  . . i 

etc.  vj  eux  qui  n ont  jamais  reporte  leurs  cœurs 
vers  ces  temps  de  foi , où  un  acte  de  reli- 
gion étoit  une  fête  de  famille  , et  qui  mépri- 
sent des  plaisirs  qui  n’ont  pour  eux  que 
leur  innocence  ; ceux-là , sans.mentir , sont 
bien  à plaindre.  £)u  moins,  en  nous  pri- 
vant de  ces  simples  amusemens , nous  don- 
neront-ils quelque  chose  ? Hélas  ! ils  l’ont 
essayé.  La  convention  eut  ses  jours  sacrés  ; 
alors  la  famine  étoit  appelée  sainte  , et  1 ' ho- 
zannah  étoit  changé  dans  le  cri  de  vive  la 
mort  ! Chose  étrange  î des  hommes  puis» 
sans,  parlant  au  nom  de  l’égalité,  et  de 
toutes  les  passions , n’ont  jamais  pu  fonder 
une  fête  ; et  le  saint  le  plus  obscur,  qui 
n’avoit  jamais  prêché  que  pauvreté,  obéis- 
sance , renoncement  aux  biens  de  la  terre  , 
avoit  sa  solemnité,  au  moment  même  où 
son  culte  exposoit  la  vie.  Apprenons  par 
là , que  toute  fête  qui  se  rallie  à la  religion , 

. aux  caractères  des  mœurs  et  à la  mémoire 
des  bienfaits , est  la  seule  qui  soit  durable. 
Il  ne  suffit  pas  de  dire  aux  hommes , rJ jouis- 
sez-vous , pour  qu’ils  se  réjouissent.  On. 
ne  crée  pas  des  jours  de  plaisir,  comme  des 
fours  de  deuil , et  l’on  ne  commande  pas 
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Eglises  , 
onicmeiis, 
chants , 
prièr^R  , 
tote  milité»  # 
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les  ris  aussi  facilement  qu’on  peut  faire  Parti* ir. 
couler  les  larmes. 

Tandis  que  la  statue  de  Marat  rempla- 
çoit  celle  de  S.  Vincent -de-Paule,  tandis 
qu’on  célébroit  toutes  ces  pompes  , dont 
les  anniversaires  sont  marqués  dans  nos 
fastes  comme  des  jours  d’éternelle  douleur, 
quelque  pieuse  famille  chômoit  en  secret 
une  bonne'  lete  chrétienne,  et  la  religion 
mêloit  encore  un  peu  de  joie  à tant  de  tris- 
tesse. Les  cœurs  simples  ne  se  rappellent 
point  sans  attendrissement  ces  heures  d’é- 
pancheinent  , où  toutes  les  lamilles  se 
rassembloient  autour  des  gâteaux  , qui 
retraçoient  les  présens  des  Mages.  L’aïeul, 
retiré  pendant  le  reste  de  l’année,  au  fond 
de  son  appartement  , reparoissoit  dans 
ce  grand  jour  , comme  la  divinité  du  foyer 
paternel,  Ses  petits  enfims,  qui  depuis-long- 
temps ne  rêvoient  que  la  fête  attendue^ 
entouroientses  genoux,  et  le  rajeunissaient 
de  leur  jeunesse.  Tous  lés  fronts  respi*- 
roieut  la  gaîté  ; tous  les  cœurs  étoient  épa- 
nouis : la  salle  du  festin  étoit  merveilleuse- 
ment décoree  , et  chacun  prono it  un  vête- 
ment nouveau.  Au  choc  dès  verres  , aux 
bruyans  éclats  de  la  joie,  on  tiroit  au  Sort 
ses  royautés  , qui  ne  coûtoient'ni  soupirs  , 
ni  larmes  ; on  se  passoit  ces  sceptres  , qfri 
ne  pesoient  point  dans  la  main  de  celui  '<  pri 
les  portoit.  Souvent  une  f raude , qui  redou- 
bloit  l’allégresse  des  sujets  et  n’excitoit  qné 
les  plaintes  de  la  souveraine,  faisoit  tomber 
la  fortune  à la  fille  du  lieu  , et  au  fils  du 
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Partie  IV.  voisin  , dernièrement  arrivé  de  l’armée. 
Cuire.  Les  jeunes  gens  rougissoient , embarrassés 
___  qu’ils  étoient  de  leur  couronne  , les  mères 
Livre  i sourioient , les  pères  seffaisoient  des  signes, 
et  l’aïeul  vuidoit  sa  coupe  à la  nouvelle 
T;fi',,rs’  reine. 

ornrmens,  , . , . , ... 

ciiant* , Or  , le  cure  présent  a la  iete  , recevoit , 
pour  la  distribuer  avec  d’autres  secours , 
eic.  cette  première  part  appelée  la  part  des 

Eauvres.  Des  jeux  de  d’ancien  temps , un 
al,  dont  quelque  vieux  serviteur  étoit  le 
premier  musicien , prolongeoient  les  plai- 
sirs dans  les  ombres , et  la  maison  entière , 
nourrices , enfàns , fermiers , domestiques 
et  maîtres  dansoient  tous  ensemble  la  roitde 
antique. 

Ces  scènes  se  répétoient  dans  toute  la 
chrétienté , depuis  le  palais  jusqu’à  la  chau- 
mière j il  n’y  avoit  point  de  laboureur  qui 
ne  trouvât  moyen  d’accomplir  ce  jour-là 
le  souhait  du  Béarnois.  Et  quelle  succes- 
sion de  jours  heureux  ! Noël , le  premier 
jour  de  l’an,  la  lète  des  mages , les  plaisirs 
qui  précèdent  la  pénitence  ! En  ce  temps-là 
les  fermiers  renouvelloieut  lenr  bail , les 
ouvriers  recevoiant  leur  paiement  ; c’étoit 
le  moment  des  mariages , des  présens , des 
charités , . des  visites  $ le  client  voyoit  le 
juge,  le  juge  , le  client  ; les  corps  de  mé- 
tiers , les  confrairies , les  prévôtés  , les 
cours  de  justice , les  universités  , les  mai- 
ries, s’assembloient  selon  des  usages  Gau- 
lois et  de  vieilles  cérémonies  : l’infirme  et 
le  pauvre  étoient  soulagés.  L’obligation  où 
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l’qn  étoit  de  recevoir  son  voisin  à cette  PautuIV. 
époque , faisoit  qu’on  vivoifc  bien  avec  lui  culte, 
le  reste  de  l’année,  et  par  ce  moyen  la  paix 
et  l’union  régnoient  dans  la  société.  ^ r 

On  ne  peut  douter  que  ces  institutions 
religieuses  ne  servissent  puissamment  au  EB,!‘ei.» 

.o  , x ornement , 

maintien  des  mœurs  , en  entretenant  la  chants, 
cordialité  et  l’amour  entre  les  parens.  Nous  pflRr«*  ; 
sommes  déjà  bien  loin  de  ces  temps,  ou  «k. 
une  femme,  à la  mort  de  son  mari , venoit 
trouver  son  liis  aîné  , lui  remettoit  les 
ciels,  et  lui  rendoit  les  comptes  de  la  maison, 
comme  au  chef de  la  famille»  Nous  n’avons 
plus  cette  haute  idée  de  la  dignité  de 
l’homme , que  nous  inspirait  le  christia- 
nisme; Les  mères'et  les  enfans  aiment  mieux 
tout  devoir  aux  articles  d’un  contrat , que 
de  se  fier  aux  sentimens  de  la  nature , et  la 
loi  est  mise  par-tout  à la  place  des  mœurs. 

Ces  fêtes  chrétiennes  avoient  d’autant 
plus  de  charmes  , qu’elles  existoient  de 
toute  antiquité  , et  l’on  trouvoit , avec 
plaisir  , en  remontant  dans  le  passé  , que 
nos  aïeux  s’étpient  réjouis  à la  même  époque 
que  nous.  Ces  fêtes  étant  très-multipliées , 
il  en  résultoit  que,  malgré  les  chagrins  de 
la  vie , la  religion  avoit  trouvé  moyen  de 
donner  , de  race  en  race,  à des  millions  d’in- 
fortunés , quelques  moinens  de  bonheur. 

Dans  la  nuit  de  la  naissance  du  Messie , 
les  troupes  d’enfans  qui  adoraient  la  crèche , 
les  églises  illuminées  et  parées  de  fleurs , 
le  peuple  qui  se  pressoit  autour  du  berceau 
de  son  Dieu,  les  chrétiens  qui,  dans  une 


*• 


Digitized  by  Google 


Pa*tieIV. 

Culte. 


Lins  I. 

relises, 
onu-mens, 
chants , 
prières  , 

êuleinnités  , 
etc. 
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chapelle  retirée,  fkisoient  leur  paix  avec 
le  ciel  , les  alléluia  joyeux  , le  bruit  de 
i orgue  et  des  cloches , oflroient  une  pompe 
pleine  d’innocence  et  de  majesté.  Immé- 
diatement après  le  dernier  jour  de  nos 
excès , venoit  la  cérémonie  redoutable  des 
cendres,  comme  la  mort  le  lendemain  des 
plaisirs.  « O homme  1 disoit  le  prêtre , sou- 
» viens  - toi  que  tu  es  poussière  et 
» que  tu  retourneras  en  poussière.  » L’of- 
ficier qui  se  tenoit  auprès  des  rois  de  Perse 
pour  leur  rappeler  qu’ils  étoient  mortels  , 
ou  le  soldat  Romain  qui  abaissoit  l’orgueil 
du  triomphateur,  ne  donnoit  pas  de" plus 
puissantes  leçons. 

Mais  mi  volume  ne  sufïiroit  pas-  pour 
peindre  en  détail  les  seules  cérémonies  da 
la  Semaine  sainte  $ on  sait  de  quelle  magni- 
ficence elles  étoient  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien  ; aussi  nous  n’entrepren- 
drons point  de  les  décrire.  Qui  pourrait 
représenter  ce  clergé  en  deuil , ces  autels  , 
ces  temples  voilés,  ces  cloches  muettes, 
cette  musique  sublime,  ces  voix  célestes 
chantant  les  douleurs  de  Jérémie , cette 
passion  rnelée  des  plus  incompréhensibles 
mystères,  ce  saint  sépulcre  environné  d’un 
peuple  abattu,  ce  pontife  lavant  les  pieds 
des  pauvres  , ces  épaisses  ténèbres  , ces 
silences  entrecoupés  de  bruits  formidables, 
enfin  ce  cri  de  victoire  échappé  tout-à-coup 
c u t°™beau  , ce  Dieu  triomphant  , qui 
ouvre  la  route  du  ciel  aux  aines  délivrées  , 
et  qui  laisse  au  chrétien  vertueux  sur  lu 
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terre  , avec  une  religion  divine , d’intaris- 

Partie IV. 

sables  espérances. 

• * * f • 

Culte. 

CHAPITRE  V. 

Litre  I. 

Eglises , 

F U S É K A I I 1 K s. 

ornemons  9 
clianis. 

prières , 

Pompes  Funèbres  des  Grands. 

«olemnités  , 
etc. 

iS  i l’on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit 
dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage , sur 
le  dernier  sacrement  des  chrétiens,  on  con- 
viendra qu’il  y a dans  cette  seule  cérémo- 
nie , plus  de  véritables  beautés  que  dans 
tout  ce  que  nous  connoissons  du  culte  des 
morts , chez  les  anciens.  Le  religion  chré- 
tienne, n’envisageant  dans  l’homine  , que 
ses  fins  divines , a rassemblé  toutes  ses  sol- 
licitudes autour  du  lit  funèbre  ; elle  a varié 
ses  pompes  selon  le  rang  et  les  destinées 
de  la  victime , et  par  ce  moyen  elle  a rendu 
plus  douce  à chacun  cette  dure , mais  salu- 
taire pensée  de  la  mort,  dont  elle  s’est  plu 
à nourrir  notre  ame  ; ainsi  une  tendre 
colombe  amollit  d’abord  dans  son  bec  , le 
froment  qu’elle  présente  à ses  petits.  • ' 
A-t-elle  à s’occuper  des  funérailles  de 
quelque  puissance  de  la  terre  ? ne  craignez 
pas  qu’elle  manque  de  grandeur.  Plus  l'objet 

Eleuré  aura  été  malheureux , plus  elle  éta- 
;ra  de  pompe  autour  de  son  cercueil,  plus 
ses  leçons  seront  éloquentes  ; elle  seule 
pourra  mesurer  la  hauteur  et  la  chûte,  et 
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Pa«t:bIV.  dire  ces  sommets  et  ces  abymes,  d’où  tom- 
Culte.  • bent  et  où  disparoissent  les  rois. 

___  Quand  donc  l’urne  des  douleurs  a été 
Lu  rk  i ouverte  , et  qu’elle  s’est  remplie  des  larmes 
des  monarques  et  des  reines  ; quand  de 
relise»,  grandes  cendres  et  de  vastes  malheurs  ont 
chants,  englouti  leurs  doubles  vanités  dans  un  étroit 
pnoi-es  , cercueil:  la  religion  assemble  les  fidèles  dans 
etc.  quelque  temple,  l-.es  voûtes  de  ieglise,  les 
autels,  les  colonnes,  les  saints  se  retirent 
sous  des  voiles  funèbres.  Au  milieu  de  la 
nef  s’élève  un  cercueil,  environné  de  flam- 
beaux qui  brûlent  en  nombre  mystique.  La 
messe  des  funérailles  s’est  célébrée  au  pied 
de  celui  qui  n’eét  point  né , et  qui  ne  mourra 
point.  Les  paroles  de  Job  ont  attristé  les 
murs  du  temple,  et  des  instiumens  lugu- 
bres , des  cloches  drapées  ont  murmuré  par 
intervalle , comme  la  voix  de  la  mort  sous 
ces  dômes  : maintenant  tout  est  muet. 
Debout,  dans  la  chaire  de  la  parole  de  vie, 
un  prêtre,  seul  vêtu  de  lin  blanc  au  milieu 
du  deuil  général , le  front  chauve  , la  figure 
pâle,  les  yeux  fermés,  les  mains  croisées 
sur  la  poitrine , est  recueilli  dans  les  profon- 
deurs de  Dieu  ; tout-à-coup  ses  yeux  s’ou- 
vrent, ses  mains  de  déploient,  et  ces  mots 
tombent  de  ses  lèvres  : 

« Celui  qui  règne  dans  les  deux , et  de 
» qui  relèvent  tous  les  empires,  à qui  seul 
» appartient  la  gloire  , la  majesté  et  l’indé- 
» pendance , est  aussi  le  seul  qui  se  glorifie 
« de  faire  la  loi  aux  rois , et  de  leur  don- 
» ner , quand  il  lui  plaît , de  grandes  et  do 
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véritables  leçons  : soit  qu’il  élète  les  PximsiV. 
>»  trônes  , soit  qu’il  les  abaisse , soit  qu’il  c»h*. 

communique  sa  puissance  Aux  princes  , _ __ 

:»  soit  qu’il  la  retire  à lui-même , et  ne'leur  Livbe  r 
s>  laisse  qiïe  leur  propre  loiblesse  ; il  leur  v 
» apprend  leurs  devoirs  d’une  manière  sou- 

» veraine  et  digne  de  lui.  . cuitr», 

« Chrétiens,  que  lamémoire  d’une  grande 
y>  reine,  fille , femme,  mère  de  rois  si  puis-  w. 

» sans , et  souveraine  de  trois  royaumes  , 

» appelle  à cette  triste  cérémonie  ; ce  dis- 
» co  uris  vou  s fera  paroît re  un  de'jceS  exen  i pl  es 
v>  redoutables  qui  étale  aux  yeux  du  monde 
» sa  vanité  toute  entière.  Vous  verrez  dans 
*>  une  seule  viu , toutes  les  extrémités  des 
» choses  humaines,  la  félicité  sans  bornes 
» aussi  bien  que  les  misères  ; une  longue  et 
» pénible  jouissance  d’une  des  plus  belles 
» courqnnes  de  l’univers.  Tout  ce  que  peut 
» donner  de  plus  glorieux  la  naissance  et  la 
»»  grandeur  accumulés  sur  une  tête  , qui 
ï>  ensuite  est  exposée  à tous  les  outrages  de 
» la  fortune  ; la  rébellion , long-temps  rete- 
» nue , à la  fin  toute  maîtresse;  rm  l frein  à la 
» licence;  les  loix  abolies;  la  majesté  violée 
par  des  attentats  jusqu’alors  inconnus  ; 

» un  trône  indignement  renversé voilà 

» les  enseignemens  que  Dieu  donne  aux 
5>  rois.  » 

Pompeux  et  touchans  souvenirs  d’un 
grand  siècle , d’une  princesse  infortunée  , 
etd’une  révolution  mémorable,  quellesubli- 
mité  la  religion  n’ajoute-t-elle  pas  à votre 
magnificence  2 
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ch6«.  CHAPITRE  XI. 


Livre  I. 

Eglises  , 
orneinens, 
chants, 
prières , 
toleronités  , 
etc. 


Funérailles  du  Guerrier , Convoi  des 
Riches  , Coutumes , etc. 

Et  quel  bon  goût  dans  cette  noble  sim- 
plicité que  la  religion  savoitmettreaux funé- 
railles d’un  capitaine  P Lorsqu’on  croyoit 
encore  à quelque  chose , on  aimoit  à voir 
tin  aumônier  dans  une  tente  ouverte,  à la 
tête  d’un  camp , célébrer  une  messe  des 
morts  sur  un  autel  formé  de  tambours. 
C’étoit  un  assez  beau  spectacle  de  voir  le 
Dieu  des  armées  dans  toute  sa  puissance  , 
descendre  à la  voix  d’un  prêtre , sur  les 
tentes  d’un  camp  françois , tandis  que  de 
vieux  guerriers qui  avoient  tant  de  fois, 
bravé  la  mort,  tomboient  à genoux  devant 
un  cercueil , un  petit  autel  et  un  solitaire. 
Aux  rouleinens  (les  tambours  drapés  , aux 
salves  interrompues  du  canon , des  grena- 
diers pleurant  sur  le  corps  de  leur  vaillant 
capitaine , le  portoient  à la  tombe  qu’ils 
avoient  creusée  pour  lui  avec  leurs  baïon- 
nettes. Au  sortir  de  ces  funérailles,  on  n’al- 
loit  point  courir  pour  des  trépieds  , pour 
de  doubles  coupes , pour  des  peaux  de  lion 
aux  ongles  d’or;  mais  on  s’empressoit  de 
chercher , au  milieu  des  combats , des  jeux 
funèbres  et  une  arène  plus  glorieuse,  et  si 
l’on  n’immoloit  point  une  genisse  noire  aux 
mânes  du  héros , du  moins  on  répandoit 


Digitized  by  Google 


DU  CHRISTIANISME.  3*3 

eïi  sou  honneur,  un  sang  moins  stérile,  TartieIV. 
celui  des  ennemis  de  la  patrie.  Culte. 

Parlerons-nous  de  ces  enterremens  faits 
à la  lueur  des  flambeaux,  dans  nos  villes  , LlVRB  j 
de  ces  chapelles  ardentes,  de  cette  file  pro- 
longée de  chars  tendus  de  noir , de  ces  E^1',es  ♦ 
chevaux  pares  de  plumes  et  de  draperies  chants, 
funèbres,  de  ce  profond  silences  inter-  Pn^r?.,-> 

i ' . i ni  7 i t •olemmms  , 

rompu  par  les  versets  de  f hymne  de  la  etc. 
colère  , Dies  irae  ? On  éloit  profondément 
attendri , en  voyant  tous  ces  pauvres  orphe- 
lins sous  la  livrée  pareille  de  1 infortune , que 
la  religion  conduisoit  au  convoi  des  grands. 

Par-là  elle  faisoit  sentir  à des  eniàns  qui 
n’avoient  point  de  père , quelque  chose  de 
la  piété  liliale , elle  enseignoit  aux  riches 
qu’il  n’y  a point  de  plus  puissante  médiation 
auprès  de  Dieu , que  celle  de  l’innocence  et  • 
de  l’adversité)  elle  montroit  enfin  à l’extrême 
misère , ce  que  c’est  que  toutes  ces  gran- 
deurs qui  viennent  se  perdre  au  cercueil. 

Un  usage  particulier  avoit  lieu  au  décès 
des  prêtres  ; on  les  enterroit  le  visage  dé- 
couvert : le  peuple  croyoit  lire  sur  les  traits 
de  son  pasteur  l’arrêt  du  souverain  juge, 
et  recoimoître  les  joies  du  prédestiné  , à 
travers  l’ombre  légère  de  ht  mort , comme 
dans  les  voiles  d’une  nuit  pure,  on  décou- 
vre les  magnificences  du  ciel. 

La  même  coutume  s’observoit  dans  les 
couvens.  Nous  avons  vu  une  jeune  reli- 
gieuse ainsi  couchée  dans  sa  bière.  Son 
iront  se  confondoit  par  sa  pâleur  , avec  le 
bandeau  de  lin  dont  il  étoit  à demi-cou- 

X.. 
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Partie IV.  vert  ; une  couronne  de  roses  blanches  étoit 
Cuite.  8ur  sa  t^te  » et  un  lambeau  mystérieux 
* brûloit  entre  ses  mabis  : après  quelques 
heures  d’exposition  , on.  recouvrit  le  cer- 
Xlv*E  J’  cueil , et  il  fixt  déposé  flans  le  caveau  liinè- 
Egiises,  gre  . aiIlsi  ]cs  grâces  et  la  paix  du  cœur  ne 
ciinnts,  sauvent  point  de  la  mort,  et  Ion  voit  se 
prières , fàner  les  lis  malgré  la  candeur  de  leur  sein  , 
uoemmte» , ^ ja  tranquillité  des  vallées  qu’ils  habitent. 

Au  reste,  on  réservoit  la  simplicité  des 
funérailles  au  nourricier , comme  au  défen- 
seur de  la  patrie.  Quatre  moisonneurs , pré- 
• cédés  du  curé,  transportoient , sur  leurs 

robustes  épaules , l’homme  des  champs , au 
tombeau  de  ses  pères.  Si  quelques  laboureurs 
rencontroient  le  convoi  dans  Içs  campa- 
gnes, ils  suspendoient  leurs  travaux,  dé- 
couvraient leurs  têtes,  et  honoraient  d’un 
signe  de  croix  leur  compagnon  décédé  , qui 
porta  la  sienne  sans  se  plaindre.  Ce  mort 
rustique  voyageoit  ainsi , au  milieu  des  ger- 
bes jaunissantes,  qu’il  avoit  peut-être  semées 
lui-même  dans  l’héritage  de  ses  aïeux.  On 
voyoit  de  loin  cette  fleur  de  la  tombe,  s’éle- 
ver et  se  balancer  comme  mi  pavot  noir , 
au-dessus  des  fromens  d’or , et  des  fleurs 
de  pourpre  et  d’azur.  Des  enliins , une 
veuve  éplorée  , formoient  tout  le  pieux 
cortège.  En  passant  devant  La  croix  du 
chemin , ou  le  saint  du  rocher,  on  se 
délassoit  un  moment  ; on  posoit  le  cercueil 
sur  une  pierre  ; on  invoquoit  la  Divinité 
champêtre , au  pied  de  laquelle  le  labou- 
reur décédé  avoit  tant  de  fois  prié  pour  une 


Digitized 


DU  CHRISTIANISME.  325 

bonne  mort , ou  iule  récolte  abondante.  Parti* IV.' 
C’étoit-l;\  qu’il  avoit  souvent  mis  ses  bœufs 
ù l’ombre,  au  milieu  du  jour,  et  qu’ envi-  — ^ > 

vironné  de  sa  famille,  il  avoit  pris  son  Livbe^. 

, repas  de  lait  et  de  pain  bis  , au  citant  des 
cigales  et  des  alouettes.  Ah  ! que  bien  dif- 
fërent  d’aujourd’hui,  il  s’y  reposoit  alors  î chants, 
Mais  du  moins  ces  sillons  contenoient  ses  t0[p„nîtVs  • 
dernières  sueurs  ; du  moins  son  sein  pater-  etc. 
nel  avoit  perdu  ses  sollicitudes  j et  par  ce 
même  chemin,  où  les  jours  de  fêtes  il  se 
rendoit  à l’église,  il  marchoit  maintenant 
au  tombeau ,.  entre  les  touchans  monumens 
de  sa  vie,  des  enfans  vertueux  et  d’inno- 
centes moissons. 


CHAPITRE  XII. 

Des  Prières  pour  les  Morts. 

C hez  les  anciens , le  cadavre  du  pauvre- 
ou  de  l’esclave  étoit  abandonné  presque 
sans  honneurs  ; parmi  nous  le  ministre  des 
autels  est  obligé  de  veiller  au  lit  funèbre- 
du  villageois  , comme  au  catafalque  du 
monarque.  L’indigent  de  l’évangile  , en 
exhalant  son  dernier  soupir,  devient  sou- 
dain (chose  sublime)  un  être  auguste  et 
sacré.  A peine  le  mendiant  couvert  de 
haillons,  qui languissoit  à nos  portes,  objet 
de  nos  dégoûts,  et  de  nos  mépris  , a-t-il 
quitté  cette  triste  vie,  que  la  religion  nous 
force  à nous  incliner  devant  son  Cercueil. 
Elle  nous  rappelle  à une  égalité  fbrmida- 
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TartieIV.  ble,  ou  plutôt  elle  nous  commande  >le  res- 
Culte.  pecter  un  juste  racheté  du  sang  de  J ésus- 
__  Christ , et  qui  d’une  condition  obscure  et 
Litre  i misérable  > vient  de  passer  à une  couronne 
céleste  : c’est  ainsi  que  le  grand  nom  de 
EgW« , c}irétien  met  tout  de  niveau  dans  la  mort , 

ornemeng , *i  1 t • 

chants,  et  1 orgueil  du  plus  puissant  potentat  ne 
*<Scmnirti  Peut  arracher  à la  religion  d’autre  prière , 
etc.  ’ que  celle-là  même  qu’elle  offre  pour  le  der- 
nier manant  de  la  cité. 

Mais  quelles  sont  admirables  ces  prières  ! 
Tantôt  ce  sont  des  cris  de  douleurs,  tantôt 
des  cris  d’espérances  : la  mort  se  plaint , 
se  réjouit,  tremble,  se  rassure,  gémit  et 
supplie. 

Eooibit  spiritus  ejus  , etc. 

« Le  jour  qu’ils  ont  rendu  l’esprit , ils 
» retournent  à leur  terre  originelle  , et 
» toutes  leurs  vaines  pensées  périssent  (1).  » 

Delicta  juventutis  meae , etc. 

«O  mon  Dieu,  ne  vous  souvenez,  ni 
» des  làutes  de  ma  jeunesse , ni  de  mes 
» ignorances  (2)  ! « 

Les  plaintes  du  Roi-prophète  sont  entre- 
coupées par  les  soupirs  du  saint  Arabe. 

« O Dieu,  Cessez  de  m'affliger  , puisque 
» mes  joursnesontquenéant  1 Qu’est-ce  que 
» l’homme  pour  mériter  tant  d’égards  , et 
» pourque  vous  y attachiez  votre  cœur?...  » 

« Lorsque  vous  me  chercherez  le  matin  x 
» vous  ne  me  trouverez  plus  (3).  » 

(1)  Office  des  Morts,  ps.  l54. 

(2)  Ibid.  ps.  24. 

Ibid.  I.”  lcç. 
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« La  vie  m’est  ennuyeuse  , je  m’aban- 
» donne  aux  plaintes  et  aux  regrets.  . . . 

» Seigneur,  vos  jours  sont-ils  comme  les 
» jours  des  mortels , et  vos  années  éter- 
» nelles , comme  les  années  passagères  de 
» l’hoinine  ? (1)  » 

« Pourquoi , Seigneur , détournez  - vous 
» votre  visage , et  me  traitez- vous  comme 
» votre  ennemi?  Devez-vous  déployer  toute 
» votre  puissance  contre  une  feuille  que  le 
» vent  emporte,  et  poursuivre  une  feuille 
» séchée  ? (2)  » 

« L’homme  né  de  la  femme  vit  peu  de 
» temps,  et  il  est  rempli  de  beaucoup  de 
„ misère  ; il  fuit  comme  une  ombre  qui  ne 
3>  demeure  jamais  dans  un  même  état.  » 

« Mes  années  coulent  avec  rapidité  , et 
» je  marche  par  une  voie  par  laquelle  je  ne 
» reviendrai  jamais  (3).  »- 

« Mes  jours  sont  passés , toutes-  mes 
» pensées  sont  évanouies , toutes  les  espé- 
» rances  de  mon  cœur  dissipées....  Je  dis 
3»  au  sépulcre,  vous  serez  mou  père,  et 
» aux  vers,  vous  serez  ma  mère  et  mes 
» sœurs.  » 

De  temps  en  temps  le  dialogue  du  Prêtre 
et  du  Chœur  interrompt  la  suite  des  can- 
tiques. 

Le  Prêtre.  t<  Mes  jours  se  sont  évanouis 
j>  comme  la  fumée  j mes  os  sont  toifibés  ei te 
» poudre  ~ 


Fa*tik  ITi 
, Culte. 

£<IVftX  I. 

Eglises , 
ornemens  » 
chants , 
prières , 
solemnités  » 
•te. 


» 


(1)  Office  des  Morts,  IIe  lcç. 
“ (2)  Ibid.  IY  lec. 

(3)  ibid.  yu  feS. 
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Partie JV. 
Cuke. 


Litre  t- 

Eglises, 

Qriicntens, 

cliams , 
prières , 
Kÿlemxifés  , 
elf.. 


Le  Chœur.  « Mes  jours  ont  déclinécoimne 
» l’ombre.  » 

Le  Prêtre.  c<  Qu’est-ce  que  la  vie  ? Un© 

» petite  vapeur.  » 

Le  Chœur . « Mesjoursont  déclinécomm© 

» l’ombre»  » 

Le  Prêtre.  « Les  morts  sont  endormis 
» dans  la  poudre.  » 

Le  Chœur.  « lisse  réveilleront,  les  uns 
» dans  l’éternelle  gloire , les  autres  dans 
» l’opprobre  pour  y demeurer  à jamais.  » 

Le  Prêtre.  « Ils  ressusciteront  tous;  mais 
» non  pas  tous  comme  ils  étoient.  » 

Le  Chœur.  « Ils  se  réveilleront»  » 

A la  communion,  de  la  Messe  , le 
Prêtre  dit  : 

« Heureux  ceux  qui  meurent  dans  le 
» Seigneur;  ils  se  reposent  clès-à-présent de 
» leurs  travaux , car  leurs  bonnes  œuvres 
3»  les  suivent.  » 

Au  lever  du  cercueil , on  entonne  le 
pseaume  des  douleurs  et  des  espérances.. 

« Seigneur,  je  crie  vers  vous  du  lond  dec 
» i’abyme  ; que  mes  cris  parviennent  jus- 
» qu’à  vous . » 

En  portant  le  corps,  on  recommence  1© 
dialogue  : qui  4onniunt  ; « Ils  dorment  - 
» dans  la  poudre,  — ils  se  réveilleront.  » 

Si  c’est  pour  un  Prêtre,  on  ajoute  : « une  .. 
« victime  a été  immolée  avec  joie  dans  1© 
x>  tabernacle  du  Seigneur.  » 

En  descendant  le  cercueil  dans  la  fosse 
3s>  nous  rendons  la  terre  à la  terre , la  cendr© 

» à la  cendre,  la  poudre  à la  poudre.  ». 
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Enfin,  au  moment  où  l’on  jette  la  terre 
sur  la  bière , le  Prêtre  s’écrie , dans  les  Cu|le. 
paroles  de  l’Apocalypse  : une  voix  d’ en-  - 

haut fut  entendue,  qui  disoit  : bienheureux  Li+r  b t 
sont  les  morts  / 

Cependant  ces  superbes  prières  n’étoient  oriêmens, 
pas  les  seules  que  l’église  ofirît  pour  les  Tré-  ’ 

passés  : de  même  qu’elle  avoit  des  couronnes  M]e*nnîtéî  , 
de  fleurs  pour  le  cercueil  de  l’enfant , et  des  elc' 
voiles  sans  tache  comme  son  innocence; 
de  même  elle  avoit  des  oraisons  analogues  N 

à l’âge  et  au  sexe  de  la  victime.  Si  quatre 
vierges,  vêtues  de  lin,  parées  de  feuillages, 
apportoient  la  dépouille  d’une  de  leur  com- 
pagne , dans  iine  nef  tendue  de  rideaux 
blancs  , le  Prêtre  récitoit  à haùte  voix , sur 
cette  jeune  cendre , une  hymne  à la  vir- 
ginité. Tantôt  c’étoit  X Ave  , maris  Stella  , 
cantique  où  il  règne  une  grande  fraîcheur, 
et  où  l’heure  de  la  mort  est  représentée 
comme  l’accomplissement  de  l’espérance  ; 
tantôt  c’étoient  des  images  tendres  et  poé- 
tiques empruntées  de  l’Ecriture  : Elle  a 
passé  comme  l’herbe  des  champs',  ce  matin , 
elle  fleurissoit  dans  toute  .sa  grdce , le 
soir  nous  l’avons  vue  séchée.  N’est-ce  pas 
là  la  fleur  qui  languit  touchée  par  le  tran- 
chant de  La  charrue  ; le  pavot  qui  penche 
sa  tête  abattue  par  une  pluie  d’orage  ? 

Pi.U VIA  CUM  FORTE  GRAVANTUR. 

Mais  quelle  oraison  funèbre  le  pasteur 
prononçoit-ilsur  l’enfant  décédé , dont  une 
jnère  en  pleurs  lui  présentoit  le  petit  cer- 
cueil ? Il  entonnoit  l’hymne  que  les  troia 
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Pa.*tie  IV.  enfàns  Hébreux  chantoient  dans  la  four- 
cité.  naise , et  que  l’église  répète  le  dimanche  au 
___  lever  du  jour  : Que  tout  bénisse  les  œuvres 
Litre  i ^e^Sneur-  La  religion  bénit  Dieu  d’avoir 
couronné  l’enlant  par  la  mort  , d’avoir 
efne'mens  délivré  ce  jeune  ange  des  chagrins  de  la  vie. 
chants,  Elle  invite  toute  la  nature  à se  réjouir 
•ôfernnités  autour  du  tombeau  de  l’innocence  : ce  ne 
etc.  Sont  point  des  cris  de  douleur , ce  sont  des 
cris  d’allégresse  qu’elle  fait  entendre.  C’est 
dans  le  même  esprit  qu’elle  chante  encore 
le  Laudate  > pueri  , Dominurn qui  finit 
par  cette  strophe  : Qui  facit  nabitarœ 
sterilem  in  domo  : matrem  fdiorum  laetan- 
tem.  ce  Le  Seigneur  qui  rend  féconde  une 
» maison  stérile,  et  qui  fait  que  la  mère  se 
» réjouit  dans  ses  fils.  » Quel  cantique 
pour  des  parens  affligés  ! L’église  leur  mon- 
tre l’enfant  qu’ils  viennent  de  perdre , vivant 
au  bienheureux  séjour  , et  leur  promet 
d’autres  enfans  sur  la  terre  ! 

. Enfin , non  satisfaite  d’avoir  donné  cette 
attention  si  morale  à chaque  cercueil , la 
religion  a couronné  toutes  les  choses  de 
l’autre  vie  par  une  cérémonie  générale,  où 
elle  réunit  la  mémoire  des  innombrables 
liabitans du  sépulcre (*)  ; vaste  communauté 
de  morts  , où  le  grand  est  couché  auprès 
I du  petit;  république  de  parfaite  égalité  x 
où  l’on  n’entre  point  sans  ôter  son  casque 
ou  sa  couronne , pour  passer  par  la  porte 
abaissée  du  tombeau.  Quelle  conception. 

(*)  Voyez  la  note  R à la  fin  du  volume.. 
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religieuse  que  celle-là  où  l’on  a imaginé  de 
célébrer  les  funérailles  de  la  famille  entière  Culte. 
d’Adam  , et  de  recevoir  dans  une'  urne 
universelle  toutes  les  larmes  qui  ont  coulé  Livbb  u 
pour  les  trépassés,  depuis  le  commencement 
du  monde  ! C’est  avec  de  merveilleuses  or„S( 
angoisses  due  l’ame  mêle  ses  tribulations  chanta, 
pour  les  anciens  morts,  aux  pemes  qu  elle  goLn.miés  % 
ressent  pour  ses  amis  nouvellement  perdus.  etc* 

Le  chagrin  prend , par  cette  union , quel- 
que chose  de  souverainement  beau , comme 
- une  moderne  douleur  acquiert  le  grand 
caractère  antique , quand  celui  qui  l’exprime 
a nourri  son  génie  des  vieilles  tragédies 
d’Homère.  La  religion  seule  étoit  capable 
d’élargir  assez  le  cœur  de  l’homme , pour 
qu’il  pûtcontenir  dessoupirs  et  des  amours, 
égaux  en  nombre  à la  multitude  des  morts, 
qu’il  avoit  à honorer. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 

CULTE. 


LIVRE  SECOND. 

TOMBEAUX. 


CHAPITRE  PREMIER. 

• • • . i 

Tqmbeaux  antiques.. 

U Egypte  } les  Grecs  et  les  Romains. 

Les  derniers,  devoirs  qu’on  rend  aux 
hommes  seraient  bien  tristes , s’ils  étoient 
dépouillés  des  signes  de  la  religion.  La 
religion  a pris  naissance  aux  tombeaux , et 
les  tombeaux  ne  peuvent  se  passer  d’elle  t. 
il  est  beau  que  le  cri  de  l’esperance  s’élève 
<îu  fond  du  cercueil , et  que  le  prêtre  du 
Dieu  vivant  escorte  au  monument  la  cendre- 
de  l’homme;  c’est  en  quelque  sorte  l’im-' 
mortalité  qui  .marche  a la  tête  de  la  mort.. 
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Des  lùnérailles  nous  passons  aux  tom- 
beaux, qui  tiennent  une  si  grande  place 
dans  notre  histoire.  Afin  de  mieux  appré- 
cier le  culte  dont  on  les  honore  chez  les 
chrétiens,  voyons  dans  quel  état  ils  ont 
subsisté  chez  les  peuples  idolâtres. 

Il  existe  un  pays  sur  la  terre,  qui  doit 
une  partie  de  sa  célébrité  à ses  tombeaux, 
et  de  toutes  les  nations  de  l’Europe  , la 
nation  Françoise  semble  y prendre  le  plus 
d’intérêt.  Ce  peuple  de  S.  Louis  est  travaillé 
intérieurement  d’une  certaine  grandeur , 
qui  le  force  à se  mêler,  dans  tous  les  coin# 
du  globe,  aux  choses  grande#  comme  lui- 
même.  Cependant  est-il  certain  que  des 
momies  soient  des  objets  fort  dignes  de 
notre  curiosité  ? On  diroit  que  l’ancienne 
Egypte  ait  craint  que  la  postérité  ignorât 
un  jour  ce  que  c’étoit  que  la  mort,  et 
qu’elle  ait  voulu,  à travers  les  temps,  lui 
faire  parvenir  des  échantillons  de  cadavres. 

Vous  ne  pouvez  faire  un  pas  dans  cette 
terre  sans  rencontrer  un  monument.  Voyez- 
vous  un  obélisque  ? c’est  un  tombeau;  les 
débris  d’une  colonne  ? c’est  un  tombeau; 
une  cave  souterraine  ? c’est  encore  un  tom- 
beau. Et  lorsque  la  lune , se  levant  der- 
rière lagrande  pyramide,  vient  à apparoître 
sur  le  sommet  de  ce  sépulcre  immense , 
vous  croyez  appercevoir  le  phare  même  de 
la  mort , et  errer  véritablement  sur  le 
rivage  où  jadis  le  nautonnier  des  enfers 
passoit  toutes  les  ombres. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  les  morts 
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Ï>hktieIV.  ordinaires  reposoient  à l’entrée  des  villes  : 
Culte.  les  tombeaux  sont  bien  placés  sur  les  routes 
publiques  j ce  sont  les  vrais  momunens  du 


Tombeaux. 


L.vax  il.  voyageur. 

Outre  ces  communs  lieux  de  sépulture  , 
on  exposoit  les  inonumens  des  nommes 
fameux  , aux  bords  de  la  mer.  Le  navi- 
gateur découvroit  de  loin  sur  le  rivage, 
ou  le  petit  tombeau  de  sable  de  Pompée 
près  de  la  ville  d’Alexandre , ou  la  statue 
de  Caton  sur  un  écueil  à quelque  distance 
des  ruines  de  Carthage.  Platon  et  Pytha- 
gore,  eh  voguant  à la  terre  d’Egypte,  où 
ils  alloient  s’instruire  touchant  les  dieux  , 
passoient  devant  l’île  d’Io,  à la  vue  du 
tombeau  d’Homère  : ce  leur  fut  une  heu- 
reuse idée  à ceux  qui  placèrent  le  monu- 
mentdu  chantre  d’ Achille  sous  la  protection 
de  Thétis  : la  brillante  antiquité  pouvoit 
croire  , que  l’ombre  du  poète  racontoit 
encore  les  malheurs  d’Ilion  aux  Néréides 
assemblées , ou  que  dans  les  douces  nuits 
de  l’Ionie  , elle  disputoit  aux  syrènes  le 
prix  des  concerts. 


CHAPITRE  IL 

Tombeaux  modernes. 

La  Chine  et  la  Turquie . 

Les  Chinois  ont  une  coutume  touchante  3 
ils  enterrent  leurs  proches  dans  leurs  jar- 
dins. Il  est  doux  d’entendre,  dans  tous  les 
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bois , la  voix  des  ombres  de  ses  pères  et 
d’avoir  toujours  quelques  souvenirs  au  dé- 
sert. 

A l’autre  extrémité  de  l’Asie , les  Turcs 
ont  à-pëu-près  le  même  usage.  Le  détroit 
des  Dardanelles  présente  un  spectacle  bien 
philosophique.  D’un  côté,  s’élèvent  les  pro- 
montoires de  l’Europe  avec  toutes  ses 
ruines  ; de  l’autre  , serpentent  les  côtes  de 
l’Asie,  bordées  de  cimetières  Islamistes. 
Que  de  mœurs  diverses  ont  aminé  ces  riva- 
ges ! Que  de  peuples  y sont  ensevelis  , 
depuis  les  jours  où  la  lyre  d’Orphée  y ras- 
sembla des  sauvages , jusqu’aux  jours  qui 
ont  rendu  ces  fameuses  contrées  à la  bar- 
barie ! Pélages,Héllênes,  Grecs,  Méoniens, 
peuples  d’IIus,  de  Sarpédon,  d’Enée,  habi- 
tans  de  l’Ida , du  Tinolus , du  Méandre  et 
du  Pactole , sujets  de  Mithridate , esclaves 
des  Césars , Romains,  Vandales,  hordes  de 
Goths,  de  Huns,  de  Francs , d’Arabes;  vous 
avez  tous  sur  ces  bords  étalé  le  culte  des 
tombeaux , et  en  cela  seul  vos  mœurs  ont 
été  pareilles.  La  mort,  se  jouant  à son  gré 
des  choses  et  des  destinées  humaines,  âpreté 
le  catafalque  d’un  empereur  Romain  à la 
chétive  dépouille  d’un  Tartare  r et  dans  le 
tombeau  d un  Platon,  logé  les  cendres  d’un 
molah.  r , 


Partie  IV; 
Culte. 

I^vke  II. 
Tombeaux. 
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CHAPITRE  II  î. 

La  Calédonie , ou  Y ancienne  Écosse * 

/ v 

Elles  attireront  long -temps  les  âmes 
rêveuses  , ces  quatre  pierres  qui , sur  les 
bruyères  de  laCalédonie,  marquent  la  tombe 
des  héros.  Oscar  et  Malvina  ont  passé  ; mais 
rien  n’est  changé  dans  leur  solitaire  patrie. 
Le  montagnard  Ecossois  se  plaît  encore  à 
redire  les  chants  de  ses  ancêtres  , il  est  en» 
core  brave,  sensible  et  généreux;  ses  mœurs 
modernes  sont  comme  l’agréable  souvenir 
de  ses  mœurs  antiques.  Ce  n’est  plus  (qu’on 
nouspardonnePimage),ce  n’estplus  la  main 
du  Barde  même  qu’on  entend  Sur  la  harpe; 
mais  c’est  le  léger  frémissement  des  cordes  , 
produit  par  le  toucher  d’une  ombré , lors» 
que  la  nuit , dans  une  salle  déserte , elle 
annonçoit  la  mort  d’un  héros. 

Carril  accompanied  his  voit'e.  The 
tnusic  was  likethc  memory  of  joysthat  are 
past , pleasant , and  mourrtful  to  the  soûl. 
The  ghosts  of  départe d Bard  le  ird 
it front  Slimora’s  side  , soft  sOunds  spread 
along  the  -wood:  and  the  sïlent  -Valley  of 
night  rejoice.  So  -when  he  sitsin  the  silence 
of  noon  , in  the  valley  of  his  breeze  , the 
humming  of  the  monutain  bee  cornes  to 
Ossian’s  ear  : the  gale  dro-wns  it  often  in 
its  course  ; but  the  pleasant  sound  retunts 
again.  « Carril  accoinpagnoit  sa  voix.  Leur 
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musique,  pleine  de  douceur  et  de  tris-  Parti» IV. 
tesse,  ressembloit  au  souvenir  des  joies  Culte> 
qui  ne  sont  plus.  Les  ombres  des  Bardes  _ __ 

décédés  l’entendirent  sur  les  lianes  de  , " 
Siimora.  Deloibles  sons  se  prolongèrent  IVRE  H* 
le  long  des  bois,  et  les  vallées  silencieuses 
de  la  nuit  se  réjouirent.  Ainsi  quand, 
dans  le  silence  du  midi , Ossian  est  assis 
dans  la  vallée  de  ses  brises , le  murmure 
de  l’abeille  de  la  montagne  parvient  jus- 
qu’à son  oreille  : souvent  le  zéphyr,  dans 
son  passage,  emporte  (î)  le  son  léger, 
mais  bientôt  il  revient  encore.  » 

CHAPITRE  IV.  , • 

Otaiti. 

L’homme  ici-bas  ressemble  à l’aveugle 
Ossian , assis  sur  les  tombeaux  des  rois  de 
Morven  : quelque  part  qu’il  étende  sa  main 
dans  l'ombre  autour  de  lui,  il  touche  les  . 
cendres  de  ses  pères. 

Lorsque  de  hardis  navigateurs  voguèrent 
pour  la  première  fois  sur  l’Océan  Pacifique , 

,4ls  virent  rouler  au  loin  des  flots  éternelle-  : 
ment  caressés  par  des  brises  embaumées. 

Bientôt,  duseinde  l’immensité,  s’élevèrent 
des  îles  inconnues.  Des  bosquets  de  pal- 
miers mêlés  à de  grands  arbres  , qu’on  * 
eût  pris  pour  de  hautes  fougères  , cou- 
vroient  les  côtes  et  descendaient  jusqu’au 
bord  de  la  mer  en  amphithéâtre  ; les 

(0  Drerwnt , Noyé.  . , 
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»A*ri£iV.  cimes  bleues  des  montagnes  posoient  leur 
majestueux  couronnement  surces  forêts.  Ces 
Cu’te*  îles  environnées  d’un  cercle  de  coraux,  sem- 

bloient  se  balancer  comme  de  beaux  vais- 

ï.ivïe  n.  seaux  à l’ancre  dans  un  port , au  milieu  des 
Tombeaux,  eaux  les  plus  tranquilles  : l’ingénieuse  anti- 
quité auroit  çru  que  Vénus  avoit  noue  sa 
' ceinture  autour  de  ces  nouvelles  cythères  , 
pour  les  défendre  des  orages. 

• Sous  ces  ombrages  ignorés  , la  nature 
avoit  placé  un  peuple  beau  comme  le  ciel 
nui  l’ avoit  vu  naître,  voluptueux  comme 
les  sources  qui  murmuroient  dans  ses  soii- 

II  tudes.  Pour  tout  vêtement,  il  portait  une 

draperie  d’écorce  de  figuier  : il  liabitoit  sous 
des  toits  de  feuilles  de  mûriers  , soutenus 
par  des  piliers  de  bois  odorans , et  il  iaisoit 
voler  sur  les  ondes  de  doubles  canots  aux 
voiles  de  jonc  , et  aux  banderoles  de  fleurs 
et  déplumés  ; il  y avoit  des  danses  et  des 
sociétés  consacrées  auxplaisirs;  les  chansons 
et  les  drames  de  l’amour  n’étoient  point  in- 
connus sur  ces  bords.  Tout  s’y  ressentoit  de 
la  mollesse  de  la  vie , et  un  jour  plein  de 
calme,  etune  nuit  pleine  de  silence.  La  douce 
obscurité  des  bois  y ressembloit  à celle  de 
l’ame  d’une  vierge , où  les  passions  por- 
tent pour  la  première  fois  une  tendre  lu- 
mière. Se  coucher  près  des  ruisseaux , dis- 
puter de  pareèse avec  leurs  ondes,  marcher 
avec  des  chapeaux  et  des  manteaux  de 
feuillages,  et  pour  ainsi  dire  vêtus  de  brises 
et  de  par fixms';  c’étoit  toute  la  vie  des  tran- 
■ quilles  Sauvages  d’Otaïti.  Les  soins,-  qui 
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chez  les  autres  hommes  occupent  leurs  Partie  IV. 
pénibles  journées  , étoient  ignorés  de  ces  Culte, 
insulaires  ; en  errant  à travers  les  bois  , ils  _ __ 

trouvaient , comme  les  oiseaux  près  de 
leurs  nids , le  lait  et  le  pain  suspendus  aux 
branches  des  arbres. 

Telle  apparut  Otaïti  aux  Cook  et  aux 
Bougainville.  Mais  en  approchant  de  ses 
rivages,  ils  distinguèrent  quelques  monu- 
mens  des  arts,  qui  se  inarioient  à ceux  de 
la  nature  : c’étoient  les  poteaux  des  Moraï. 

O vanité  des  plaisirs  des  hommes  ! Le  pre- 
mier pavillon  qu’on  découvre  sur  ces  rives 
enchantées  , est  celui  de  la  mort,  qui  flotte 
au-dessus  de  toutes  les  félicités  humaines. 

Donc  ne  pensons  pas  que  ces  lieux  où 
l’on  ne  trouve , au  premier  coup  - d’œil , 
qu’une  vie  insensée  -,  soient  étrangers  à 
ces  seiitimens  graves  , nécessaires  à tous  les 
hommes.  Les  Otaïtiens,  comme  les  autres 
peuples  , ont  des  rites  religieux  et  des  céré- 
monies f unèbres  ; ils  ont  sur-tout  attaché 
une  grande  pensée  de  mystère  à la  mort. 
Lorsqu’on  porte  un  cadavre  au  Moraï , tout 
le  monde  fuit  sur  sou  passage;  le  maître 
de  la  pompe  murmure  alors  , quelques 
mots  à l'oreille  du  décédé.  Arrivé 
au  heu  du  repos  , on  ne  descend  point  le 
corps  dans  la  terre , mais  on  le  suspend  dans 
un  berceau  qu’ôn  recouvre  d’un  canot  ren- 
versé, symbole  du  naufrage  de  la  vie.  Quel- 
quefois une  femme  vient  gémir  auprès  du 
Moraï  ; elle  s’assied  les  pieds  dans  la  mer  , 
lu  tète  baissée , et  les  cheveux  tombant  sur 
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I»A*Tt«iy.  je  visage  : les  vagues  accompagnent  le  chant 
Cnit*,  de  sa  douleur,  et  sa  voix  monte  vers  le 
__  Tout-Puissant , avec  la  voix  du  tombeau  et 
l.iv*E  n,  celle  de  l’Océan  pacifique. 

Tombeau*. 

CHAPITRE  V. 

• / 

Tombeaux  Chrétiens. 

En  parlant  du  sépulcre  dans  notre  reli- 
gion , le  ton  s’élève  et  la  voix  se  fortifie  : 
on  sent  que  c’est  là  le  vrai  tombeau  de 
l’homme.  Le  monument  de  l’idolâtre  ne 
vous  entretient  que  du  passé  ; celui  du 
chrétien  ne  vous  parle  que  de  l’avenir.  Le 
christianisme  a toujours  fait  en  tout  le 
mieux  possible  ; jamais  il  n’a  eu  de  ces 
demi  - conceptions  si  fréquentes  dans  les 
autres  cultes.  Ainsi,  par  rapport  aux  sépul- 
tures , négligeant  les  idées  intermédiaires 
de  charmes  et  de  rêveries , qui  tieiment  aux 
gc  eide  ns  et  aux  lieux , il  s’est  distingué  des 
autres  religions  par  une  coutume  sublime  ; 
il  a placé  la  cendre  des  fidèles  à l’ombre 
des  temples  du  Seigneur,  et  déposé  les 
morts  dans  le  sein  du  Dieu  vivant. 

Lycurgue  n’avoit  pas  craint  d’établir  les 
tombeaux  au  milieu  de  Lacédémone  ; il 
avoit  pensé,  comme  notre  sainte  religion  , 
que  la  cendre  des  pères,  loin  d’abréger  les 
jours  des  fils  , prolonge  en  efî'et  leur  exis- 
tence, en  leur  enseignant  la  modération  et 
. la  vertu , qui  conduisent  les  hommes  à une 
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heureuse  vieillesse.  Les  raisons  humaines  PaktibIV. 
qu’on  a opposées  à ces  raisons  divines,  sont  Culte. 

bien  loin  d’être  convaincantes.  Meurt-on  

moins  en  France,  qu’en  Angleterre,  en  LlVRB  It 
Suisse,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espa- 
gne où  les  cimetières  sont  encore  dans  les  Tombeau*, 
villes  ? 

Lorsqu’autrefbis  parmi  nous  on  sépara 
les  tombeaux  des  églises,  le  peuple,  qui 
' n’est  pas  si  prudent  que  les  beaux-esprits  , 
qui  n’a  pas  les  mêmes  raisons  de  craindre 
le  bout  de  la  vie , le  peuple  s’opposa  par- 
tout à l’abandon  des  antiques  sépultures. 

Et  qu’avoient  en  efïèt  les  modernes  cime- 
tières, qui  pussent  le  disputer  aux  anciens? 

Où  étoient  leurs  lierres , leurs  ifs  caducs , 
leurs  gazons  nourris  depuis  tant  de  siècles 
des  biens  de  la  tombe  ? Pouvoient-ils  mon- 
trer les  os  sacrés  des  aïeux , le  temple , la 
maison  du  médecin  spirituel , et  tout  cet 
appareil  de  religion  , qui  proinettoit , qui 
assuroit  même  une  renaissance  très-pro- 
chaine ? Au  lieu  de  ces  cimetières  fréquen- 
tés , on  nous  assigna  dans  quelque  faubourg 
un  enclos  solitaire  abandonné  des  vivans 
et  des  souvenirs , et  où  la  mort  privée  de 
tout  signe  d’espérance,  sembloit  devoir 
être  éternelle. 

Qu’on  nous  en  croie  $ c’est  lorsqu’on 
vient  à tpucher  à ces  bases  fondamentales 
de  l’édifice,  que  les  royaumes  trop  remués 
s’écroulent  (i).  Encore  si  l’on  s’étoit  con- 


(0  Les  ancieus  auroient  cru  un  état  renversé,  « 
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?a*tiiIV.  tenté  de  changer  simplement  le  lien  des 
Cuit*.  sépultures  ! mais  non  satisfait  de  cette  pre- 
— - mière  atteinte  portée  aux  mœurs,  on  fouilla 
1,0  « s il.  s cendres  de  nos  pères,  on  enleva  leurs 
restes  , comme  le  manant  enlève  dqns  son 
Tombeau*,  tombereau  les  boues  et  les  ordures  de  nos 
cités.  _ y“-  ‘ A 

11  lut  réservé  à notre  siècle  de  voir-  ce 
qu’on  regardoit  comme  le  plus  grand  inal- 
^ heur  chez  les  anciens,  ce  qui  étoitle  der- 
nier supplice  dont  on  punissoit  les  scé- 
lérats , ( nous  entendons  la  dispersion  dés 
cendres)  de  voir,  disons-nous,  cette  dis- 
persion applaudie  comme  le  chef-d’œuvre 
de  la  philosophie.  Et  où  étoit  donc  le  crime 
i de  nos  aïeux,  pour  traiter  ainsi  leurs  restes, 

sinon  d’avoir  mis  au  jour  des  fils  tels  que 
nous  ! Mais  écoutez  la  fin  tle  tout  ceci , et 
voyez  l’énormité  de  la  sagesse  humaine*  - 
Dans  quelque»  villes  de  la  France,  on  bâtit 
des  cachots  sur  l’emplacement  des  cime- 
tières j on  éleva  les  prisons  des  hommes 
sur  le  champ  où  Dieu  avoit  décrété  la  fin 
de  tout  esclavage  ; on  édifia  des  lieux  de 
douleurs,  pour  remplacer  les  demeures  où 
x toutes  les  peines  viennent  finir  ; enfin  j ri 
ne  resta  qu’une  ressemblante , à la  vérité 
effroyable , entre  ces  prisons  et  ces  cime- 
. ■- 

. l’on  eût  violé  l’asvle-dcs  morts.  Ou  connojt  les  boHes 
lois  de  l’Egypte  sut  les  sépultures.  Les  loix  de  Solon 
séparoient  le  violateur  des  tonibeaux-.dc  la  couunu-, 
ni  oui  du  temple  j et  l’abandounoient  aux  furies.  TL.es 
Jnstitutes  de  Justinien  règlent  jusqu’aux  legs  » l-’hd- 
ritage,  la  vente  et  le  rachat  d’un  sépulcre,  etc. 
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tières  ; c’est  que  là  s’exercèrent  les  juge- 
inens  iniques  des  hommes  , où  Dieu  Culte, 
avoit  prononcé  les  arrêts  de  son  inviolable  — 
justice  (l).  Livre  II. 


CHAPITRE  VI. 


Tombeaux. 


Cimetières  de  Campagne. 

‘ . ■*  . — ..  V 

Les  anciens  n’ont  peut-être  point  eu  de 
lieux  de  sépulture  plus  agréables  que  nos 
cimetières  de  campagne.  Des  prairies , des 
champs , des  eaux , des  bois  , toute  une 

(i)  Nous  passons  sous  silence  les  abominations 
commises  pendant  les  jours  révolutionnaires.  Il  n’y 
a point  d’animal  domestique;  qui  chez  une  nation 
étrangère  un  peu  civilisée,  ne  lût  inhumé  avec 
plus  de  décerice , que  le  corps  d’un  citoyen  François. 
On,  sait  comment  les  entcrrcmens  s'exécutaient , et 
comment,  pour  quelques  deniers,  on  faisait  jeter 
un  père , une  mère  ou  une  épouse  à la  voierie.  En- 
core ces  morts  sacrés  n’y  éloient-ils  pas  eu  sûreté  , 
car  il  y avoit  des  hommes  qui  faisoient  métier  de 
dérober  le  linceul , le  cercueil,  ou  les  cheveux  du 
cadavre.  Il  11e  faut  rapporter  toutes  ces  choses  qu’à 
un  conseil  de  Dieu  ; c’étoit  une  suite  de  la  première 
violation  sous  la  monarchie.  Le  Gouvernement  ac- 
tuel qui  répare,  autant  qu’il  le  peut,  les  maux  in- 
nombrables de  la  France  , a ordonné  des  funérailles 
décentes;  mais  il  est  à desirer  qu’on  rende  au  cer- 
cueil les  signes.de  religion  dont  on  l’a  privé , et  sur- 
tout qu’on  ne  fasse  plus  garder  les  cimetières  par 
des  chiens.  Tel  est  l’excès  de  la  misère  où  l’homme 
tombe,  quand  il  perd  la  vue  de  Dieu,  que  n’osant 

i)lus  se  confier  à l’homme,  dont  rien  ne  lui  garantit 
a foi,  il  se  voit  réduit  à placer  ses  cendres  sous  la 
protection  des  animaux. 
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• riante  perspective  marioit  ses  simples  ima- 
Cul,e.  ges  avec  les  tombeaux  des  laboureurs.  On 

- aunoit  à y voir  le  gros  il'  qui  ne  végétoit 

plus  que  par  son  écorce,  les  pommiers  du 
presbytère  , le  haut  gazon  , les  peupliers, 
1 ormeau  des  morts  , et  les  buis , et  les 
petites  croix  de  condamnation  et  de  grâce. 
Au  milieu  des  paisibles  monumeris  le 
temple  villageois  élevoit  sa  tour  surmontée 
de  i em bleuie  rustique  de  la  vigilance.  On 
n entendoit  dans  ces  lieux  que  le  chant  du 
rouge-gorge  , et  le  bruit  des  brebis  qui 
broutoien t l’herbe  de  la  tombe  de  leur 
ancien  pasteur. 

1 , y6ES  s®ntiers  qui  traversoient  l’en- 

clos bem,  aboutissoient  à l’église  ou  à la 
maison  du  curé;  iis  étrient  tous  tracés  par 
e pauvre  et  le  pèlerin,  qui  alloient  prier 
le  Uieu  des  miracles,  ou  demander  le  pain 
ve  \.fl,mùne  à l’homme  de  l’évangile  : 
nidifièrent,  ou  le  riche,  ne  passoit  point 
sur  ces  tombeaux.  r 

On  y lisoit  pour  toute  épitaphe  : Guil- 
laume ou  Paul , né-  en  telle  année  , mort 
en  telle  autre.  Sur  quelques-uns  il  n’y  avoit 
pas  meme  de  nom.  Le  laboureur  chrétien 
repose  oublié  dans  la  mort,  comme  ces 
végétaux  utiles,  au  milieu  desquels  il  a 
vécu  ; la  nature  ne  grave  pas  le  nom  des 

forêts*  SUT  eurs  troncs  abattus  dans  les 

. LePf ndant,  en  errant  un  jour  dans  un 
cimetiere  de  campagne,  nous  appercûmes 
une  epitaphe  latine  sur  une  petite  pierre  , 
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qui  annonçoit  le  tombeau  d’un  enfant.  Sur-  Pa*tu  IV* 
pris  de  cette  magnificence,  nous  nous  en  Culte*, 
approchâmes,  pour  connoître  1 érudition  ■ 

«lu  curé  du  village  j nous  lûmes  ces  mots  de  x,lïRE  if. 

l’évangile  : . Tombeaux. 

« Sinitc  parvulos  ventre  ad  me . » 

Laissez  les  petits  entons  venir  à moi . 

Les  cimetières  de  la  Suisse  sont  quel- 
quefois placés  sur  des  rochers  (*) , d’où  ils 
commandent  les  lacs,  les  précipices  et  les 
vallées.  Le  chaînais  et  l’aille  y fixent  leur 
demeure,  et  la  mort  croit  sur  ces  sites 
escarpés  , comme  ces  plantes  alpines , dont 
la  racine  est  plongée  dans  des  glaces  éter- 
nelles. Après  son  trépas  , le  paysan  de 
Glaris  ou  de  Saint-Gall , est  transporté  sur 
ces  hauts  lieux  par  son  pasteur.  Le  convoi 
a pour  pompe  funèbre  la  pompe  «le  la 
nature,  et  pour  musique,  sur  les  croupes 
des  Alpes  , ces  airs  bucoliques  qui  rappel- 
lent au  Suisse  exilé , sou  père , sa  mère, 
scs  sœurs,  et  les  bêlemens  des  troupeau* 

4e  s<i  montagne. 

L’Italie,  présente  ses  catacombes  ou 
l’humble  monument  d’un  martyr  dans  les 
jardins  de  Mécènes  et  de  Lucullusq  l’An- 
gleterre a ses  morts  vêtus  de  laine , et  ses 
tombeaux  semés  de  réséda.  Dans  ces  cime- 
tières d’Albion,  nos  yeux  attendris  ont 
quelquelois  rencontré  un  nom  François , au 
milieu  des  épitaphes  étrangères}  revenons 
aux  tombeaux  de  la  patrie. 

(*)  Voyez  la  uotc  S à la  lin  «la  volume.  ». 
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Tombeaux  dans  les  Eglise*. 

I\  appelez-vous  un  moment  les  vient 
monastères  ou  les  cathédrales  gothiques , 
telles  qu’elles  existaient  autrefois;  parcourez 
ces  ailes  du  choeur , ces  chapelles  , ces  nefs 
obscures , ces  cloîtres  pavés  par  la  mort , 
ces  doubles  sanctuaires  remplis  de  sépul- 
cres. Panscelabyrinthede  tombeaux , quels 
sont  ceux  qùi  vous  frappent  davantage  ? 
Sont-ce  ces  inonumens  modernes , chargés 
de  figures  allégoriques , qui  écrasent  de 
leurs  marbres  glacés  des  cendres  moins 

t lacées  qu’elles  ?.  Vains  simulacres  qui  sem-  _ 
lent  partager  la  double  léthargie  du  cer- 
cueil où  ils  sont  assis,  etdes  cœurs  mondains 
qui  les  ont  fait  élever  ! A peine  y jetez- 
vsous  lin  coup-d’œil.  Mais  vous  vous  arrêtez 
devant  ce  tombeau  poudreux , sur  lequel 
est  couchée  la  figure  gothique'de  quelque 
évêque , revêtu  de  ses  habits  pontificaux , 
les  mains  jointes , les  yëux  fermés  ; vous 
vous  arrêtez  devant  ce  monument,  où  un 
abbé  soulevé  sur  le  coude,'- et  la  tête  ap- 

{myée  sur  la  main , semble  rêver  à la  mort  : 
e sommeil  du  prélat  et  l’attitude  du  prêtre 
ont  quelque  chose  de  mystérieux  ; le  pre- 
mier paroît  profondément  occupé  de  ce 
qu’il  voit  dans  ses  rêves  de  la  tombe  ; le 
second  , comme  un  homme  en  voyage. 
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n’a  pas  même  voulu  se  coucher  entière-  Parti*  iv. 
mehtj  tant  le  moment  où  il  se  doit  relever  Cu(tf. 
est  proche  ! ___ 

Et  quelle  est  cette  grande  dame  qui  L|vR|iJI 
repose  ici  près  de  son  époux  ? L’un  et  l’autre 
sont  habillés  dans  toute  la  pompe  gothique;  1 omlieau,c- 
un  coussin  supporte  leurs  têtes , et  leurs  , 
têtes  semblent  si  appesanties  par  les  pavots 
de  la  mort  , qu’elles  ont  lait  fléchir  cet 
oreiller  de  pierre  ; heureux  si  ces  deux 
époux  n’ont  point  eu  deconhdences  pénibles 
à se  liiire  sur  le  lit  de  leur  hymen  funèbre  î 
Au  fond  de  cette  chapelle  retirée , voici 
quatre  écuyers  de  inarbre,  bardés  de  fer, 
armés  de  toutes  pièces  , les  mains  jointes  , 
et  à genoux  aux  quatre  coins  de  l’entable- 
ment d’un  tombeau.  Est-ce  toi  , Bayard  , 
qui  rendois  la  rançon  aux  vierges  pour  les 
marier  à leurs  amans  ? Est-ce  toi,  Beau  ma- 
noir, qui  buvois  ton  sang  dans  le  com- 
bat des  Trente  ? Est-ce  quelqu’autre  cheva- 
lier qui  sommeille  ici  ? Ces  écuyers  semblent 
prier  avec  ferv  eur,  car  ces  vaillans  hommes, 
antique  honneur  du  nom  françois,  tout 
guerriers  qu’ils  étoient  , n’en  craignoient 
pas  moins  Dieu,  du  fond  du  cœur;  et  , 
c’étoit  en  ci-iant  : Montjoie  et  Suint  Denys , 
qu’ils  arrachoient  la  France  aux  Anglois  , 
et  faisoient  des  miracles  de  vaillance  pour 
l’égiise , leur  dame  et  leur  roi.  N’y  a-t-il 
donc  rien  de  merveilleux  dans  ces  temps 
des  Roland,  des  Godefroy,  des  sires  de 
Coucy  et  de  Joinville;  dans  ces  temps  des 
Maures,  des  Sarrasins , des  royaumes  de 
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.Pa»thIV.  Jérusalem  et  de Cypre $ daus  ces  temps  où 
Cuite.  l’Orient  et  l’Asie  échangeoient  d’armes  et 
de  mœurs  avec  l’Èurope  et  l’Occident  $ dans 
' Liv«*  hj  ce3  temPs  où  Thibaud  chantoit  , où  les 
troubadours  se  mêloient  aux  urines , les 
Tombeaux,  danses  à la  religion  , et  les  carrousels  et  les 
tournois  aux  sièges  et  aux  batailles  (1)  ? . 

Sans  doute  ils  étoient  merveilleux  cés 
temps , mais  Ussont  passés.  La  religion  avoit 
averti  les  chevaliers  de  cette  vanité  dey 
. T / ' - »...  ....  * * . 

(i)  On  a sans  doute  de  grandes  obligations  à Par-  • 
tiste  courageux  qui , au  péril  de  sa  vie  , a rassembla 
les  débris  de  nos  anciens  sépulcres  ; mais  quant  aux 
effets  de  ces  monumeus,  on  sent  trop  qu’ils  sont  dé- 
truits. Resserrés  dans  un  petit  espace,  divisés  par 
siècles,  privés  (le  leurs  harmonies  avec  l’antiquité 

des  temples  et  du  eufte  chrétien,  ne  servant  plus 
qu’à  l’histoire  de  l’art,  et  non  à celle  des  mœurs  èt 
de  la  religion  ;■  n’ayant  pas  même  gardé  leur  pous- 
sière, ils  ne  disent  plus  rien  ni  à l’imagination  ni 
au  cœur.  Quand  des  hommes  abominables  eurent 
l’idée  de  violer  l’asyle  des  morts , et  de  disperser 
leurs  cendres  pour  effacer  le  souvenir  du  passé,  la 
chose  tou'e  horrible  qu’elle  est,  pouvait  avoir  aux 
yeux  de  la  folie  humaine  , une  certaine  mauvaise 

Erandeur  ; mais  c’étoit  prendre  l’engagement  de 
Bi.leverser.  le  monde,  de  ne  pas  laisser  en  France 
pierre  sur  pierre,  et  de  parvenir,  au  travers  des 
ruines  , à des  institutions  inconnues.  Se  plonger  dans 
ees  excès  pour  rester  dans  des’  routes  communes  et 
pour  ne  montrer  qu’ineptie  et  absurdité,  c’est  avoir 
toutes  ie>  fureurs  du  crime,  sans  en  avoir  la  puis- 
sance. Qu’est-il  arrivé  à ces  spoliateurs  des  tombeaux  ? 
qu’ils  sont  tombés  dans  les  gouffres  qu’jls  «voient 
ouverts,  et  que  legrs  cadavres  sont  restés  comme 
en  gage  à la  mort,  pour  ceux  qu’ils  lui  avbicul 
dérobés.  . y.  - . . 
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choses  humaines , lorsqu’à  la  suite  d’une 
longue  énumération  de  titres  pompeux: 
Haut  et  puissant  Seigneur  , messire  Anne 
de  Montmorency  , connétable  de  France  , 
etc.  etc. , elle  avoit  ajouté , priez  pour 
son  ame  , pauvres  pécheurs.  C’est  tout  le 
néant  (x). 

Quant  aux  sépultures  souterraines,  elles 
étoient  généralement  réservées  aux  rois  et 
aux  religieux.  Lorsqu’on  vouloit  se  nourrir 
de  sérieuses  et  d’utiles  pensées , il  làlloit 
descendre  dans  les  caveaux  des  couvens, 
et  contempler  ces  solitaires  endormis,  qui 
n’étoient  pas  plus  calmes  dans  leurs  demeu- 
res funèbres,  qu’ils  ne  l’avoient  été  sur  la 
terre.  Que  votre  sommeil  soit  profond  sous 
ces  voûtes,  hommes  de  paix,  qui  aviez: 
partagé  votre  héritage  mortel  à vos  frères , 
et  qui , comme  ce  héros  de  la  Grèce , par- 
tant pour  la  conquête  d’un  autre  univers, 
ne  vous  étiez  réservé  que  l’espérance  ! 

CHAPITRE  VIII. 

Saint-Denys.  * 

On  voyoit  autrefois,  près  de  Paris,  des 
sépultures,  laineuses  entre  toutes  les  sépul- 
tures des  hommes.  Les  étrangers  venoient 
en  foule  visiter  les  merveilles  de  Saint- 
Denys.  Ils  y puisoient  une  profonde  véné- 

(i)  Johnson,  dans  son  Traité  des  Epitaphes  . 
site  ce  simple  mot  de  1a  religion  comme  sublime. 
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PartibIV.  ration  pour  la  France , et  s’en  retournoient 
Cuite } en  distant  en  dedans  d’eux-mêmes,  comme 

S.  Grégoire  î Ce  royaume  est  réellement 

^ le  plus  grand  entre  les  nations.  Mais  il 

s’est  élevé  un  Vent  de  la  colère , autour  de 
Tombeaux,  l'édifice  de  la  Mort  ; les  flots  des  peuples 
ont  été  poussés  sur  lui , et  les  ko  mines 
étonnés  se  demandent  encore  : Comment  le 
temple  d’AaiMON  a disparu  sous  les  sables 
des  déserts  ? 

L’abbaye  gothique  où  se  rassembloîent 
' ces  grands  vassaux  de  la  mort,  ne  manquoit 
point  de  gloire  : les  trésors  de  la  France 
étoient  à ses  portes;  la  Seine  passoit  à 
l’extrémité  de  sa  plaine  ; cent  endroits 
i célèbres  remplissoient , à quelque  distance, 

tous1  les  sites  de  beaux  noms , tous  les 
champs  de  beaux  souvenirs  ; la  ville 
d’Henri  IV  et  de  Louis-le-Grand  étoit  assise 
dans  le  voisinage;  et  l’antre  royal  de  Saint- 
Denys  se  trouvoit  au  centre  de  notre  puis- 
sance et  de  notre  luxe , Comme  un  vaste 
reliquaire  où  l’on  jetoit  les  restes  du  temps, 
et  la  surabondance  des  grandeurs  de  l’em- 
pire François. 

C’est -là  que  venoient  tour-à-tour  s’en- 
gloutir les  rois  de  la  France.  Un  d’entr’eux. 
( et  toujours  le  dernier  descendu  dans  ces 
abymes  ) restoit  sur  les  degrés  du  souter- 
• . rain,  comme  pour  inviter  sa  postérité  à 

descendre.  Cependant  Louis  XlV  a vaine- 
ment attendu  ses  deux  derniers  fils  : l’un 
s’est  précipité  au  fond  de  la  voûte  , en 
laissant  son  ancêtre  sur  le  seuil;  l’autre. 
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ainsi  qu’OEdipe,  a disparu  dans  une  tem-  Partie IV. 
pête.  Chose  digue  d’une  éternelle  médita-  Cillt0_ 

tion  ! le  premier  monarque,  que  les  envoyés 

de  la  justice  divine  rencontrèrent , fut  ce 
Louis  si  fameux  par  l’obéissance  que  les  ' 
nations  lui  portoient  ! Il  étoit  encore  tout 
entier  dans  son  cercueil.  En  vain , pour 
défendre  son  trône , il  sembla  se  lever  avec 
la  majesté  de  son  siècle , et  une  arrière- 
garde  de  huit  siècles  de  rois;  en  v^n  , son 
geste  menaçant  épouvanta  les  ennemis  des 
morts , lorsque  précipité  dans  une  fosse 
commune , il  tom  ba  sur  le  sein  de  Marie 
de  Médicis;  tout  lut  détruit.  Dieu,  dans 
* l'effusion  de  sa  colère  , avoit  juré  par  lui- 
même  de  châtier  la  France  : ne  cherchons 
point  sur  la  terre  les  causes  de  pareils 
evénemens  ; elles  sont  plus  haut. 

Dès  le  temps  de  Bossuet , dans  le  souter- 
rain de  ces  princes  anéantis  , on  pouvoit 
à peine  déposer  Madame  Henriette  : « tant 
les  rangs  y sont  pressés , s’écrie  le  plus 
éloquent  des  orateurs  ; tant  la  mort  est 
prompte  à remplir  ces  places  ! » En  pré- 
sence des  âges,  dont  les  flots  écoulés  gron- 
dent encore  dans  ces  profondeurs  , les 
esprits  sont  abattus  par  le  poids  des  pensées 
qui  les  oppressent.  L’aine  entière  frémit  en 
contemplant  tant  de  néant  et  tant  de  gran- 
deur. Lorsqu’on  cherche  une  expression 
assez  magnifique,  pour  peindre  ce  qu’il  y 
a de  plus  élevé  , l’autre  moitié  de  l’objet 
. sollicite  le  termeleplus  bas,  pour  exprimer 
ce  qu’il  y a de  plus  vil,  Tout  annonce  qu’on 
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Partie  iv.  est  descendu  à l’empire  des  ruines  , et  à je 
Culte.  ne  SÎL>S  queMe  odeur  de  poussière , répandue 
_____  sous  ces  arches  funèbres , on  croiroit  res- 
i ivre  h P*rer  ^es  temps  passés.  Ici  les  ombres  des 
vieilles  voûtes  s’abaissent , pour  se  con- 
n luul.eaua.  j'oni\ve  avec  les  ombres  des  vieux  tombeaux; 

là  des  grilles  de  1er  entourent  inutilement 
ces  bières , et  ne  peuvent  défendre  la  mort 
des  empressemens  deslunnrnes.  Ecoutez  le 
sourd  ^tvail  du  ver  du  sépulcre,  qui  semble 
hier  , clans  tous  ces  cercueils  , les  indes- 
tructibles réseaux  de  la  mort  ! 

Lecteur^  chrétiens,  pardonnez  aux  larmes 
qui  coulent  de  nos  yeux , en  errant  au 
milieu  de  cette  famille  de  S.  Louis  et  dé 
Clovis.  §i  tout-à-coup , jetant  à l’écart  le 
drap  mortuaire  qui  les  couvre , ces  monar- 
ques alloient  se  dresser  dans  leurs  cercueils, 
et  fixer  sur  nous  leurs  regards  étincelans,  à 
la  lueur  de  cette  lampe  sépulcrale!...  Oui, 
nous  les  voyons  tous  se  lever  à demi,  ces 
spectres  des  rois  ; nous  distinguons  leur 
race,  nous  les  reconnoissons , nous  osons 
interroger  ces  majestés  du  tombeau.  Eh 
bien  ! peuple  royal  de  fantômes,  dites -le 
nous  : voudriez  - vous  revivre  maintenant 
au  prix  d’une  couronne  ?...  Mais  d’où 
vient  ce  profond  silence  ? d’où  vient  que 
vous  ôtes  tous  muets  sous  ces  voûtes?  Vous 
secouez  vos  têtes  royales  , d’où  tombe  un 
nuagede poussière;  vos  yeux  se  referment, 
et  vous  vous  recouchez  lentement  dans  vos 
cercueils  ! 

Ah  ! si  nous  avions  interrogé  ces  morts 
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champêtres,  dont  naguères  nous  visitions  Partie iv. 
les  cendres,  ils  auroient  perce  doucement  culte, 
le  gazon  de  leurs  tombeaux,  et  sortant  du  __ 
sein  d.e  la  terre  , comme  des  vapeurs  T ,r 
brillantes , ns  nous  auroient  répondu  : « Si 
» Dieu  l’ordonne  ainsi,  pourquoi . reiiise-  Tombc*u*' 

rions  - nous  de  revivre  ? Pourquoi  ne 
» passerions  - nous  pas  encore  des  jours 
» résignés  dans  nos  chaumières  ? Notre 
» hoyau  n’étoit  pas  si  pesant  que  vous  le 
» pensez  ; nos  sueurs  mômes  avoient  leurs 
» charmes  , lorsqu’elles  étoienf  essuyées 
» par  une  tendre  épouse , ou  bénies  par  la 
» religion.  » 

Mais  où  nous  ont  entraînés  de  futiles 
descriptions  de  ces  tombeaux  déjà  effacés 
de  la  terre  ? Elles  ne  sont  plus  ces  fameuses 
sépxdtures.  Les  petits  enfans  se  sont  joués 
avec  les  os  des  puissans  monarques  : Saint- 
Denys  est  désert  ! l’oiseau  l’a  pris  pour  son 
passage , l’herbe  croit  sur  ses  autels  brisés , 
et  au  lieu  de  l’éternel  cantique  delà  mort , 
qui  retentissoit  sous  ses  dômes , on  n’en- 
tend plus  que  les  gouttes  de  pluie , qui  tom- 
bent par  son  toit  découvert , la  chùte  dè 
quelque]  pierre  qui  se  détache,  de  ses 
murs  en  ruines , ou  le  son  de  son  horloge  , 
qin  va  roulant  dans  les  tombeaux  vuides 
et  les  souterrains  dévastés  (*). 

O Voyez  la  note  T à k fin  du  volume. 
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* CHAPITRE  PREMIER. 

De  Jésus-Christ  et  de  sa  Vie. 

"V ers  le  temps  de  l’apparition  dn  Rédemp- 
teur sur  la  terre , les  nations  étoient  dans 
l’attente  de  quelque  personnage  fameux. 
« Une  ancienne  et  constante  opinion  > 
» dit  Suétone,  étoit  répandue  dans  l’Orient, 
« qu’un  homme  s’éleveroit  de  la  Judée  , 
» et  obtiendroit  l’empire  universel  (1).  « 
» Tacite  raconte  le  même  lait  , presque 

dans  les  mêmes  mots.  Selon  ce  grand  his- 

• 

{j)  Percrebuerat  Oriente  loto , vêtus  et  cons~ 
tans  opinio  esse  in  falis , ut  eo  temporc  Judaea 
jjrofecti  rerum  potirentur.  Suct.  in  Yespas. 
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fcorien  , « la  plupart  des  Juifs  étoient  con-  Parti*  iv. 
» vaincus,  d’après  un  oracle  conservé  dans 
33  les  anciens  livres  de  leurs  prêtres  , que 
33  dans  ce  temps-là  ( le  temps  de  Vespa- 
33  sien  ) l’Orient  prévdudroit , et  que  quel- 
»3  qu’un  , sorti  de  Judée , régneroit  sur  le 
33  monde  (î).  » :.j  . .. 

Enfin  Josephe,  parlant  de  la  mine  de 
Jérnsalem , rapporte  que  les  Juifs  furent 

Îtrincipalement  poussés  à la  révolte  contre 
es  Romains,  par  une  obscure  (2)  prophétie, 
qui  leur  annonçoit  que  vers  cette  époque , 
un  homme  s*  élever  oit  parmi  eux  et  sou- 
mettrait l’univers  { 3).  Le  No u v eau-Testa- 
ment  offre  aussi  des  traces  de  cette  espé- 
rance répandue  dans  Israël  : la  foule  qui 
courtau  désert,  demande  à S.  Jean-Baptiste, 
s’il  est  le  grand  Messie  , le  Christ  de  Dieu , 
si  long-temps  attendu  ; et  les  disciples 
id’Emaiis  sont  saisis  de  tristesse , lorsqu’ils 
reconnoissent  que  Jean  n’est  pas  l’homme 
qui  doit  racheter  Israël.  Les  soixante-dix 
semaines  de  Daniel  , ou  les  quatre  cent 
quatre-vingt-dix.  ans  , depuis  la  reconstruc- 
tion du  temple,  étoient  accomplis  ; enfin  , 

Origène , après  avoir  rapporte  toutes  ces 


(i)  Pluribus persuasio  inerat  antir/uis  saeerdo- 
tuirt  litteris  conlinens , eo  ipso  lemporc  fore  , ut 
valescéret  Oriens  , prof  -clique  Judaea  rerurn  po- 
tirentur.  Tacit.  Hist.  lib.  Y.  • 

(a)  A/u-tpiêcAot,  applicable  à plusieurs  personnes 
et  voilà  pourquoi  ies  historiens  Latins  l’attribuèrent 
à Vcspasien. 

(3)  Joseph,  de  Bell.  Judaic.  page  1283. 

2..  , 
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traditions  des  Juifs,  ajoute  « qu’un  grand 
« nombre  d’eutr’eux  avouèrent  Jësus- 
» Christ , pour  le  libérateur  promis  par  les 
» prophètes  (1).  » 

Cependant  le  ciel  prépare  les  voies  du 
Fils  de  l’Homme.  Les  nations  long-temps 
désunies  de  mœurs  et  de  gouvernement  , 
entretenoient  des  inimitiés  héréditaires  ; 
tout-à-coup  le  bruit  des  armes  cesse , et  les 
peuples  réconciliés , ou  vaincus,  viennent 
se  perdre  dans  le  peuple  Romain . 

D’un  côté  , la  religion  et  les  mœurs  sont 
parvenues  à ce  degré  de  corruption  , qui 
produit  de  force  les  changemens  ; de  l’autre, 
les  dogmes  de  l’unité  d’un  Dieu  et  de  l’im- 
mortalité de  l’ame , commencent  à se  ré- 
pandre. Ainsi  les  chemins  s’ouvrent  de 
.toutes  parts  à la  nouvelle  doctrine , qu’une 
langue  universelle  va  servir  à propager.  Ce 
vaste  empire  Romainse  compose  de  nations, 
les  unes  sauvages,  les  autres  policées,  toutes 
infiniment  malheureuses  : la  simplicité  du 
Christ',  pour  les  premières;  ses  vertus  mora- 
les , pour  les  secondes  ; pour  toutes  sa 
juiséri corde  et  sa  charité  sont  des  moyens 
de  salut  que  le  ciel  ménage.  Et  ces  moyens- 
sont  si  efficaces  que,  deux  siècles  après 
Jésus-Christ  , Tertullien  disoit  déjà  aux 
juges  de  Rome  : « Nous  ne  sommes  que 
, d’hier,  et  nous  remplissons  tout,  vos  cités, 
» vos  îles , vos  lbrteresses,  vos  camps  , vos 

' (l)  K«t  ’fflirirtwai  avlo»  u*«i  to*  ’tyidu. 

Üriç.  coiU.  Cals,  p.  127. 
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«colonies,  vos  tri  bus,  vos  décuries,  vos  Pa*tiiIV^ 
^conseils,  le  palais,  le  sénat,  le  forum; 

» nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples.  » 

Sola  relinquimus  templa  (1). 

A la  grandeur  des  préparations  natu- 
relles , s’unit  l’éclat  des  prodiges  ; les  vrais 
oracles  , depuis  long  - temps  muets  dans  du  cierge. 
Jérusalem,  recouvrent  la  voix,  et  les  fausses 
sybilles  se  taisent.  Une  nouvelle  étoile  se 
montre  dans  l’Orient  ; Gabriel  descend  vers 
Marie,  et  un  chœur  d’esprits  bienheureux, 
chante  au  haut  du  ciel , pendant  la  nuit  ; 

G-lçire  à Dieu  ; paix  aux  hommes  ! Tont- 
à-coup  le  bruit  se  fépand  que  le  Sauveur  a 
vu  le  jour  dans  la  Judée  : il  n’est  point  né 
dans  la  pourpre , mais  dans  l’humble  asyle 
de  l’indigence  ; il  n’a  point  été  annoncé  auxr 
grands  et  aux  superbes  ; mais  les  anges 
l’ont  révélé  aux  petits  et  aux  simples  ; il 
n’a  point  réuni  autour  de  son  berceau , les 
heureux  du  inonde , mais  les  infortunés  ;■ 
et  par  ce  premier  acte  de  sa  vie , il  s’est 
déclaré  de  préférence  le  Dieu  des  misé- 
rables. . r 


Arrêtons-nous  ici 


pour 


faire 


une 


ré- 


flexion. Nous  voyons  depuis  le  commen- 
cement des  siècles  , les  rois  , les  héros  , les 
hommes  éclatans  devenir  les  dieux  des  na- 
tions. Mais  voici  que  lefils  d’un  charpentier, 
dans  un  petit  coin  de  la  Judée , est  un  modèle 
de  douleurs  et  de  misère  ; il  est  flétri  publi- 
quement par  un  supplice  ; il  choisit  ses. 


(i)  Ter  lui.  Apqloget.  cap.  ^7. 
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disciples  ontre  la  plus  vile  populace  5 il  ne 
prêche  que  sacrifices , que  renoncement 
aux  pompes  du  monde,  mi  plaisir  , au  pou- 
voir ; il  préfère  l’esclave  au  maître,  le  pau- 
vre au  riche,  le  lépreux  à l’homme  sainj 
tout  ce  qui  pleure , tout  ce  qui  a des  plaies, 
tout  ce  qui  est  abandonné  du  monde, 
fait  ses  délices  : la  puissance,  la  fortune 
et  le  bonheur -sont  au  contraire  éternel- 
lement menacés  par  lui.  Il  renverse  toutes 
les  notions  communes  de  la  morale  ; il  éta- 
blit des  relations  nouvelles  entre  les  hom- 
mes , un  nouveau  droit  , des  gens,  une 
nouvelle  foi  publique  :*  il  élève  ainsi  «a 
divinité,  triomphe  de  la  religion  des 
César , s’assied  sur  leur  trône  , et  par- 
vient à subjuguer  la  terre  |non , quand  la 
voix  du  monde  entier  s’éieveroit  contre 
Jésus-Christ,  quand  toutes  les  lumières  de 
la  philo'sophie  se  réuniroient  contre  ses 
dogmes  , jamais  on  ne  nous  persuadera 
qu’une  religion  fondée  sur  une  pareille 
base  , soit  une  religion  humaine.  Celui  qui 
a pu  faire  adorer  une  croix  ; celui  qui  a 
offert  pour  objet  de  culte  aux  hommes, 
r humanité  so  uffrante  , La  vertu  persécu- 
tée ; celui-là , nous  le  jurons,  ne  sauroit 
être  qu’un  Dion. 

Jésus  - Christ  apparoît  au  milieu  des 
hommes  , plein  de  grâce  et  de  vérité  ; l’au- 
torité et  la  douceur  de  sa  parole  entraînent. 
Il  vient  pour  être  le  plus  malheureux  des 
mortels  , et  tous  ses  prodiges  sont  pour  les 
misérables.  Ses  miracles  , dit  .Bossuet  , 


Livre  ffl. 

Vue 


DU  CHRISTIANISME.  359 

tiennent  plus  de  la  bonté  que  de  la  puis-  Partir  IV. 
sance.  Pour  inculquer  ses  préceptes , il  culte, 
choisit  l’apologue  ou  la  parabole  qui  se 
grave  aisément  clans  l’esprit  des  peuples. 

C’est  en  marchant  dans  les  campagnes  , 

au’il donne  sesdivines  leçons.  En  voyant  les 
eurB  d’un  champ,  il  exhorte  ses  disoiples  aÜ  clergé, 
à espérer  dans  la  Providence , qui  supporte 
les  îbibles  plantes,  et  nourrit  les  petits 
oiseaux  ; en  appercevant  les  fruits  de  la 
terre , il  instruit  à juger  de  l’homme  par 
ses  œuvres  j on  lui  apporte  un  petit  enfant , 
et  il  recommande  l’mnocence  ; se  trou- 
vant au  milieu  des  bergers  , il  se  donne  à 
lui-même  le  titre  de  pasteur  des  âmes  , et 
se  représente,  rapportant  sur  ses  épaules 
la  brebis  égarée.  Au  printemps  il  s’assied 
sur  une  montagne , et  tire  des  objets  envi- 
ronnans , de  quoi  instruire  la  foule  assise 
à ses  pieds.  Du  spectacle  même  de  cette 
foule  pauvre  et  malheureuse , il  fait  naître 
ses  béatitudes  : Bienheureux  ceux  qui.  pleu- 
rent, bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et 
soif,  etc.  Ceux  qui  observent  ses  préceptes, 
et  ceux  qui  les  méprisent , sont  comparés  à 
deux  hommes  qui  bâtissent  deux  maisons , 
l’une  sur  un  roc , l’autre  sur  un  sable  mou- 
vant : selon  quelques  interprètes , il  mon- 
trait , en  parlant  ainsi,  un  hameau  florissant 
sur  une  colline,  et  au  bas  de  cette  colline  , 
des  cabanes  dé  truites  par  une  inondation  (i) . 


(i)  Fortin,  on  the  trutli  of  the  christ,  religi  pag. 

218. 
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Quand  il  demande  de  l’eau  à la  femme  de 
Samarie , il  lui  peint  sa  doctrine  sous  la 
belle  image  d’une  source  d’eau  vive. 

Les  plus  violens  ennemis  de  Jésus-Christ 
n’ont  jamais  osé  attaquer  sa  divine  per- 
sonne. Celse,  Julien,  Volusien  (1)  avouent 
'ses  miracles  , et  Porphyre  raconte  que  les 
oracles  meme  des  payens  l’appeknent  un 
homme  illustre  par  sa  piété  (2).  Tibère 
avoit  voulu  le  mettre  au  rang  des  Dieux  (3)  ; 
selon  Lampridius , Adrien  lui  avoit  élevé 
des  temples , et  Alexandre-Sévèi'e  le  révé- 
roit  avec  les  images  des  âmes  saintes,  entre 
Orphée  et  Abraham  (4).  Pline  a rendu  un 
illustre  témoignage  à l’innocence  de  ces 

Itremiers  chrétiens , qui  suivoient  de  près 
es  exemples  du  Rédempteur.  Il  n’y  a point 
de  philosophes  de  l’antiquité  à qui  l’on 
n’ait  reproché  quelques  vices  : les  patriar- 
ches même  ont  eu  des  foiblesses ; le  Christ 
seul  est  sans  tache  ; c’est  la  plus  brillante 
copie  de  cette  beauté  souveraine  qui  réside 
sur  le  trône  des  eieux.  Pur  et  sacré  comme 
le  tabernacle  du  Seigneur  , ne  respirant 
que  l’amour  de  Dieu  et  des  hommer.,  infi- 
niment supérieur,  par  l’élévation  de.  son 
ame,  à la  vaine  gloire  du  monde  , il  pour- 
suivoit  , à travers  les  douleurs  , la  grande 
aflàire  de  notre  salut,  forçant  les  hommes, 

(1)  Orig.  cont.  Cch.  I.  il.  Jul.  Ap.  Cyril,  lib. 
VI.  Aug.  ep.  3,4,  tom,  II. 

(2)  Euscb.  (lem.  III,  ev.  3. 

(3)  Tert.  Apologet. 

(4)  Lauip.  iu  Alex.  Sev.  cap.  4 et  3n. 
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par  l’ascendant  de  ses  vertus , à embrasser  sa  PautieIVj 
doctrine,  et  à imiter  une  vie  qu’ils  étoient  Clllte> 
contraints  d’admirer. 

Soncaractère étoit aimable,  ouvertetten-  Livre  j,j 
dre  ; sa  charité  sans  bornes.  L’apôtre  nous 
en  donne  une  idée  en  deux  mots  : II  cilloit 
sant  le  bien.  Sa  résignation  à la  volonté 
de  Dieu  éclate  dans  tous  les  inomens  de  sa 
vie  : il  aimoit  , il  connoissoit  l’amitié  : 
l’homme  qu’il  tira  du  tombeau  , Lazare , 
étoit  son  ami  ; ce  fut  pour  le  plus  grand 
sentiment  de  la  vie , qu’il  fit  son'plus  grand 
miracle.  L’amour  de  la  patrie  trouva  chez 
lui  un  modèle  : « Jérusalem  , Jérusalem  , 

» s’écrioit-il , en  pensant  au  jugement  qui 
« inenaçoit  cette  cité  coupable , j’ai  voulu 
» rassembler  les  enfans  , comme  la  poule 
» rassemble  scs  poussins  soiis  ses  ailes  ; 

» mais  tu  ne  l’as  pas  voulu  ! » Du  haut 
d’une  colline , jetant  ses  tristes  yeux  dur 
cette  ville  condamnée  pour  ses  crimes , à 
une  horrible  destruction , il  ne  put  retenir 
ses  larmes  : Il  vit  la  cité , dit  l’apôtre,  et  il 
pleura  ! Sa  tolérance  ne  fut  pas  moins 
remarquable,  quand  ses  disciples  le  priè- 
rent de  faire  descendre  le  feu  sur  un  village 
de  Samaritains , qui  lui  avoit  refusé  l’hos- 
pitalité; il  répondit  avec  indignation  : Vous 
ne  savez  pas  ce  que  vous  demandez  ! 

Si  le  Fils  de  l’Homme  étoit  sorti  du  ciel 
avec  toute  sa  force,  il  eût  eu  sans  doute 
peu  de  peine  à pratiquer  tant  de  vertus , à 
supporter  tant  de  maux  ; mais  c’est  ici  la 
gloire  du  mystère  : le  Christ  ressentoit  des 


Vne 

sénérale 
lu  Clergé. 


Digitized  by  Google 


f 


36a  GENIE 

P*bti*iv.  douleurs  ; son  cœur  se  fbndoit  comme  celui 
Culte.  d’un  homme  $ il  ne  donna  jamais  aucun 
signe  de  colère  que  contre  la  dureté  de 
LITRE  ni  l’ame  et  l'insensibilité.  Il  répétoit  éternel- 
lement : Aimez-vous  les  uns  les  autres . 
Mon  père , s’écrioit-il  sous  le  fer  des  bour- 
dn  Clergé,  reaux  : P ordonne  z- leur  ; car  ils  ne  savent 
ce  qu’ils  font . Prêt  à quitter  ses  disciples 
bien-aimés , il  fondit  tout-à-coup  en  larmes  j 
il  ressentit  toutes  les  terreurs  du  tombeau  t 
toutes  les  angoisses  de  la  croix  une  sueur 
de  sang  coula  le  long  de  ses  joues  divines  ; 
il  se  plaignit  que  son  père  l’avoit  a ban-, 
donne.  Lorsque  l’ange  lui  présenta  le  calice^ 
il  dit  : « O mon  Père  ! Jais  que  ce  calice 
t>  passe  loin  de  moi  ; cependant,  si  je  dois 
» le  boire  , que  ta  volonté  soit  faite.  » Ce 
lut  alors  que  ce  mot , où  respire  toute  la 
sublimité  de  la  douleur , échappa  à sa  bou- 
che : Mon  amc  est  triste  jusqu’à  la  mort. 
Ah  ! si  la  morale  la  plus  pure , et  le  cœur 
le  plus  tendre  ; si  une  vie  passée  à com- 
battre l’erreur  et  à soulager  les  maux  des 
hommes,  sont  les  attributs  de  la  divinité  , 
qui  peut  nier  celle  de  Jésus-Christ  ? Modèle 
de  tputes  vertus,  l’amitié  le  voit  endormi 
dans  le  sein  de  Jean,  ou  léguant  sa  mère 
à cé  disciple  ; la  tolérance  l’admire  dans  le 

Î'ugement  de  la  femme  adultère  ; par-tout 
a pitié  le  trouve  bénissant  les  pleurs  de 
l’infortuné  $ dans  son  amour  pour  les  enfàns, 
son  innocence  et  sa  candeur  se  décèlent  ; 
la  force  de  son  ame  brille  au  milieu  des 
tourmens  de  la  croix , et  son  dernier  soupir 
est  un  soupir  de  miséricorde. 
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Ije  Christ , ayant  laissé  ses  derniers  ensei- 
gneinens  à ses  disciples,  monta  sur  le  tabor 
et  disparut.  Dès  ce  moment , l’église  sub- 
siste dans  les  apôtres  : elle  s’établit  à-la-lbis 
chez  les  Juifs  et  chez  les  Gentils.  S.  Pierre, 
dans  une  seule  prédication  , convertit  5ooo 
hommes  à Jérusalem  , et  S.  Paul,  reçoit  sa 
mission  pour  les  nations  infidèles.  Bientôt 
le  prince  des  apôtres  jette  dans  la  capitale 
de  l’empire  Romain  , les  fondeinens  de  la 
puissance  ecclésiastique  (*).  Les  premiers 
Césars  régnoiént  encore  , et  déjà  circuloit 
au  pied  de  leur  trône , dans  la  foule , le 
prêtre  inconnu  qui  devoitles  remplacer  au 
capitole.  La  hiérarchie  commence  : Lin 
succède  à Pierre , Clément  à Lin  , et  cette 
belle  chaîne  de  pontifes  , héritiers  de  l’au- 
torité apostolique , ne  s’interrompt  plus 
pendant  dix-liuit  siècles , et  nous  unit  à 
Jésus-Christ. 

Avec  la  dignité  épiscopale , on  voit  s’éta- 
blir, dès  le  principe,  les  deux  autres  grandes  _ 
divisions  delà  hiérarchie,  le  sacerdoce  et  le 
diaconat.  S.  Ignace  exhorte  les  Magnésiens 

(*)  Voyez,  la  noté  V à la  fin  iln  volume. 
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P**  ti  e iv.  à agir  en  unilé  avec  leur  évêque , qui  tient 
Culte.  l(l  place  de  Jésus-Christ ,•  leurs  prêtres  qui 

_ _ représentent  les  apôtres  , et  leurs  diacres 

£1  v*e  ni.  (JUI  sont  chargés  du  soin  des  autels  (î). 

Pie , Clément  d’Alexandrie , Origène  et 
générale  Tertullien  confirment  ces  degrés  (2). 

«lu  clergé.  Quoiqu’il  ne  soit  l’ait  mention , pour  la 
première  Ibis,  quedes  métropolitains  ou  de» 
archevêques  qu’au  concile  de  Nicée  ; néan- 
moins ce  concile  parle  de  cette  dignité 
comme  d’un  degré  hiérarchique  établi 
depuis  long  - temps  (3).  Athanase  (4)  et 
S.  Augustin  (5)  citent  des  métropolitains 
existant  avant  la  date  de  cette  assemblée. 
Dès  le  second  siècle , Lyon  est  qualifiée , 
dansles  actes  civils,  de  ville  métropolitaine, 
et  S.  Irenée  qui  en  étoit  évêque,  gouver- 
noit  toute  l’église  ( »«f >?j”)  gallicane  (6). 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  les 
archevêques  même  sont  d’institution  apos- 
tolique (7)  j en  elïèt,  Eusèbe  et  S.  Chrysos- 
tôine  disent  que  Tite , évêque , avoit  la 

(1)  Ignat.  ep.  ad  Magnes,  r.  6. 

(2)  l’ius,  cp.  II.  Clcm.  Alex.  Strom.  lib.  VI,  p. 
667.  Orig.  Hoin.  II,  innum.  Hom.  in  confie.  Tcr- 
tul.  demonogam.  c.  11.  De  Fuga , 41*  De  Baplisino . 
c.  17. 

(3)  Conc.  Nicen.  can.  6. 

(4)  Atlian.  de  Sentent.  DLonjrs.  t.  I , p.  552. 

(5)  Aug.  brevis.  Collât,  lert.  die.  cap.  16. 

(6)  Euseb.  H.  E.  lib.  V,  cap.  23,  de  Ilapix'"* 
nous  avons  fait  Paroisse. 

(7)  Usher.  de  Orig.  Episc.  et  Mctrop.  Bcvereg. 
cod.  can.  eind.  lib.  Il , c.  6,  n.  12.  Hamm.  Pref. 
lo  Titus  i Dissert.  4 cont.  Blondel,  cap.  b. 
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Surintendance  de  tous  les  évêques  de  Partis  iy. 
Crête  (1). 

Les  opinions  varient  sur  l’origine  du 
patriarchat;  Buronius,  de  Marca,  etRiche- 
rius  la  font  remonter  jusqu’aux  apôtres  ; 
mais  il  paroît  néanmoins  qu’il  ne  fut  établi 
dans  l’église  que  vers  l’an  385 , quatre  ans  'du'cieî'gL 
après  le  concile  général  de  Constantinople. 

Le  nom  de  cardinal  se  donnoit  d’abord 
indistinctement  aux  premiers  titulaires  des 
églises  • (2).  Comme  ces  cheis  du  clergé 
étoient  ordinairement  des  hommes  distin- 
gués par  leurs  sciences  et  leurs  vertus , les 
papes  les  consultoient  dans  les  afîàires 
délicates  ; ils  devinrent  peu-à-peu  le  conseil 
permanent  du  saint  siège , et  le  droit  d’élire 
le  souverain  pontife  passa  dans  leur  sein , 
quand  la  communion  des  iidèles  devint 
trop  nombreuse  pour  être  assemblée. 

Les  mêmes  causes  qui  avoient  donné 
naissance  aux  cardinaux  près  des  papes , 
produisirent  les  chanoines  près  des  évêques  j 
c’étoit  un  certain  nombre  de  prêtres  qui 
coinposoient  la  cour  épiscopale.  Les  ail  aires 
du  diocèse  augmentant , les  membres  du 
Synode  lurent  obligés  de  se  partager  le 
travail.  Les  uns  furent  appelés  vicaires , les 
autres  grands- vicaires , etc.  selon  l’étendue 
de  leur  charge.  Le  conseil  entier  prit  le 
nom  de  chapitre  , et  les  conseillers  celui  de 


(1)  Eusch.  H.  E,.  Iib.  III.  c.  4.  Clirys.  Hom.  I. 
in  Tit. 

(2)  Héricourt,  Loix  eçcl.  de  Franc,  p.  ao5. 
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Partit  iv.  chanoines  , qui  ne  veut  dire  qu’administra- 
Cülte.  teur  canonique. 

•—  De  simples  prêtres,  et  même  des  laïques  , 
Lit*  e un  nommés  par  les  évêques  à la  direction  d’une 
v communauté  religieuse  , lurent  la  source 
génprnie  de  l’ordre  antique  des  abbés.  Nous  verrons 
au  ewrgé.  combien  les  abbayes  furent  utiles  aux  let- 
' très,  à l’agriculture,  et  en  général  à la 
civilisation  de  l’Europe  barbare. 

, Les  paroisses  se  formèrent  à l’époque  où 
les  ordres  principaux  du  clergé  se  subdivi- 
sèrent. Les  évécliés  étant  devenus  trop 
vastes , pour  que  les  prêtres  de  la  métropole 
pussent  porter  les  secours  spirituels  et 
temporels  aux  extrémités  du  diocèse , on 
éleva  des  églises  dans  les  campagnes.  Les 
ministres  attachés  à ces  tem  pies  champêtres  * 
prirent  le  nom  de  curé ,-  du  latin  cura , 
qui  signifie  soins  3 fatigue.  Le  nom  du 
moins  n’est  pas  orgueilleux,  et  on  auroit 
dû  le  leur  pardonner , puisqu’ils  en  rem- 
plissoient  si  bien  les  conditions  (1). 

Outré  ces  églises  paroissiales , on  bâtit 
encore  des  chapelles  sur  le  tombeau  des 
martyrs  et  dés  solitaires.  Ces  temples  par- 
ticuliers s’appeloient  martyrium  ou  me- 
nioria  ; et,  par  une  idée  encore  plus  douce 
dt  plus  philosophique , on  les  nomxnoit 


(1)  Athanasç,  dans  sa  seconde  apologie,  dit  que 
de  sôii  temps  ît  y avoit  déjà  dix  églises  paroissiales, 
établie*  dans  le  Maréotû  , (lui  rclcyoit  du  diocèse 
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aussi  cimetières  , d’un  mot  grec  , qui  Partie IV; 
signifie  sommeil  (1).  Coite. 

Enfin,  les  bénéfices  séculiers  durent  leur  _ _ m 

origine  aux  agapes,  ou  repas  des  premiers  livre  111. 
chrétiens.  Chaque  fidèle apportoit quelques 
aumônes  pour  l’entretien  de  l’évêque  , du 
prêtre  et  du  diacre , et  pour  le  soulagement  Clergé, 
des  malades  et  des  étrangers  (a).  Des  hom- 
mes riches,  des  princes  , des  villes  entières, 
donnèrent  dans  la  suite  des  terres  à l’église,  ' 

pour  reinjdacer  ces  aumônes  incertaines. 

Ces  biens  partagés  en  divers  lots , par  le 
conseil  des  supérieurs  ecclésiastiques,  pri- 
rent le  nom  de  prébende,  de  canonicat, 
de  commende  , de  bénéfices  - cures , de 
bénéfices  - manuels  , simples  , clostraux  , 
selon  les  degrés  hiérarchiques  de  l’adminis- 
trateur aux  soins  duquel  ils  furent  con- 
fiés (3). 

Quant  aux  fidèles  en  général,  tout  le 
corps  des  chrétiens  primitifs  se  distinguoit 
en  moi , croyans  ou  fidèles  , et  Kalixv^nx , 
cathécumènes  (4).  Le  privilège  des  croyais 
étoit  d’être  reçus  à la  sainte  table , d’assister 
à toutes  les  prières  de  l’église,  et  de  pro- 
noncer l’oraison  dominicale  (5),  que  saint 
Augustin  appelle  par  cette  raison  oratio 
fdelium  , et  S.  Chrysostômc  Eux  W TTIÇ OV*  Les 
cathécumènes  ne  pou  voient  assister  à toutes 

(1)  Fleury  , Hist.  eccl. 

(2)  S.  Just.  Apol.  ' < 

(3  J Héric.  loix  eccl.  p.  ao4-ï3. 

(4)  Eus.  Demonst.  Evans,  lib.  VII  ,csrp. 

(5)  Constit.  apost.  lib.  VIII,  cap.  8 et  u. 


Digitized  by  Google 


368  GENIE 

PxktiïIV.  les  cérémonies,  et  l’on  ne  traitoit  des 
c , mystères  devant  eux  qu’en  paraboles  obs- 
cures  (1). 

Le  nom  de  laïque  lut  inventé  pour  distin- 

!“e  ’ ;uer  l’homme  qui  n’étoit  pas  engagé  dans 
es  ordres  du  corps  général  du  clergé.  Le 

eennuie  . . 7 1 i-  a d 

du  Clergé,  titre  de  clerc  se  forma  en  meme  temps  : 
lai  ci  et  K.A»fx«  se  lisent  à chaque  page  des 
anciens  auteurs.  On  se  servoit  de  la  déno- 
mination à? ecclésiastique  , tantôt  en  par- 
lant des  chrétiens  en  opposition  aux  Gen- 
tils (2)  , tantôt  en  désignant  le  clergé,  par 
rapport  au  reste  des  fidèles  $ enfin  , le 
glorieux  titre  de  catholique  , ou  d’univer- 
selle, fut  attribué  à l’église  dès  sa  naissance. 
Eusèbe,  Clément  d’Alexandrie  et  S.  Ignace 
en  portent  témoignage  (3).  Poleimon , le 
juge  , ayant  demandé  à Pionos,  martyr,  de 
quelle  église  il  étoit,  le  confesseur  répon- 
dit : De  l’ église  catholique  ,*  car  Jésus- 
Christ  n’eu  connoit  point  d’autre  (4). 

N’oublions  pas  dans  le  développement 
de  cette  hiérarchie,  que  S.  Jérôme  compare 
à celle  des  anges,  n’oublions  pas  les  voies 
par  où  la  chrétienté  signaloit  sa  sagesse  et 
sa  force , nous  voulons  dire  les  conciles  et 
les  persécutions.  « Rappelez  en  votre  rné- 

i.  (i)  Tbéodor.  Epit.^  div.  dogm.  cap.  24*  Aug, 
Serra,  ad  Neophrtos  in  append.  t.  X,  p.  845. 

(2)  Eus.  lib.  IV  , cap.  7;  lib.  Y , cap.  27.  Cyril, 
catcch.  i5  , n.  4- 

(8)  Eus.  lib.  IV,  cap.  i5.  CJem.  Alex.  Strom. 
lib.  Y II.  Ignat.  cap.  acl  Smyrn.  n.  8. 

(4)  Act.  Pion,  ap.  Biir«  an.  a54  , n.  9. 


Digitized  by  Google 


Culte.  * 


Livre  III. 
Vue 

générale 


DU  CHRISTIANISME.  36p. 

•»  moire,  dit  la  Bruyère , rappelez  ce  grand  Partie  rV, 
» et  premier  concile , où  les  pères  qui  le 
» composoient , étoient  remarquables  clia- 
» cun  par  quelques  membres  mutilés , ou 
» par  les  cicatrices  qui  leur  étoient  restées 
» des  fureurs  de  la  persécution  : ils  sem- 
» bloient  tenir  de  leurs  plaies  le  droit  de  du'cîergé. 
» s’asseoir  dans  cett<v  assemblée  générale 
» de  toute  l’église.  » 

Déplorable  esprit  de  parti  î M.  de  Vol- 
taire, qui  montre  par-tout  l’horreur  du 
sang  et  l’ainour  de  l’humanité , cherche  à 

ftersuader  qu’il  y eut  peu  de  martyrs  dans 
’église  primitive  (1)  (*)  j et  comme  s’il  , 
n’eût  jamais  lu  les  historiens  Romains , il 
va  presque  jusqu’à  nier  cette  première 
persécution  dont  Tacite  noiïs  a fait  une  si 
affreuse  peinture.  L’auteur  de  Zaïre,  qui 
connojssoit  la  puissance  du  malheur  , a 
craint  qu’on  ne  se  laissât  toucher  par  le 
tableau  des  souffrances  des  chrétiens  ; il  a 
voulu  leur  arracher  cette-  couronne  de 
martyre  qui  les  rendoit  intéressans  aux  i 
cœurs  tendres , et  leur  ravir  jusqu’au  char- 
me <Jp  leurs  pleurs. 

Ainsi  nous  avons  tracé  le  tableau  de  la 
hiérarchie  apostolique  ; joignez-y  le  clergé 
régulier  , dont  nous  allons  bientôt  nous 
entretenir , et  vous  aurez  l’église  entière  de< 
Jésus-Christ.  Nous  osons  l’avancer , aucune- 
autre  religion  sur  la  terre  n’a  ofïèrt  un 


■ (x)  Dans^on  Essai  sur  les  Mœurs. 

(*)  {Soyez  la  note  A.  à la  iiftdu  volume» 

2.  A A 


-M- 
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PaktiiIV.  pareil  système  de  bienfaits,  de  prudence 
- et  de  prévoyance,  de  force  et  de  douceur, 

C“  te‘  de  l'oix  inorales  et  de  loix  religieuses.  Rien 
n’est  plus  sagement  ordonné  que  ces  cer- 
LivreIII.  cies^  pétant  du  dernier  chantre  de 

Vue  village , vont  toujours  s’élevant  jusqu’au 
Æéràé.  trône  pontifical , qu’ils  supportent  et  qui 
les  couronne.  L’églisc  ainsi , par  ses  difle- 
rens  degrés,  toucnoit  à tous  nos  besoins  et 
à toutes  nos  misères  : art,  lettres,  sciences, 
législation , politique  , hommes  illustres 
dans  tous  les  genres,  institutions  littéraires, 
civiles  et  religieuses  , fondations  pour 
l’humanité , tous  ces  magnifiques  bienfaits 
nous  arrivoient  par  les  rangs  supérieurs  de 
• la  hiérarchie  j tandis  que  les  détails  de  la 

charité  et  de  la  morale  etoient  répandus 
par  les  degrés  inférieurs , chez  les  dernières 
classes  du  peuple.  Si  jadis  l’église  fût  pauvre, 

• depuis  le  dernier  échelon  jusqu  au  pre- 
mier, c’est  que  toute  la  chrétienté  étoit  in- 
digente comme  elle.  Mais  on  ne  sauroit 
exiger  que  le  clergé  fût  demeuré  pauvre  , 
quand  l’opulence  croissoit  autour  de  lui. 
Il  auroit  alors  perdu  toute  considération  ; 
certaines  classes  de  la  société  avec  lesquel- 
lesil  n’auroit  pu  vivre  j se  fussent  soustraites 
à son  autorité  morale.  Le  chef  de  l’église 
étoit  prince,  pour  pouvoir  parler  aux  prin- 
ces j les  évêques  , marchant  de . pair  avec 
les  grands,  osoient  les  instruire  de  leurs 
devoirs  ; les  prêtres  séculiers  et  réguliers 
au-dessus  des  nécessités  de  la  vie , se  mê- 
loient  aux  riches  dont  ils  épuroient  les 


Digitized  by  Googtt 


DU  CHRISTIANISME.  3?i 

mœurs;  et  le  simple  curé  se  rapprochoit  Parti*  iV* 


du  pauvre  qu’il  étoit  destiné  à soulager 
par  ses  bienfaits-,  et  à consoler  par  son 
exemple. 

Ce  n’est  pas  que  le  plus  indigent  des 
prêtres  ne  pût  aussi  instruire  les  grands 
du  inonde , et  les  rappeler  à la  vertu  ; mais 
il  ne  pouvoit  ni  les  suivre  dans  les  habitudes 
de  leur  vie  , comme  le  haut  clergé , ni  leur 
tenir  un  langage  qu’ils  eussent  parfaite- 
ment entendu.  La  considération  même  dont 
il  jouissoit,  venoit  en  partie  des  ordres 
supérieurs  de  l’église.  Il  convient  d’ailleurs 
à de  grands  peuples  , d’avoir  un  culte 
honorable  et  des  autels  oùl’infbrtuné  puisse 
trouver  des  secours  (1). 

Au  reste , il  n’y  a rien  d’aussi  beau  dans 
l’histoire  des  institutions  civiles  et  reli- 
gieuses , que  ce  qui  concerne  l’autorité , 
les  devoirs  et  l’investiture  du  prélat,  parmi 
les  chrétiens.  On  y voit  la  parfaite  image 
du  pasteur  4es  peuples  et  du  ministre  des 
autels.  Aucune  classe  d’hommes  n’a  plus 
honoré  l’humanité  que  celle  des  évêques  , 
■et  l’on  ne  pourroit  trouver  ailleurs  plus  de 
vertus,  de  grandeur  et  de  génie. 

Le  chef  apostolique  devoit  être  sans  défaut 
de  corps , et  pared  au  prêtre  sans  tache  , 


Culte. 
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(i)  Lorsqu’un  philosophe  moderne  a dit  au  pau- 
vre qui  lui  dcmandoit  la  charité  , au  nom  de  Dieu: 
« Eh  ! mon  ami,  tu  me  glaces  la  main  ; que  ne 
» me  demandes-tu  au  nom  de  l'humanité  ? » Ce 
philosophe  a dit  un  mot  horrible. 

A.  a.. 
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Partie  iv.  <jue  Platon  dépeint  dans  ses  loix.  Choisi 
CuIte<  dans  l’assemblee  du  peuple , il  étoit  peut- 
__  être  le  seul  magistrat  légal  qui  existât  dans 
, les  temps  barbares.  Comme  cette  place  au- 

guste  entrainoit  une  responsabilité  îm- 
éTérale  mense , tant  dans  cette  vie  que  dans  l’autre, 
du  clergé,  elle  étoit  loin  d’être  briguée.  Les  Bazile  et 
les  Ambroise  lùyoient  au  désert , dans  la 
crainte  d’être  élevés  à une  dignité  dont  les 
devoirs  elïrayoient  même  leurs  vertus. 

Non-seulement  l’évêque  étoit  obligé  de 
remplir  ses  lbnctions  religieuses  , comme 
d’enseigner  la  morale , d’administrer  les 
sacremens , d’ordonner  les  prêtres  ; mais 
encore  tout  le  poids  des  loix  civiles  et  des 
débats  politiques  retomboit  sur  lui.  C’étoit 
un  prince  à appaiser , une  guerre  â détour- 
ner, une  ville  à défendre.  L’évêque  de 
Paris , au  neuvième  siècle , en  sauvant  par 
son  courage  la  capitale  de  la  France , em- 
pêcha pèut-être  la  France  entière  de  passer 
sous  le  joug  des  Normands. 

« On  ét'oit  si  convaincu,  ditftl’Héricourt, 
3î  que  l’ôbligation  de  recevoir  les  étrangers 

étoit  un-  devoir  dans  l’épiscopat , que 
y S.  Grégoire  vottlut , avant  de  consacrer 

3>  Florentinus , évêque  d’Ancône , qu’on 
.33  exprimât  si  c’étoit  par  impuissance  ou 
33  par  avarice  qu’il  n’avoit  point  exercé  jus- 
33  qu’ alors  l’hospitalité  envers  les  étran- 
33  gers  (î).  33 

On  vouloit  que  l’évêque  haït  le  péché,  et 

, • ; - ' ' * *• . 

(l)  Loix  eccl.  de  Fr.  p.  75i. 
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non  lé  pécheur  (1);  qu’il  supportât  le  foible,  Partis  rvi 
qu’il  eut  un  cœur  de  père  pour  les  pau-  culte, 
vres  (2).  Il  devoit  néanmoins  garder  quel-  _____ 
que  mesure  dans  ses  dons , et  ne  point  en-  LlYHB  1Jr. 
tretenir  de  profession  dangereuse  ou  inutile, 
comme  les  baladins  et  les  chasseurs  (3)  ; g^mTrale 
véritable  loi  politique  , qui  frappoit  d’un  du  Clergé, 
côté  sur  le  vice  dominant  des  Romains , et 
de  l’autre  sur  celui  des  Barbares. 


Si  l’évêque  avoitdesparens  dans  le  besoin, 
il  lui  étoit  permis  de  les  préférer  à des 
étrangers , mais  non  pas  de  les  enrichir  : 
« Car , dit  le  canon  , c’est  leur  état  d’indi- 
■»  gence  , et  non  les  liens  du  sang  qu’il  doit 
.»  regarder  en  pareil  cas  (4).  » 

Faut-il  s’étonner  qu’avec  tant  de  vertus  , 
les  évêques  obtinssent  la  vénération  de  tous 
les  peuples?  On  courboit  la  tête  sous  leur 
bénédiction , on  chantoit  Hosannah  devant 
eux  ; on  les  appeloit  très-saints  , très-chers 
à Dieu  , et  ces  titres  étoient  d’autant  plus 
magnifiques,  quilsétoient  justement  acquis. 

Quand  les  nations  se  civilisèrent , les  évê- 
ques , plus  circonscrits  dans  leurs  devoirs 
religieux  , jouirent  du  bien  qu’ils  avoient 
fait  aux  hommes , et  cherchèrent  à leur  en 
faire  encore , en  S* appliquant  plus  particu- 
lièrement au  maintien  de  la  morale,  aux' 
œuvres  de  charité  et  au  progrès  des  lettres. 


(1)  Jd.  ib.  can.  Odio. 

(3)  Jd.  loc.  cit. 

(3)  Jd.  ib.  can.  Don.  qui  venatoribus. 

(4)  Jd.  ib.  p.  742 , can.  Est  probanda . 
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Leurs  palais  devinrent  le  centre  de  Id  poli- 
tesse et  des  arts.  Appelés  par  leurs  souve- 
rains au  ministère  public,  et  revêtus  des 
premières  dignités  de  l’église , ils  y déployè- 
rent des  talens  qui  firent  l’admiration  de 
l’Europe.  Jusques  dans  ces  derniers  temps, 
les  évêques  de  France  ont  été  des  exemples 
parfaits  de  modération  et  de  lumière.  On 
pourrait  sans  doute  citer  quelques  excep-  ' 
tions  j mais  tant  que  les  nommes  seront 
encore  sensibles  aux  grands  traits  de  vertu, 
on  se  souviendra  que  plus  de  soixante  évê- 
ques catholiques,  ont  erré  fugitifs  chez  des 

Îieuples  protestans  , et  qu’en  dépit  de  tous 
es  préjugés  religieux  , et  de  toutes  les  pré- 
ventions qui  s’attachent  à l’infortune,  ils  se 
sont  attiré  le  respect  et  la  vénération  de  ces 

{>euples;  que  le  disciple  de  Luther  et  de 
inlviri  est  venu  entendre  le  prélat  romain 
exilé , prêcher  dans  quel  que  retraite  obsc  ure, 
l’amour  de  l’humanité  et  le  pardon  des 
offenses}  enfin  , on  se  souviendra  que  tant 
de  nouveaux  Cy  prien , persécutés  pour  leur 
çeligion,  que  tant  de  coprageux  Chrysos- 
tôme  se  sont  dépouillés  du  titre  qui  faisoit 
leurs  combats  et  leur  gloire  sur  un  simple 
mot  du  chef'  de  l’église } heureux  de  sacri- 
fier , avec  leur  prospérité  première , l’éclat 
de  douze  ans  de  malheur  a la  paix  de  leur 
troupeau. 

Quant  au  clergé  inférieur , c’étoit  à lui 
qu’on  étoit  redevable  de  ce  reste  de  bonnes 
mœurs , que  l’on  trouvoit  encore  chez  la 
foule,  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes. 
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Le  paysan  sans  religion  est  une  bête  féroce;  IV. 

il  n’a  aucun  irein  d’éducation  ni  de  respect  culte, 
humain  : une  vie  pénible  a aigri  son  carac-  __ 
tère  , la  propriété  lui  a enlevé  l’innocence  LlTRBm. 
du  Sauvage  ; il  est  timide , grossier , déliant, 
avare,  ingrat  sur -tout.  Mais  , par  un  mira-  générale 
cle  bien  frappant , cet  homme  naturelle-  du  clergé, 
ment  pervers , deviept  excellent  dans  les 
mains  de  la  religion.  Autant  il  étoit  lâche  , 
autant  il  est  brave  ; son  penchant  à trahir 
se  change  en  une  fidélité  à toute  épreuve  , 
son  ingratitude  en  un  dévouement  sans 
borne  , sa  défiance  en  une  confiance  abso- 
ces  paysans  impies  , profà- 
, dévastant  les  propriétés  , 
feu  les  femmes  , les  enlans 
et  les  prêtres  , comparez-les  aux  Vendéens, 
défendant  le  culte  de  leur  père  , et  seuls 
fibres  , quand  toute  la  France  étoit  abattue 
sous  le  joug  de  la  terreur  ; comparez-les , 
et  voyez  la  différence  que  la  religion  peut 
mettre  entre  les  hommes.  Celui  qui  a ac- 
cordé la  paix  à ces  laboureurs  chrétiens , 
s’est  ménagé  une  solide  gloire  dans  la  pos- 
térité ; il  a jugé  que  de  pareils  hommes 
seroient  fidèles  , et  il  ne  s’est  pas  trojnpé  ; 
les  Vendéens  ont  noblement  gardé  la  paix 
comme  ils  avoient  lait  la  guerre.  L’étranger 
a paru  ; il  a trouvé  des  champs  désoles , 
mais  quelques  cœurs  fi'ançois  palpitant  en- 
core dans  ces  déserts , quelques  hommes 
qui  avoient  sacrifié  tout  ressentiment  à la 
patrie , quelques  mains  fières  et  rustiques , 
mutilées  par  le  1er  et  le  leu,  mais  prêtes  à 


lue.  Comparez 
nant  les  églises 
brûlant  à petit 
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fxuTiB IV-  défendre  contre  l’ennemi  du  dehors , les 
Cnlte  ruines  de  ces  cabanes  qu’elles  avoient  arra- 
chées à l'ennemi  dix  dedans. 

„ On  a pu  reprocher  aux  curés  des  préju- 

XjIvbeIII.  , j r r.  . > 

ges  d état  ou  d ignorance;  mais,  apres  tout, 
énéraie  sûnplicité  du  cœur , la  sainteté  de  la  vie , 

du  clergé,  la  pauvreté  évangélique,  la  charité  de  Jésus- 
Christ,  en  iaisoientpin  des  ordres  le  plus 
-respectable  de  la  nation.  On  en  a vu  plu- 
sieurs qui  sembloient  moins  des  hommes , 
que  des  esprits  bienfàisans  , descendus  sur 
la  terre  pour  soulager  les  misérables»  Sou- 
vent ils  se  refusèrent  le  pain  pour  nourrir 
le  nécessiteux,  souvent  ils  se  dépouillèrent 
.de  leurs  habits  pour  en  couvrir  l’indigent. 
Qui  oseroit  reprocher  à de  tels  hommes 
quelque  sévérité  d’opinion  ? Qui  de  nous  > 
superbes,  philanthropes , voudroit , durant 
•les  rigueurs  de  l’hiver  ; -être  réveillé,  au 
milieu  de  la  nuit , pour , aller  administrer 
mu  loin  , dans  les  campagnes , le  moribond 
-expirant  sur  la  paille?  Qui  de  nous  voudroit 
avoir  sans  cesse  le  cœur  brisé  du  spectacle 
- d’une  misère  qu’on  ne  peut  secourir , se 
voir- environné  d’ùne  /uinille  dont  les  joues 
.hâves  et  les  yeux  creux  annoncent  l’ardeur 
de  la  faim  et  de  tous  les  besoins  ? Consenti- 
-.riorisdious  à suivre  les  curés  de  Paris  , ces 
< anges  Ü’humanité , dans  le  séjour  du  ciime 
et  de  la  douleur , pour  consoler  le  vice 
ëSqxxs  les  formes  les  plus  dégoûtantes,  pour 
tîfrerser  l’espérance  dans  un,  cœur  désespéré  ? 

de  nous , enfin , voudroit  se  séquestrer 
idu  monde  d«*>  lieux’eux , pour  vivre  éter- 
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nellement  parmi  les  souffrances , et  ne  rece-  Partis  TV. 
voir,  en  mourant.,  pour  tant  de  bienfaits  , Culte, 
que  l’ingratitude  du  pauvre  et  la  calomnie  _____ 
du  riche  ? - ' 1 , T]T 

1 Livre  lu» 
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Origines  de  la  Vie  Monastique. 

jS  ’il  est  vrai,  comme  il  seroit  possible  de  le 
croire , qu’une  chose  soit  poétiquement 
•belle,  en  raison  de  l’antiquité  de  son  origine; 
il  faut  convenir  que  la  vie  monastique  a quel- 
ques droits  à notre  adinira'tion.  Elle  remonte 
jusqu’aux  premiers  âges  du  monde.  Le 
prophète  Elie  , fuyant  la  corruption  d’Is- 
raël, se  retira  le  long  du  Jourdain,  où  il 
vécut  d’herbes  et  de  racines , avec  quel- 
ques disciples.  Sans  avoir  besoin  de  fouiller 
plus  avant  dans  l’histoire , cette  source  des 
ordres  religieux  nous  semble  assez  mer- 
veilleuse. Que  n’eussent  point  dit  les  poètes 
de  la  Grèce , s’ils  avoient  trouvé  pour  fon- 
dateur des  sacrés  collèges,  un  homme  ravi 
au  ciel  dans  un  char  de  feu,  et  qui  doit 
repaTOÎtre  sur  la  terre , au  jour  de  la  con- 
sommatiort  des  siècles  ? 

De  là , la  vie  monastique  , par  un  héri- 
tage admirable,  descend  à travers  Elysée,  les 

Îrophètes  et  Saint  Jean-Baptiste  , jusqu’à 
ésus-Christ,  qui  se  déroboit  souvent  au 
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monde  pour  aller  prier  sur  les  montagnes. 
Bientôt  les  Thérapeutes  (1)  embrassant  les 
perfections  de  la-  retraite,  offrirent  près  du 
ac  Mœris , en.  Egypte , les  premiers  modè- 
es  des  monastères  chrétiens.  Enfin,  sous 
S..  Antoine  et  S.  Pacôme,  paroissent  ces 
fameux  solitaires  de  la  Thébaïde , qui  rem- 
plirent le  Carmel  et  le  Liban  de  tous  les 
chefs-d’œuvre. de  la  pénitence.  Une  voix 
de  gloire  et  de  merveille  s’éleva  des  plus 
affreuses  solitudes  ; des  musiques  divines 
se  mêloient  au  bruit  des  cascades  et  des 
sources  ; les  séraphins  visitoient  l’anacho- 
rète du  rocher , ou  enlevoient  son  aine 
brillante  sur  lès  nues  ; les  lions  servoient 
de  messagers  5 les  corbeaux,  devenus  intel- 
ligens , apportoient  au  saint  hermite  la 
manne  céleste  ; les  villes  jalouses  sentirent 
tomber  leur  réputation  antique  : ce  fut  le 
temps  de  la  renommée  du  désert. 

Marchant  ainsi  d’enchantement  en  en- 
chantement , dans  l’établissement  de  la  vie 
religieuse  , nous  trouvons  une  seconde 
sorte  d’origines,  que  nous  appellerons  loca- 
les ; c’est-à-dire  certaines  fondations  parti- 
culières d’ordres  et  de  couvens  : ces  origi- 
nes ne  sont  ni  moins  curieuses  , ni  moins 


(i)  M.  de  Voltaire  se  moque  d’Eusèbe  qui  prend, 
dit-il,  les  Thérapeutes  pour  des  moines  chrétiens. 
Eusèbe  étoit  plus  près  de  ces  moines  que  M.  de 
Voltaire,  et  certainement  plus  versé  que  lui  dans 
les  antiquités  chrétiennes.  Monl.faticon , Fleury  , 
Héricourt,  licyliot,  et  une  foule  d’autres  savans, 
te  sont  rangés  à l’opinion  de  l’évéque  de  Césarée. 
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poétiques  que  les  premières.  Voici  aux  Pastis iv: 

Îtortes  de  Jérusalem  un  monastère  bâti  sur  Culte, 
’einplacement  de  la  maison  de  Pilate  j au  ___ 
mont  Sinâï,  le. couvent  de  la  Transfigura - LlVRK  m 
lion,  marque  le  lieu  redoutable  où  J éhovah 
dicta  ses  loix  aux  Hébreux  ; plus  loin  s’élève  ^Ternie 
un  autre  couvent  sur  la  montagne  où  Jésus-  du  Clergé. 
Christ  disparut  de  la  terre  : le  toit  de  son 
église  est  ouvert  à l’endroit  même , où  le 
Fils  de  l’Homme  laissa  la  trace  de  son 


ascension  glorieuse. 

Et  que  de  choses  admirables  l’Occident 
ne  nous  montre-t-il  pas  à son  tour  dans  les 
fondations  des  communautés  ! Monumens 
de  nos  antiquités  gauloises,  lieux  consacrés 
par  d’intéressantes  aventures,  ou  par  des 
actes  d’humanité  ; l’histoire,  les  passions 
du  cœur , la  bienfaisance  se  disputent  éga- 
lement l’origine  de  nos  monastères.  Dans 
cette  gorge  des  Pyrénées  , voilà  l’hôpital 
de  Ronceveaux  , que  Charlemagne  bâtit  à 
l’endroit  même  où  la  fleur  des  chevaliers , 
Roland  de  France  , termina  ses  hauts  faits  : 
un  asyle  de  paix  et  de  secours  marque 
dignement  le  tombeau  du  preux  , tpii 
défendit  l’orphelin  et  mourut  pour  sa  patrie. 
Aux  plaines  de  Bovines,  devant  ce  petit 
temple  du  Seigneur , j’apprends  à mépriser 
les  arcs  de  triomphe  des  Marius  et  des 
Césars  ; je  contemple  avec  orgueil  ce  cou- 
vent qui  vit  un  roi  François  proposer  la 
couronne  au  plus  digne.  Mais  si  vous  aimez 
les  souvenirs  d’une  autre  sorte,  une  femme 
d’Albion  , surprise  par  un  sommeil  mys- 
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térieux  , croit  voir  en  songe  la  lune  se 
pencher  vers  elle  ; bientôt  il  lui  naît  une 
fille , chaste  et  mélancolique  comine  le 
flambeau  des  nuits,  et  qui  , fondant  un 
monastère,  devient  l’astre  charmant  de  la 
solitude. 

On  nous  accuserait  de  chercher  à sur- 
prendre l’oreille  par  de  doux  sons , si  nous 
rappelions  tous  ces  c.ouveus  d’ Aqua-Bella, 
de  B elle- Monte  , de  V allô  mb  reuse  , ou  de 
la  Colombe  ainsi  nommé  à cause  de  son 
fondateur , Colombe  céleste  qui  vivoit  au 
fond  des  bois.  Qu’on  nous  dise  si  la  Trappe 
n’étoit  pas  remplie  de  Comminges , et  le 
Paraclet  d’Héloïses  ? Demandez  au  paysan 
de  l’antique  Neustrie,  quel  est  ce  monastère 

?[u’on  apperqoit  au  sommet  de  la  colline  ? 
1 vous  répondra  : « C’est  le  prieuré  des 
y*  deux  Amans  : un  jeune  gentilhomme 
>»  étant  devenu  amoureux  d’une  jeune  da- 
» moiselle , fille  du  châtelain  de  Malmain , 
>»  ce  seigneur  consentit  à accorder  sa  fille 
» à ce  pauvre  gentilhomme , s’il  la  pouvoit 
»»  porter  jusqu’au  haut  du  mont.  Il  accepta 
» le  marché  , et  chargé  de  sa  dame  , il 
montatoutau  sommet  de  la  colline;  mais 
» il  mourût  de  fatigue  en  y arrivant  ; sa 
» prétendue  trépassa  bientôt  par  grand 
» déplaisir  : les  parens  les  enterrèrent  en- 
» semble  dans  ce  lieu  , et.  iis  y firent  le 
» prieuré  que  vous  voyez.  » 

Enfin , les  cœurs  tendres  auront  dans  les 
origines  de  nos  couvens , de  quoi  se  satis- 
faire, comme l’antiquaire>  et  le  poëte.  Voyez 
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ces  retraites  de  la  Charité,  îles  Pèlerins,  Partie  iv 
du  Bien-Mourir,  des  Enterreurs  de  Morts, 
des  Insensés,  de$  Orphelins , des  Enfans- 
Trouvés ; tâchez,  si  vous  le  pouvez,  de  re- 
marquer dans  le  long  catalogue  des  misères 
humaines,  une  seule  infirmité  de  l’ame  ou 
du  corps,  pour  qui  la  religion  n’ait  pas  fondé 
son  lieu  de  soulagement  ou  son  hospice  ! 

Au  reste , les  persécutions  des  Romains 
contribuèrent  d’abord  à peupler  les  soli- 
tudesjensuite  les  Barbares  s’étant  précipités 
sur  l’empire  , et  ayant  brisé  tous  les  liens  de 
la  société, il  ne  resta  aux  hommes  que  Dieu 

Bmr  espérance,  et  les  déserts  pour  refuges. 

e saintes  congrégations  d’ infortunés  se 
formèrent  de  toutes  parts  dans  aies  forêts 
et  dans  les  lieux  les  plus  inaccessibles.  Les 
plaines  fertiles  étoient  en  proie  à des  Sau- 
vages , tandis  que  sur  les  crêtes  arides  des 
monts,  lxabitoit  un  autre  monde,  qui, 
dans  ces  roches  escarpées  , avoit  sauvé  , 
comme  d’un  second  déluge  , les  restes  des 
arts  et  de  la  civilisation.  Mais  de  même  que 
les  fontaines  découlent  des  lieux  élevés, 
pour  fertiliser  les  vallées , ainsi  les  premiers 
anachorètes  descendirent  peu  - à - peu  de 
leurs  hauteurs,  pour  porter  aux  Barbares 
la  parole  de  Dieu  , et  les  douceurs  de 
la  vie. 

Mais  on  dira  peut-être  que  les  causes  qui 
donnèrent  naissance  à la  vie  monastique  , 
n’existant  plus  parmi  nous  , les  couvens 
étoient  devenus  des  retraites  inutiles.  Et 
quand  donc  ces  causes  ont-elles  cessé  ? 
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Pi*TiBiv.  N’y  a-t-il  plus  d’orphelins,  d’infirmes,  de 
Culte.  voyageurs , de  pauvres , d’infortunés  ? Ali  ! 

___  lorsque  les  maux  des  siècles  barbares  se 
LivbbM.  sont  évanouis,  la  société,  si  habile  à tour- 
menter  les  âmes , et  si  ingénieuse  en  dou- 
génerale  leur,  a bien  su  faire  naître  mille  autres 
du  clergé,  raisons  d’adversité , quinous  jettent  dans  la 
solitude  ! Que  de  passions  trompées,  que 
de  sentimens  trahis , que  de  dégoûts  amers 
nous  entraînent  chaque  jour  hors  du  monde! 
C’étoit  une  chose  fort  belle  que  ces  maisons 
religieuses  où  l’on  trouvoit  une  retraite 
assurée  contre  les  coups  de  la  fortune  , et 
les  orages  de  son  propre  cœur.  Une  orphe- 
line abandonnée  de  la  société,  à cet  âge 
où  de  cfuelles  séductions  sourient  à la 
beauté  et  à l’innocence,  sa  voit  du  moins 
qu’il  y avoit  un  asyle  où  l’on  ne  se  ferait  pas 
un  jeu  de  la  trompér.  Comme  il  étoit  doux 
pour  cette  pauvre  étrangère  sans  pareils, 
d’entendre  retentir  le  nom  de  sœur  à ses 
oreilles  ! Quelle  nombreuse  et  paisible 
famille  la  religion  ne  venait-elle  pas  de 
lui  rendre  ! un  père  céleste  lui  ouvrait  sa 
maison,  et  la  recevoit  dans  ses  bras* 

C’est  une  philosophie  bien  barbare  et  une 
politique  bien  cruelle , que  celles  - là  qui 
veulent  obliger  l’infortuné  à vivre  au  milieu 
du  monde.  Des  hommes  ont  été  assez  peu 
délicats  , pour  mettre  en  commun  leurs 
voluptésj  mais  l’adversité  a un  plus  noble 
égoïsme  : elle  se  cache  toujours  pour  jouir 
de  seS  plaisirs , qui  sont  ses  larmes.  S’il  . 
est  des  lieux  pour  la  santé  du  corps,  ah  ! 
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permettez  à la  religion  d’en  avoir  aussi 
pour  la  santé  de  lame  ; elle  qui  est  bien  Culte, 

plus  sujette  aux  maladies  , et  dont  les  — 

infirmités  sont  bien  plus  douloureuses  , litre  iii. 
bien  plus  longues , et  bien  plus  difficiles  à Vug 
guérir.  «•  * générale 

Des  gens  se  sont  avisés  de  vouloir  qu’on  ““  Cler6é- 
élevât  des  retraites  nationales  pour  ceux 
qui  pleurent.  Certes , ces  philosophes  sont 
profonds  dans  la  connoissance  de  la  nature, 
et  les  choses  du  cœur  humain  leur  ont  été 
révélées  ! C’est-à-dire  qu’ils  veulent  confier 
le  malheur  à la  pitié  des  hommes , et  mettre 
les  chagrins  sous  la  protection  de  ceux  qui 
les  causent.  Il  faut  une  charité  plus  magni- 
fique que  la  nôtre  pour  soulager  l’indigence 
d’une  ame  infortunée  ; Dieu  seul  est  assez 
riche  pour  lui  faire  l’aumône. 

On  a prétendu  rendre  un  grand  service 
aux  religieux  et  aux  .religieuses , en  les 
forçant  de  quitter  leurs  retraites  : qu’en  est- 
il  advenu  ? Les  femmes  qui  ont  pu  trouver 
un  asyle  dans  des  monastères  étrangers , 
s’y  sont  réfugiées  avec  joie;  d’autres  se  sont 
réunies  pour  former  entr’ elles  des  monas- 
tères au  milieu  du  monde  ; plusieurs  , 
enfin , sont  mortes  de  «chagrin  , et  ces 
Trappistes  si  à plaindre,  au  lieu  de  profiter 
des  charmes  de  la  liberté  et  de  la  vie,  ont 
été  continuer  leurs  inarcérations  dans  les* 
bruyères  de  l’Angleterre,  et  dans  les  déserts 
de  la  Russie.  Il  ne  faut  pas  croire  que  nous 
soyions  tous  également  nés  pour  manier  le 
hoyau  ou  le  mousquet,  et  qu’il  n’y  ait  point 
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Partis iv.  d’homme  d’une  délicatesse  particulière. 
Culte.  qui  soit  formé  pour  lé  labeur  de  la  pensée, 
— comme  un  autre  pour  le  travail  des  mains. 
Litre  ni.  N’en  doutons  point , nous  avons  au  fond 
Vue  du  cœur  mille  raisons  de  solitude  : quel- 
générale  ques-uns  y sont  entraînés  par  une  pensée 
du  cierge,  tournée  à la  contemplation  $ d’autres  , par 
une  certaine  pudeur  craintive,  qui  fait 
qu’ils  aiment  à habiter  en  eitx  - mêmes  j 
enfin  , ilest  des  âmes  trop  excellentes,  qui 
cherchent  en  vain  dans  la  nature  les  autres 
âmes  auxquelles  elles  sont  faites  pour 
s’unir,  et  qui  semblent  condamnées  à une 
sorte  de  virginité  morale  ou  de  veuvage 
éternel.  C’étoit  sur  - tout  pour  ces  âmes 
solitaires  que  la  religion  avoit  élevé  ses 
retraites , et  présenté  à leur  amour  im- 
mense , un  Dieu  immense  comme  leur 
amour.  ■ -ùÿÿ'4f>.'  . 

CHAPITRE  IV. 

Des  Constitutions  Monastiques.  ■ 

On  doit  sentir  que  ce  n’est  pas  l’histoire 
particulière  et  abstraite  des  ordres  religieux 
que  nous  écrivons , mais  seulement  leur 
histoire  morale. 

. Ainsi , sans  parler  de  S.  Antoine , père 
des  Cénobites,  ue  S.  Paul , premier  des  ana- 
chorètes , de  sainte  Synclétique,  fondatrice 
des  monastères  de  filles  5 sans  nous  arrêter 
à l’ordre  de  S.  Augustin , qui  comprend 
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tous  les  chapitres  connus  sous  le  nom  de 
réguliers , à celui  de  S.  h asile , qui  ren- 
ferme tous  les  religieux  et  toutes  les  reli- 
gieuses d’Orient , à la  règle  de  S.  -Benoît , 
qui  réunit  la  plus  grande  partie  des  monas- 
tères occidentaux , à celle  de  S.  François 
pratiquée  par  les  ordres  mendians  ; nous 
conlondrons  tous  les  religieux  dans  un  ta- 
bleau général , où  nous  tacherons  de  pein- 
dre leurs  costumes  , leurs  usages  , leurs 
mœurs  , leur  vie  active  ou  contemplative  , 
et  les  services  sans  nombre  qu’ils  ont  ren- 
dus à la  société. 

Cependant  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  faire  une  remarque  ; il  y a des  per- 
sonnes qui  méprisent , soit  par  ignorance  , 
soit  par  préjugés,  ces  constitutions  sous 
lesquelles  un  grand  nombre  de  Cénobites 
ont  vécu  depuis  plusieurs  siècles.  Ce  mé- 
pris n’est  rien  moins  que  philosophique , et 
sur-tout  dans  un  temps  où  l’on  se  pique  de 
connoître  et  d’étudierles  hommes.  Toutreli- 
gieux  qui,  au  moyen  d’une  haire  et  d’un 
sac,  est  parvenu  à rassembler  sous  ses  loix 
plusieurs  milliers  de  disciples  , n’est  point 
un  homme  ordinaire , et  les  ressorts  qu’il  a 
mis  en  usage  , l’esprit  qui  domine  dans  scs 
institutions,  valent  bien  la  peine  d’être  exa- 
minés. 

Il  est  digne  de  remarque  sans  doute,  que 
de  toutes  ces  règles  monastiques  , les  plus 
rigides  ont  toujours  été  les  mieux  obser- 
vées : les  Chartreux  out  donné  au  monde 
l’unique  exemple  d’une  congrégation  qui  a 
2.  Bb 
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existé  sept  cents  ans  , sans  avoir  besoin  clé 
réforme.  Ce  qui  prouve  que  plus  le  législa- 
teur combat  les  penchant.  naturels , plus  il 
assure  la  durée  île  son  ouvrage  ; ceux  au 
contraire , qui  prétendent  élever  des  socié- 
tés , en  employant  les  passions  comme  ma- 
tériaux de  l’édiiice , ressemblent  à ces  ar- 
chitectes qui  bâtissent  des  palais  avec  cette 
sorte  de  pierre  qui  se  fond  à l’impression  de 
l’air. 

Les  ordres  religieux  n’ont  été , sous  beau- 
coup de  rapports , que  des  sectes  philoso- 
phiques, assez  semblables  àcelles  desGrecs. 
Les  moines  étoient  appelés  philosophes  dans 
les  premiers  temps  j us  en  portoient  la  robe 
et  en  imitoient  les  mœurs.  Quelques-uns 
même  avoient  choisi  pour  seule  règle  le 
manuel  d’Epictète.  S.  Basile  établit  le  pre- 
mier les  vœux  de  pauvreté , de  chasteté  et 
d’obéissance.  Cette  loi  est  profonde , et  si 
l’on  y réfléchit , on  verra  que  tout  le  génie 
de  Lycurgue  est  renfermé  dans  ces  trois 
préceptes. 

' Dans  la  règle  de  S.  Benoît , tout  est  pres- 
crit, jusqu’aux  plus  petits  détails  de  la  viej 
lit , nourriture , promenade  , conservation, 
prière.  On  donnoit  aux  foibles  des  travaux 
plus  délicats,  aux  robustes,  de  plus  péni- 
bles : en  un  mot,  la  plupart  dé  .ces  loix  reli- 

fieuses  décèlent  une  connoissanoe  incroya- 
le  dans  l’art  de  gouverner  les  hommes.’ 
Platon  n’a  fait  que  rêver  des  républiques  , 
sans  pouvoir  rien  exécuter  : les  Augustin, 
les  Basile , les  Benoît  ont  été  de  véritable» 
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législateurs , et  les  patriarches  de  plusieurs  Parti*  lVi 
grands  peuples.  eu*. 

On  a beaucoup  déclamé  dans  ces  der- 
niers temps , contre  la  perpétuité  des  vœux;  ^ 
mais  il  n’est  peut-être  pas  impossible  de  trou-  nnE 
ver  en  sa  faveur,  de  hautes  raisons  puisées 
dans  la  nature  des  choses,  et  dans  les  <u  Culte, 
besoins  mêmes  de  notre  ame. 

I/homme  est  sur-tout  malheureux  par  son 
inconstance,  et  par  l’usage  de  ce  libre  arbi- 
tre, qui  fait  à-la-ibis  sa  gloire  et  ses  maux , 
et  qui  fera  sa  condamnation.  Il  Hotte  de 
sentiment  en  sentiment , de  pensée  en  pen- 
sée; ses  amours  ont  la  mobilité  de  ses  opi- 
nions, et  ses  opinions  lui  échappent  comme 
ses  amours.  Cette  inquiétude  le  plonge  dans 
«rie  misère  dont  il  ne  peut  sortir , que 
quand  une  force  supérieure  l’attache  à un 
seul  objet.  On  le  voit  alors  porter  avec  joie 
Sa  chaîne  ; car  l’homme  inlidèle  hait  pour- 
tant 1’infidélité.  Ainsi,  par  exemple,  Parti- 
san est  plus  heureux  que  le  riche  désoccupé, 
parce  qu’il  est  soumis  à un  travail  impé- 
rieux , qui  ferme  autour  de  lui  toutes  les 
Voies  du  désir  ou  de  l’inconstance.  La  même 
soumission  à la  puissance  fait  le  bien-être 
des  enfàns  , et  la  loi  qui  défend  le  divorce* 
a moins  d’inconvéniens  pour  la  paix  des 
lamilles,  que  la  loi  qui  le  permet. 

Les  anciens  législateurs  avoient  reconnu 
cette  nécessité  d’imposer  un  joug  à l’homme. 

Les  républiques  de  Lycurgue  et  cfë  Minos 
n’étoient  en  effet  que  des  espèces  de  com- 
munautés où  l’on  étoit  engage , en  naissant* 

Bb.* 
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PautieIV.  par  des  vœux  perpétuels.  Le  citoyen  y étoit 
Cultp  condamné  à une  existence  uniforme  et  mo- 
notone. 11  étoit  assujetti  à des  règles  lati- 
' gantes , qui  s’étendoient  jusques  sur  ses 

Livre  m.  repas  et  ses  loisirs  j il  ne  pouvoit  disposer 
Vue  ni  des  heures  de  sa  journée  , ni  des  âges  de 
«luXtergé.  sa  vie  : on  lui  demandoit  un  sacrifice  rigou- 
reux de  ses  goûts $ il  fâlloit  qu’il  aimât  , 
qu’il  pensât,  qu’il  agît  d’après  la  loi  ; en  un 
• mot , on  lui  avoit  retiré  sa  volonté , pour 
le  rendre  heureux. 

Le  vœu  perpétuel,  c’est-à-dire  la  soumis- 
sion à une  règle  inviolable  , loin  de  nous 
plonger  dans  l'infortune,  est  donc  au  con- 
traire uue  disposition  favorable  au  bon- 
heur } sur-tout  quand  ce  vœu  n’a  d’autre 
but  que  de  nous  défendre  contre  les  illu- 
sions du  monde , comme  dans  les  ordres 
monastiques.  Les  passions  ne  se  soulèvent 
guères  dans  notre  sein , avant  notre  qua?- 
trième  lustre  ; à quarante  ans  elles  sont 
déjà  éteintes  ou  détrompées  : ainsi  le  ser- 
ment indissoluble  nous  prive  tout  au  plus 
de  quelques  années  de  désirs , pour  iàire 
ensuite  la  paix  de  toute  notre  vie,  pour 
nous  arracher  aux  regrets  ou  au  remords  , 
le  reste  de  nos  jours.  Or,  si  vous  mettez  en 
balance  les  maux  qui  naissent  des  passions, 
avec  le  peu  de  momens  de  joie  qu’elles  vous 
donnent,  vous  verrez  que  le  vœu  perpétuel 
est  encore  un  grand  bien,  même  dans  les 
plus  beaux  instans  de  la  jeunesse. 

Supposons  d’ailleurs  qu’une  religieuse 
pût  sortir  de  son  cloître  à volonté  j nous 
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demandons  si  cette  femme  seroit  heureuse  ? Partie  rv: 
Quelques  années  de  retraite  auroient  renou-  culte, 
vellé  pour  elle  la  face  de  la  société.  Au 
spectacle  du  monde , si  nous  détournons 
un  moment  la  tête , les  décorations  chan- 
gent , les  palais  s’évanouissent , et  lorsque 
nous  reportons  les  yeux  sur  la  scène,  nous  afiClergS. 
n’appercevons  plus  que  des  déserts  et  des 
acteurs  inconnus. 

On  verroit  incessamment  la  folie  du  siècle 
entrer  par  caprice  dans  les  couvens , et  en 
sortir  par  caprice.  Les  cœurs  agités  ne 
seroient  plus  assex  long-temps  auprès  des 
cœurs  paisibles  , pour  prendre  quelque 
chose  de  leur  repos , et  les  aines  sereines 
auroient  bientôt  perdu  leur  calme , dans  le' 
commerce  des  âmes  troublées.  Au  lieu  de 
promener  en  silence  leurs  chagrins  passés 
dans  les  abris  du  cloître  , les  malheureux 
îroient  se  racontant  leurs  naufrages  , et 
s’excitant  peut-être  à braver  encore  les 
écueils.  Femme  du  monde,  femme  de  la 
solitude  , l’infidèle  épouse  de  Jésus -Christ 
ne  seroit  propre  ni  à la  solitude , ni  au 
monde  : ce  flux  et  reflux  dés  passions,  ces 
vœux  tour-à-tour  rompus  et  formés  , ban— 
niroient  des  monastères  toute  paix  , toute 
subordination , toute  décence  ; et  ces  retrai- 
tes sacrées  , loin  d’offrir  un  port  assuré  à 
nos  inquiétudes , ne  seroient  plus  que  des. 
lieux  où  no  us  viendrions  pleurer  un  moment 
l’inconstance  des  autres,  et  méditer  nous- 
mêmes  des  inconstances  nouvelles. 

Mais  ce  qui  rend  le  vœu  perpétuel  de  la 
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Partie IV.  religion  bien  supérieur  à l’espèce  de  vécu 
Culte.  politique  du  Spartiate  et  du  Cretois  , c’est 
■■  qu’il  vient  de  nous  - mêmes  , qu’il  ne  nous 

Litre  iy.  est  imposé  par  personne  , et  qu’il  présente 
au  cœur  une  compensation  immense  pour 
générale  ces  amours  terrestres  que  l’on  sacrifie.  11 
W Clergé,  ji’y  a rien  que  de  grand  dans  cette  alliance 
d’une  aine  immortelle  avec  le  principe  éter- 
nel ; ce  sont  deux  natures  qui  se  convient 
lient  et  qui  s’unissent.  Il  est  sublime  de 
voir  l’homme  né  libre , chercher  en  vain 
son  bonheur  dans  sa  volonté  , puis  fatigué 
de  ne  rien  trouver  ici-bas  qui  soit  digne  de 
lui,  se  jurer  d’aimerà  jamais  l’Etre  suprême, 
et  se  créer,  comme  Dieu,  dans  son  propre 
Serment,  une  Nécessité. 

CHAPITRE  V. 
Tableau  ses  Moeurs  et  de  la  V n 

RELIGIEUSE. 

Moines  Cophtes  , Maronites  , etc. 

"V enons  maintenant  au  tableau  de  la  vie 
religieuse  , et  posons  d’abord  un  principe. 
Par-tout  où  se  trouve  beaucoup  de  rnys-r 
tère,  de  solitude,  de  contemplation,  de 
silence  j beaucoup  de  pensées  de  Dieu,  beau-, 
coup  de  choses  vénérables  dans  les  costu- 
mes, les  usages  et  les  mœurs  ; là  se  doit 
trouver  une  abondance  de  toutes  les  sortes, 
de  beautés.  Si  cette  observation  est  juste  ^ 
on  va  voir  qu’elle  s’applique  merveilleuse-, 
nient  au  sujet  que  nous  traitons.. 
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Remontons  encore  aux  solitaires  de  la  PARTi*rri 
Thébaïde.  Us  habitoient  de  petites  cellules  CulWi 
appelées  laures,  et  portoient,  comme  leur 
fondateur  Paul  , des  robes  de  feuilles  de 
palmiers  ; d’autres  étoient  vêtus  de  cilices  XTB 
tissus  de  poil  de  gazelle  ; quelques-uns,  ,v“® 
comme  le  solitaire  Zenon  , jetoient  seule-  au  Clergé, 
ment  sur  leurs  épaules  la  dépouille  des  bêtes 
sauvages  , et  l’anachorète  Séraphion  mar- 
choit  enveloppé  du  linceul , qui  devoit  le 
couvrir  dans  la  tombe.  Les  religieux  Maro- 
nites , dans  les  solitudes  du  Liban  ; les  her- 
mites  Nestoriens  , répandus  le  long  du 
Tigre;  ceux  d’Abyssinie,  aux  cataractes  du 
Nil  et  sur  les  rivages  de  la  mer  Rouge;  tous 
enfin  mènent  une  vie  aussi  extraordinaire 
que  les  déserts  oùils  l’ont  cachée.  Lemoine 
Cophte,  en  entrant  dans  son  monastère,, 
renonce  à tous  les  plaisirs , consume  son 
temps  en  travail , en  jeûnes  , en  prières  et 
à la  pratique  de  l’hospitalité.  Il  couche  sur 
la  dure , dort  à peine  quelques  instans , se 
relève , et  sous  le  beau  firmament  d’Egypte, 
fait  entendre  sa  voix  nocturne,  sur  les 
débris  de  Thèbes  et  de  Memphis.  Tantôt 
l’écho  des  pyramides  redit  à l’ombre  des 
Pharaons,  les  cantiques  de  ce  fils  de  la 
mystique  famille  de  Joseph  ; tantôt  ce  pieux 
solitaire  chante  au  matin  les  louanges  du 
vrai  soleil , au  même  lieu  où  des  statues 
harmonieuses  soupiroient  le  réveil  de  l’au- 
rore. C’est  là  qu’il  cherche  L’Européen 
égaré  à la  poursuite  de  ces  ruines  fameuses  ; 
c’est  là  que  le  sauvant  de  la  horde  arabe  K 
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PA*fjirv.  ü l’enlève  dans  sa  haute  tour,  et  prodigue 
c à cet  inconnu  la  nourriture  qu’il  se  refuse 
11  ’ à lui-même.  Les  savons  vont  bien  visiter  les 
débris  de  l’Egypte  ; mais  d’où  vient  que  , 
Livke  iii.  comme  ces  moines  chrétiens,  objets  de  leurs 
Vue  mépris , ils  ne  vont  pas  s’établir'dans  ces  mers 
dffcfergé  de  sa^es>  au  milieu  de  toutesles  privations, 
pour  donner  un  verre  d’eau  au  voyageur  , 
et  l’arracher  au  cimeterre  du  Bédouin  ? 

Dieu  des  chrétiens  , quelles  choses  11’ as- 
tu  point  faites  ! Par-tout  où  l’on  tourne  les 
yeux , on  ne  voit  que  les  monuraçns  de  tea 
bienfaits.  Dans  les  quatre  parties  du  monde, 
la  religion  a distribué  ses  milices  et  placé 
ses  vedettes  pour  l’humanité.  Le  moine 
Maronite  appelle  parle  claquement  de  deux 

Ïilanches  suspendues  à la  cime  d’un  arbre, 
'étranger  que  la  nuit  a surpris  dans  les 
précipices  du  Liban  ; ce  pauvre  et  ignorant 
artiste  n’a  pas  de  plus  riche  moyen  de  se 
faire  entendre  ; le  moine  Abyssinien  vous 
attend  dans  ce  bois , au  milieu  des  tigres  j 
le  missionnaire  Américain  veille  à votre 
conservation  dans  ses  immenses  forêts. 
Jeté  par  un  naufrage  sur  des  côtes  incon- 
nues, tout- à -coup  vous  appercevez  une 
croix  sur  un  rocher.  Malheur  à vous  si  ce 
signe  de  salut  ne  fait  pas  couler  vos  larmes! 
Vous  êtes  en  pays  d’amis;  ici  sont  des 
chrétiens.  Vous  êtes  François , il  est  vrai, 
et  ils  sont  Espagnols,  Allemands  , Anglois 
peut-être  ? Et  qu’importe  ! n’êtes  - vous  pas 
de  la  grande  famille  de  Jésus-Christ  ? Ces 
étrangers  vous,  reconqoîtront  pour  frères  ; 
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c’est  vous  qu’ils  invitent  par  cette  croix  : ils  Partie  iv. 
nevous  ont  jamais  vu, et  cependantilspleu-  c'uJ 
rent  de  joie,  car  vous  êtes  sauvé  du  désert.  __ 
Mais  le  voyageur  des  Alpes  n’est  qu’au 

...  . T .r  1 A 1 LlVREUI. 

milieu  de  sa  course.  La  nuit  approche,  les 
neiges  tombent;  seul,  tremblant,  égaré,  Virale 
il  fait  q uelques  pas , et  se  perd  Sans  retour,  du  clergé. 
C’en  est  fait , la  nuit  est  venue  : arrêté  au 
bord  d’un  précipice  , il  n’ose  ni  avancer , 
ni  retourner  en  arrière.  Bientôt  le  froid  le 


pénètre  , ses  membres1  s’engourdissent,  un 
funeste  sommeil  cherche  ses  yeux  ; ses 
dernières  pensées  sont  pour  ses  enfans  et 
son  épouse  ! Mais  n’est-ce  pas  le  son  d’une 
cloche  qui  frappe  son  oreille  à travers  le 
murmuré  -de  la  tempête , ou  bien  est-ce  le 
glas  de  la  mort  , qüe  son  imagination 
effrayée  croit  ouïr  au  milieu  des  vents  ? 
Non  ; ce  sont  des  sons  réels,  mais  inutiles  ! 
car  les  pieds  de  ce  voyageur  refusent  main- 
tenant de  le  porter — Un  autre  bruit  se 
fait  entendre  ; un  chien  jappe  sur  les  neiges, 
il  approche,  il  arrive  , il  hurle  de  joie  : 
un  solitaire  le  suit. 


, Ce  n’étoit  donc  pas  assez  d’avoir  mille 
ibis  exposé  sa  vie  pour  sauverdes  hommes , 
des’être  établi  pour  jamais  au  ibnd  des  plus 
affreuses  solitudes  ; il  falloit  encore  que  les 
animaux  mêmes  apprissent  à devenir  l’ins- 
trument de  ces  œuvres  sublimes,  qu’ils 
s’embrâsassent,  pour  ainsi  dire,  del’ardente 
charité  de  leurs  saints  maîtres,  et  que  leurs 
cris  sur  le  sommet  des  Alpes,  proclamas- 
sent aux  échoslesiniraclesdenotre religion. 
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Qu  on  ne  dise  pas  que  l’humanité  seul© 
puisse  conduire  a de  tels  açtes  ; car  d’où 
vient  qu’on  ne  trouve  rien  de  pareil  dans 
cette  belle  antiquité  , pourtant  si  sensible  ?" 
Onparlede  la  pliilanthropielc’est  la  religion 
chrétienne  qui  est  seule  philanthrope  par 
excellence.  Immense  et  sublime  idée  qui 
fait  du  chrétien  de  la  Chine  un  ami  du 
chretiendelaFrance,  du  sauvageNéophyte, 
un  frère  du  moine  Egyptien  ! Nous  ne 
sommes  plus  étrangers  sur  la  terre  , nous 
ne  pouvons  plus  nous  y égarer.  Jésus- 
Christ  nous  a rendu  l’héritage  que  le  péché 
d’Adam  nous  avoit  ravi.  Chrétien  ! il  n’est 
plus  d’océan  ou  de  déserts  inconnus  pour 
toi;  tu  trouveras  par-tout  la  langue  de  tea 
aïeux  et  la  cabane  de  ton  père  ! 

CHAPITRE  VI. 

Suite  du  précédent. 

Trappistes , Chartreux  , Sœurs  de  Sainte- 
Claire  j Pères  de  la  Kédemption  , 
Missionnaires  } Dames  de  la  Charité  > 
etc.  etc. 

Telles  sont  les  mœurs  et  les  coutumes  de 
quelques-uns  des  ordres  religieux  de  la  vie 
contemplative  ; mais  ces  choses  néanmoins 
ne  sont  si  belles  , que  parce  qu’elles  sont 
unies  aux  méditations  et  aux  prières  : ôtez 
le  nom  et  la  présence  de  Dieu  de  tout  cela  > 
et  le  charme  est  presque  détruit. 
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Voulez-vous  maintenant  vous  transporter 
à la  Trappe,  et  contempler  ces  moines 
vêtus  d’un  sac , qui  bêchent  leurs  tombes? 
Voulez-vous  les  voir  errer  comme  des  om- 
bres dans  cette  grande  forêt  de  Mortagne , 
et  au  bord  de  cet  étang  solitaire  ? Le  silence 
marche  à leurs  côtés,  ou  s’ils  se  parlent 
'quand  ils  se  rencontrent,  c’est  pour  se  dire 
Seulement  : Frères , il  faut  mourir.  Ces 
ordres  rigoureux  du  christianisme,  étoient 
des  écoles  de  morale  en  action,  instituées 
au  milieu  des  plaisirs  du  siècle  : ils  offraient 
sans  cesse  des  modèles  de  pénitence,  et  de 
grands  exemples  de  la  misèré  humaine  , 
aux  yeux  du  vice  et  de  la  prospérité. 

Et  quel  spectacle  que  celui  du  Trappiste 
mourant  ! quellesorte  dehaute  philosophie  ! 
quel  avertissement  pour  les  hommes  ! 
Etendu  sur  un  peu  de  paille  et  de  cendre, 
dans  le  sanctuaire  de  l’église , ses  frères 
rangés  en  silence  autour  de  lui  , il  les 
appelle  à la  vertu,  tandis  que  la  cloche 
funèbre  sonne  ses  dernières  agonies.  Ce  sont 
ordinairement  les  vivans  qui  engagent  l’in- 
firme à quitter  courageusement  la  vie  ; 
mais  ici  c’est  une  chose  plus  sublime,  c’est 
le  mourant  qui  parle  de  la  mort.  Aux  portes 
de  l’éternité , il  la  doit  mieux  connoître 

3u’un  autre,  et  d’une  voix  qui  résonne 
éja  entre  des  ossemens,  il  appelle  avec 
autorité  ses  compagnons,  ses  supérieurs 
même  à la  pénitence.  Qui  ne  frémirait,  en 
voyant  ce  religieux  qui  vécut  d’une  manière 
¥,i  sainte , douter  encore  de  son  salut  à. 


Partie  iy» 
Culte. 


Livre  111» 
Vue 

générale 
Ou  Clergé. 
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p^titik  iv>  l’approche  du  passage  terrible  ? Le  chris- 
tianisme a tiré  du  lond  du  sépulcre  toutes 
ul,c'  les  iiTorahtés  qu’il  renferme.  C’est  par  la 
mort  que  la  morale  est  entrée  dans  la  vie  ; 
Lin  e ht.  si  l’homme , tel  qu’il  est  aujourd’hui  après 
Vue  sa  chûte , fut  demeuré  immortel , peut- 
cfu cîer'é  ^tre  n’eût-il  jamais  connu  la  vertu  (*)- 

Ainsi  s’ofïrent  de  toutes  parts  dans  la 
religion  les  scènes  les  plus  instructives  ou' 
les  plus  attachantes  : là*  de  saints  muets , 
comme  un  peuple  enchanté  par  un  filtre, 
accomplissent  , sans  paroles  , les  joyeux 
travaux  des  moissons  et  des  vendanges;  ici 
les  filles  de  Claire  foulent  de  leurs  pieds 
blancs  et  in^ds  les  tombes  glacées  de  leur 
cloître.  Ne  croyez  pas  toutefois  qu’elles 
soient  malheureuses  au  milieu  de  leurs 
austérités  ; leurs  cœurs  sont  purs , et  leurs 
yeux  tournés  vers  le  ciel , en  signe  de  désir 
et  d’espérance.  Une  robe  de  laine  grise  est 
prélërable  à des  habits  somptueux , achetés 
au  prix  des  vertus  ; le  pain  de  la  charité 
est  plus  sain  que  celui  de  la  prostitution. 
Eh  ! de  combien  de  chagrins  ce  simple  voile 
baissé  entre  ces  filles  et  le  monde , ne  les. 
sépare-t-il  pas  ! 

En  vérité  , nous  sentons  qu’il  nous  fau- 
droit  un  tout  autre  talent  que  le  nôtre , 
pour  nous  tirer  dignement  des  objets  qui 
se  présentent  à nos  yeux.  Le  plus  bel  éloge 
que  nous  pourrions  faire  de  la  vie  monas- 
tique, seroit  de  présenter  le  catalogue  des 

(*)  Voyez  la  note  Y à la  fin  du  volume. 
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travaux  auxquels  elle  s’est  consacrée.  La  Partis  iv. 
religion,  laissant  à notre  cœur  le  soin  de  nos  culte* 
joies,  comme  une  tendre  mère  ne  s’est  occu- 
pée que  du  soulagement  de  nos  douleurs  : , 
mais  dans  cette  œuvre  immense  et  diüicile, 
elle  a appelé  tous  ses  fils  et  toutes  ses  Hiles  ,Vue . 

. i r generale 

à son  secours.  Aux  uns,  elle  a confie  le  du  Clergé.* 
soin  de  nos  maladies  , comme  à cette  mul- 
titude de  religieux  et  de  religieuses , dé- 
voués au  service  des  hôpitaux  ; aux  autres , 
elle  a . délégué  les  pauvres , comme  aux 
saintes  daines  de  la  Charité.  Le  père  de  la 
Rédemption  s’embarque  à Marseille  ; où 
va-t-il  seul  ainsi  avec  son  bréviaire  et  son  -1 
bâton  ? Ce  conquérant  marche  à la  déli- 
vrance de  l’humanité,  et  les  armées  qui 
l’accompagnent  sont  invisibles.  La  bourse 
de  la  charité  à la  main,  il  court  affronter 
la  peste,  le  martyre  et  l’esclavage.  Il  aborde 
le  dey  d’Alger,  il  lui  parle  , au  nom  de  ce 
Roi  céleste  dont  il  est  l’ambassadeur.  Le 
Barbare  s’étonne  à la  vue  de  cet  étrange 
Européen , q^i  ose  seul  à travers  les  mers 
et  les  orages,  venir  lui  redemander  des 
captils;  dompté  par  une  force  inconnue,  il 
accepte  l’or  qu’on  lui  présente  , et  l’héroï- 
que libérateur  , satisfait  d’avoir  rendu  des 
malheureux  à leur  patrie,  obscur  et  ignoré, 
reprend  humblement  à pied  le  chemin  de 
son  monastère.  ! ^ 

Par-tout  c’est  le  même  spectacle  : le  mis- 
sionnaire qui  part  pour  la  Chine  , rencon- 
tre au  port  le  missionnaire  qui  revient  glo- 
rieux et  mutilé , du  Canada  j la  sœur-grise 
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Parti  b IV.  COurt  administrer  l’indigent  dans  sa  cliau- 
Ciiiie,  inière,  le  père  capucin  vole  à l’incendie, 
. le  frère  hospitalier  lave  les  pieds  du  voya- 

Lit«  k in.  geur  > te  frère  du  bien  mourir  console  l’ago- 
nisant sur  sa  couche  , le  frère  enterre ur 
génorale  porte  le  corps  du  pauvre  décédé  , la  dame 
«in  Cierge,  cle  la  charité  monte  au  septième  étage  pour 
prodiguer  l’or,  le  vêtement,  et  l’esperance; 
ces  filles  si  justement  appelées  Filles-Dieu  , 
portent  et  reportent  çù  et  là  les  bouillons , la 
charpie , les  remèdes  $ la  fille  du  Bon-Pas- 
. teur  tend  les  bras  à la  fille  prostituée  , et  lui 

crie  : Je  ne  suis  point  venue  pour  appeler 
les  justes  , mais  les  pécheurs  ! L’orphelin 
trouve  un  père , l’insensé  un  médecin  , 
l’ignorant  un  instructeur.  Tous  ces  ouvriers 
en  œuvres  célestes  , se  précipitent , s’ani- 
ment les  uns  les  autres.  Cependant  la  reli- 
gion attentive,  et  tenant  une  couronne 
immortelle,  leur  crie  : « Courage , mes  en- 
« lâns  ! courage  ! hâtez-vous  , soyez  plus 
» prompts  que  les  maux  dans  la  carrière  de 
*>  la  vie  1 méritez  cette  couronne  que  je  vous 
*>  prépare  ; elle  vous  mettra  vous-mêmes  à 
» l’abri  de  tous  maux  et  de  tous  besoins.  » 
Au  milieu  de  tant  de  tableaux,  qui  méri- 
teraient chacun  des  volumes  de  détails  et 
de  louanges  ; sur  quelle  scène  particulière 
arrêterons-nous  nos  regards  ? Nous  avons 
déjà  parlé  de  ces  hôtelleries,  que  la  religion 
a placées  dans  les  solitudes  des  quatre  par- 
ties du  monde  ; fixons  donc  à présent  les 
yeux  sur  des  objets  d’une  autre  sorte. 

Il  y a îles  gens  pour  qui  le  seul  nom  de 
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capucin  est  un  objet  de  risée!  Quoi  qu’il  en  PartieIV. 
soit , un  religieux  de  l’ordre  de  S.  François  ,,  , 
etoit  souvent  un  personnage  noble  et  sim-  ' 

Pie.  Qui  de  nous  n’a  vu  un  couple  de  ces  

hommes  vénérables,  voyageant  dans  les  LlVRElir- 
campagnes  , ordinairement  vers  la  fête  des  v,ie 
Morts  , a l’approche  de  l’hiver  , au  temps  Éctfl 
de  la  que  te  des  Vignes  ? Ils  s’en  alloient  , 
demandant  l’hospitalité  dans  les  vieux  châ- 
teaux sur  leur  route.  A l’entrée  de  la  nuit, 
les  deux  pèlerins  arrivoient  chez  le  châte- 
lain solitaire  , ils  montoient  un  antique  per- 
ron, mettent  leurs  longs  bâtons  et  leurs 
lesaces  derrière  la  porte , frappoient  au  por- 
tique sonore,  et  demandoient  l’hospitalité. 

Y. i \°  ,maitre  refusoit  ces  hôtes  du  Seigneur, 
ds  faisoient  un  profond  salut,  se  retiroient 
en  silence,  reprenoient  leurs  besaces  et  leurs 
bâtons , et  secouant  la  poussière  de  leurs 
sandales,  s’en  alloient,  à travers  la  nuit, 
chercher  la  cabane  du  laboureur.  Si , au 
contraire , ils  étoient  reçus  , après  qu’on 
leur  a voit  donné  à laver  à la  façon  des  temps 
de  Jacob  et  d Homère  , ils  venoient  s’as- 
seoir au  foyer  hospitalier.  Comme  aux  siè- 
cles antiques  , afin  de  se  rendre  les  maîtres 
favorables,  ( et  parce  que  , comme  Jésus- 
Unist,  ils  aimoient  aussi  les  en  fans  ) ils 
commençoient  par  caresser  ceux  de  la  mai- 
son j ils  leur  présentent  des  reliques  et  des 
images.  Les  enfans  qui  s’étoient  d’abord 
enfuis  tout  effrayés , bientôt  attirés  par  ces 
merveilles , se  làmiliarisoient  jusqu’à  se 
jouer  entre  les  genoux  des  bons  religieux. 
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I’autie IV.  Le  père  et  la  mère,  avec  un  sourire  d’at- 
i!tp  tendrisaement , contemploient  ces  scènes 
naïves , et  l’intéressant  contraste  entre  la 
gracieuse  jeunesse  de  leurs  enfans , et  la 
Livre  ni.  -yiej]jesse  chenue  de  leurs  hôtes.. 

V ie  Or , la  pluie  et  le  coup  de  vent  des  morts 
du'orreS.  Lattoient  au-dehors  les  bois  dépouillés , les 
cheminées,  les  crénaux  du  château  gothi- 
que; la  chouette  crioit  sur  ses  laites.  Auprès 
d’un  large  brasier , la  famille  se  mettoit  à 
table  : le  repas  étoit  cordial , et  les  manières 
affectueuses.  La  jeune  demoiselle  du  lieu 
iuterrogeoit  timidement  ses  hôtes  , qui 
louoient  gravement  sa  beauté  et  sa  modes- 
tie. Les  bons  pères  entretenoient  toute  la 
famille  par  leurs  agréables  propos  : ils  ra- 
contoient  quelque  histoire  bien  touchante; 
car  ils  avoient  toujours  appris  des  choses 
remarquables  dans  leurs  missions  lointaines, 
chez  les  sauvages  de  l’Amérique,  ou  les 
peuples  de  la  Tartaric.  A la  longue  barbe  de 
ces  pères  , à leur  robe  de  l’antique  Orient , 
à la  manière  dont  ils  étoient  venus  deman- 
der l’hospitalité  , on  se  rappeloit  ces  temps 
où  les  Thalès  et  les  Anacharsis  voyageoient 
ainsi  dans  l’Asie  et  dans  la  Grèce. 

Après  le  souper  du  château,  la  dame 
appeloit  ses  serviteurs  , et  l’on  invitoit  un 
des  pères  à faire  en  commun  la  prière  ac- 
coutumée ; ensuite  les  deux  religieux  se 
retiroient  à leur  couche , en  souhaitant 
toutes  sortes  de  prospérités  à leurs  hôtes. 
Le  lendemain  on  cherchoit  les  vieux  voya- 
geurs ; mais  ils  s’étoient  évanouis , comme 
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ces  saintes  apparitions  , qui  visitent  quel-  PA*TiErv« 
quelbis  l’homme  de  bien  dans  sa  demeure.  Cu(te 

Etoit-il  quelque  chose  qui  pût  briser  l’arae,  “ *e> 

quelquecommission  dont  les  hommes,  enne- 
mis des  larmes,  n’osassent  se  charger  , de  IilVBEl11* 
peur  de  compromettre  leurs  plaisirs  ? C’étoit  Vue 

y.ux  enfuis  du  cloître  quelle  étoit  aussitôt  UuCUrJ. 
■dévolue , et  sur-tout  aux  pères  de  l’ordre 
de  S.  François.  On  supposoit  que  des 
hommes  qui  s’étoient  voués  à la  misère , 
dévoient  être  naturellement  les  hérauts  du 
malheur.  L un,  etoit  oblige  d’aller  porter 
. à cette  famille  la  désastreuse  nouvelle  de  la 
perte  de  sa  fortune  ; l’autre,  de  lui  appren- 
dre le  trépas  d’un  lils  unique.  Le  grand 
Bourdaloue  remplit  lui-même  ce  triste  de- 
voir : il  se  présentait  en  silence  à la  porte 
du  pere , croisoit  les  mains  sur  sa  poitrine, 
s inclinoit  profondément  , et  se  retiroit 
muet , comme  la  mort  dont  il  étoit  l’inter- 
prète. 

Croit-on  qu  il  y eut  beaucoup  de  plaisirs  y 
( nous  entendons  de  ces  plaisirs  à la  façon 
du  monde  ) croit -on  qu’il  fût  fort  doux, 
pour  un  Cordelier  , un  Carme , un  Fran- 
ciscain , d’aller  , au  milieu  des  prisons  , 
annoncer  la  sentence  au  criminel , l’écou- 
ter , le  consoler , et  avoir  , pendant  des 
journées  entières  , l’ame  transpercée  des 
scènes  les  plus  déchirantes  ? On  a vu,  dans 
ces  actes  de  dévouement,  la  sueur  tomber 
à grosses  gouttes  du  fiont  de  ces  compa- 
tissans  religieux , et  mouiller  ce  froc  qu’elle 
a pour  toujours  rendu  sacré , en  dépit  des 
a.  Ce 
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p*»Tiiiy.  sarcasmes  de  la  philosophie.  Et  pourtant 
Culte.  quel  honneur,  quel  profit  revenoit-il  à ces 
. moines  de  tant  de  sacrifices,  sinon  la  dén- 
iais ni.  slou  du  monde,  et  les  injures  même  des 
prisonniers  qu’ils  consoloient  î Mais  du 
pén^raie  moins  les  hoinmes,  tout  ingrats  qn’ils  sont , 
du  clergé,  avoient  confessé  leur  nullité  dans  ces* 
grandes  rencontres  de  la  vie,  puisqu’ils  les  * 
avoient  abandonnées  à la  religion  , seul 
véritable  secours  au  dernier  degré  du  mal- 
heur. O apôtre  de  Jésus-Christ,  de  quelles 
catastrophes  n’étiez  - vous  point  témoin  , 
vous  qui , près  du  bourreau,  ne  craigniez;  -• 
point  de  vous  couvrir  du  sang  des  miséra- 
bles , et  qui  étiez  leur  dernier  ami  ! V oici 
un  des  plus  hauts  spectacles  de  la  terre  ; 
aux  deux  coins  de  cet  échafaud  , les  deux 
Justices  sont  en  présence;  la  Justice  hu- 
maine et  la  Justice  divine  : l’une,  implaca- 
ble et  appuyée  sur  un  glaive  , est  accom- 
pagnée du  désespoir  ; l’autre  , tenant  un 
voile  trempé  de  pleurs  , se  montre  entre  la 
pitié  et  l’espérance;  l’une  a pour  ministre, 
un  homme  de  sang;  l’autre , un  homme  de 
paix  ; l’une  condamne  ; l’autre  absout  ; 
innocente  ou  coupable  , la  première  dit  à 
la  victime  : « Meurs  î » la  seconde  lui  crie  : 

» Fils  de  l’innocence  ou  du  repentir  , 

» montez  au  ciel  ! >» 

, « » 
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QUATRIÈME  PARTIE. 

CULTE. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

Missions. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Idée  générale  des  Missions. 

' } 

"V" oici  encore  une  de  ces  grandes  et  nou- 
velles idées  qui  n’appartiennent  qu’à  la  reli- 
gion chrétienne.  Les  cultes  idolâtres  ont 
ignoré  l’enthousiasme  divin , qui  anime 
l’apôtre  de  l’évangile.  Les  anciens  philoso- 
phes eux -mêmes  n’ont  jamais  quitté  les 
belles  avenues  d’Academus  et  les  délices 
d’Athènes,  pour  aller,  au  gré  d’une  impul- 
sion sublime , humaniser  le  Sauvage , ins- 
truire l’ignorant,  guérir  le  malade,  vêtir 
le  pauvre  et  semer  la  concorde  et  la  paix 
parmi  des  nations  ennemies  : c’est  ce  que 

Ce.. 
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les  religieux  chrétiens  ont  fait  , et  font 
encore  tous  les  jours.  Les  mers,  les  orages, 
les  glaces  du  pôle , les  feux  du  Tropique  , 
rien  ne  les  arrête  ; ils  vivent  avec  l’Esqui- 
rnaux  dans  son  outre  de  peau  de  vache- 
marine  ; ils  se  nourrissent  d’huile  de  ba- 
leine avec  le  Groënlandois  ; avec  le  Tartare 
ou  l’Iroquois , ils  mesurent  la  solitude  j ils 
montent  sur  le  dromadaire  de  l’Arabe , ou 
suivent  le  CafFre  errant  dans  ses  déserts 
embrâsés  j le  Chinois , le  Japonois , l’Indien 
sont  devenus  leurs  néophytes  : il  n'est 
point  d’île  ou  d’écueil  dans  l’Océan , qui 
ait  pu  échapper  à leur  zèle  ; et  comme 
autrefois  les  royaumes  manquoient  à l’am- 
bition d’Alexandre,  la  terre  manque  à leur 
charité. 

Lorsque  l’Europe  régénérée  n’offrit  plus 
aux  prédicateurs  de  la  foi  qu’une  grande 
famille  de  frères  , jls  tournèrent  les  yeux 
vers  ces  régions  lointaines , où  tant  d’ames 
languissoient  encore  dans  les  ténèbres  de 
l’idolâtrie.  Ils  furent  touchés  de  compas- 
sion , en  voyant  cette  dégradation  de 
l'homme  ; ils  se  sentirent  un  aesir  immense 
de  verser  leur  sang  pour  le  salut  de  ces 
pauvres  étrangers.  Il  falloit  percer  des 
forêts  profondes , franchir  des  marais  im- 
praticables, traverser  des  fleuves  dange- 
reux , gravir  des  rochers  inaccessibles  ; U 
fklloit  affronter  des  nations  cruelles,  supers- 
titieuses et  jalouses  ; il  falloit  surmonter 
dans  les  unes  toutes  les  ignorances  de  la 
barbarie,  dans  les  autres  tous  les  préjugé* 
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de  la  civilisation  ; tant  d’obstacles  ne  purent 
les  arrêter.  Ceux  qui  ne  croient  plus  à la 
religion  de  leurs  pères , conviendront  du 
moins  que  si  le  missionnaire  est  fermement 
persuadé  qu’il  n’y  a de  salut  que  dans  la 
religion  chrétienne  ; l’acte  par  lequel  il  se 
condamne  à des  maux  inouis,  pour  sauver 
un  idolâtre , est  au-dessus  des  plus  grands 
dévouemens. 

Qu’un  homme  àla  vue  de  toutun  peuple, 
sous  les  yeux  de  ses  parens  et  de  ses  amis , 
s’expose  à la  mort  pour  sa  patrie  ; il  échange 
quelques  jours  de  vie,  pour  des  siècles  de 
gloire  ; il  illustre  sa  famille  , il  l’élève  aux 
richesses  et  aux  honneurs.  Mais  le  mission- 
naire dont  la  vie  se  consume  au  fond  des 
bois , qui  meurt  d’une  mort  affreuse,  sans 
spectateurs  , sans  applaudissemens  , sans 
avantages  pour  les  siens;  obscur,  méprisé, 
traité  de  fou,  d’absurde,  de  fanatique  , et 
tout  cela  pour  donner  un  bonheur  éter- 
nel à un  Sauvage  inconnu  : de  quel  nom 
faut-il  appeler  cette  mort , ce  sacrifice  ? 

Diverses  congrégations  religieuses  se  con- 
sacraient aux  missions  : les  Dominicains  , 
tout  l’ordre  de  Saint  François,  les  Jésuites 
et  les  prêtres  des  Missions  étrangères. 

Il  y avoit  quatre  sortes  de  missions. 

Les  missions  du  Levant,  qui  compre- 
noient  l'Archipel,  Constantinople,  la  Syrie, 
l’Arménie,  la  Crimée,  l’Ethiopie,  la  Perse 
et  l’Egypte. 

Les  missions  de  V Amérique  , commen- 
çant à la  baye  d’Hudson , et  remontant  par 
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Partie rv.  le  Canada,  le  Louisiane,  la  Californie  , les 
Antilles  et  la  Guyanne , jusqu’aux  fameuses 
réductions , ou  peuplades  du  Paraguay. 

Les  missions  de  l’Inde  qui  renler- 
moient  l’Indostan , la  presqu’île  en  deçà 
et  au-delà  du  Cange , et  qui  s’étendoient 
jusqu’à  Manille  et  aux  Nouvelles-Philip- 
pines. 

Enfin  , les  missions  de  la  Chine  , aux- 
quelles se  joignoient  celle  du  Tong-King  , 
de  la  Cochinchine  et  du  Japon. 

On  comptoit  de  plus  quelques  églises  en 
ïsland  et  chez  les  Nègres  de  l’Afrique  ; mais 
elles  n’étoient  pas  régulièrement  suivies. 
Des  ministres  presbytériens  ont  tenté  der- 
nièrement de  prêcher  l’évarigile  à Otaïti. 

Lorsque  les  Jésuites  firent  paroître  cette 
précieuse  correspondance , connue  sous  le 
nom  de  Lettres  édifiantes , elle  fut  citée  et 
recherchée  par  tous  les  auteurs.  On  s’ap- 
puyoit  de  son  autorité  , et  les  faits  qu’elle 
contenoit  passoient  pour  indubitables. 
Mais  bientôt  la  mode  vint  de  décrier  ce 
qu’on  avoit  admiré.  Ces  lettres  étoient 
écrites  par  des  prêtres  chrétiens  ; pouvoient- 
elles  valoir  quelque  chose  ? On  ne  rougit  pas 
de  préférer,  ou  plutôt  de  feindre  de  pré- 
férer, aux  voyages  des  Dutertre  et  des 
Charlevoix , ceux  d’un  baron  de  la  Hontan 
ignorant  et  menteur.  Des  savans  , qui 
avoient  été  à la  tête  des  premiers  tribu- 
naux de  la  Chine,  qui  avoient  passé  trente 
et  quarante  années  à la  cour  même  des 
empereurs , qui  parloient  et  écrivoient  la 
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langue  du  pays,  qui  fréquentaient  les  petits, 
qui  vivoient  familièrement  avec  les  grands, 
qui  avoient  parcouru , vu  et  étudié  en  détail 
les  provinces , les  mœurs , la  religion  et  les 
loix  de  ce  vaste  empire  ; ces  savans , dont 
les  travaux  nombreux  ont  enrichi  les  mé- 
moires de  l’Académie  des  Sciences  , se 
virent  traiter  d’imposteurs  par  un  homme 
qui  n’étoit  pas  sorti  du  quartier  des  Euro- 
péens à Canton , qui  ne  sa  voit  pas  un  mot 
de  Chinois,  et  dont  tout  le  mérite  consis- 
tait à contredire  grossièrement  les  récits 
des  missionnaires.  On  sait  tout  cela  aujour- 
d’hui , et  l’on  rend  une  tardive  justice  aux 
Jésuites.  De  pompeuses  ambassades,  faites  à 
grands  frais  par  des  nations  puissantes  , 
nous  ont  - elles  appris  quelque  chose  que 
les  Duliald  et  les  le  Comte  nous  eussent 
laissé  ignorer , ou  bien  nous  ont-elles  révélé 
quelques  mensonges  de  ces  pères  ? 

En  efïèt  , un  missionnaire  doit  être  un 
excellent  voyageur.  Obligé  de  parler  la 
langue  des  peuples  où  il  prêche  l’évan- 
gile , de  se  conformer  à leurs  usages  , de 
.vivre  long-temps  avec  toutes  les  classes  de 
la  société , de  chercher  à pénétrer  dans  les 
palais  et  dans  les  chaumières;  11’eût-il  reçu 
de  la  nature  aucun  génie  , il  parviendrait 
encore  à recueillir  une  multitude  de  faits 
précieux.  Au  contraire,  l’homme  qui  passe 
rapidement  avec  un  interprète,  qui  n’a  ni 
le  temps,  ni  la  volonté  de  s’exposer  à mille 
périls,  pour  apprendre  le  secret  des  mœurs  ; 
cet  homme  eût  - il  tout  ce  qu’il  faut  pour 
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bien  voir  et  pour  bien  observer  , ne  peut 
cependant  acquérir  que  des  comioissances 
très -vagues  , sur  des  peuples  qui  ne  font 
que  rouler , et  disparoître  à ses  yeux. 

Le  Jésuite  avoit  encore  sur  le  voyageur 
ordinaire  l’avantage  d’une  éducation  sa- 
vante. Les  supérieurs  exigeoient  plusieurs 
qualités  îles  élèves  qui  se  destinoient  aux 
missions.  Pour  le  Levant,  il  falloit  savoir 
le  grec  , le  coplite  , l’arabe  et  le  turc  , et 
posséder  quelques  comioissances  en  méde- 
cine ; pour  l’Inde  et  la  Chine  , on  vouloit 
des  astronomes  , des  mathématiciens  , des 
géographes,  des  mécaniciens;  l’Amérique 
étoit  réservée  aux  naturalistes  ( i ).  Lt  à 
combien  de  saints  déguisemens,  de  pieuses 
ruses,  de  changemens  de  vie  et  de  mœurs 
n’étoit-on  pas  obligé  d’avoir  recours,  pour 
annoncer  la  vérité  aux  hommes  ! A Ma- 
duré  , le  missionnaire  prenoit  l’habit  du 
pénitent  Indien  , s’assujettissoit  à tous  ses 
usages  , se  soumettoit  à toutes  ses  austé- 
rités si  rebutantes  , ou  si  puériles  qu’elles 
lussent;  à la  Chine,  il  devenoit  mandarin 
et  lettré  ; chez  l’Iroquois  , il  se  laisoit 
chasseur  et  sauvage. 

Presque  toutes  les  missions  Françoises 
furent  établies  par  Colbert  et  Louvois,  qui 
comprirent  de  quelle  ressource  elles  seroient 
pour  les  arts , les  sciences  et  le  commerce. 

(i)  Voyez  les  Lettres  édifiantes , et  l’ouvrage  de 
l’abbé  Fleury  sur  les  qualités  nécessaires  à un  mis- 
sionnaire., . 
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%es  pères  Fontenay,  Tachard  , Gerbillon , 
le  Comte , Bouvet  et  Visdelon  forent  en- 
voyés aux  Indes  par  Louis  XIV  : ils  étoient 
tous  mathématiciens  , et  le  roi  les  fît  rece- 
voir de  l’Académie  des  Sciences  , avant 
leur  départ. 

Le  père  Brédevent,  connu  par  sa  disser- 
tation physico-mathématique,  mourut  mal- 
heureusement en  parcourant  l’Ethiopie  j 
mais  on  a joui  d’une  partie  de  ses  travaux: 
le  père  Sicard  visita  l’Egypte , avec  des 
dessinateurs  que  lui  avoit  fournis  M.  de 
Maurepas.  Il  acheva  un  grand  ouvrage  , 
sous  le  titre  de  Description,  de  l’Egypte 
ancienne  et  moderne.  Par  une  fatalité  sin- 
gulière , ce  manuscrit  précieux , déposé  à 
la  maison  professe  des  Jésuites  , fut  dérobé, 
sans  qu’on  en  ait  jamais  pu  découvrir  au- 
cune trace.  Personne  sans  doute  ne  pou- 
voit.  mieux  nous  faire  connoître  la  Perse  et 
le  fameux  Thamas  Koulikan , que  le  moine 
Basin  , qui  fut  le  premier  médecin  de  ce 
conquérant,  et  le  suivit  dans  toutes  ses  ex- 
péditions. Le  père  Cœur-doux  nous  donna 
des  renseignemens  sur  les  toiles  et  les  tein- 
tures indiennes.  La  Chine  nous  fut  connue 
comme  la  France  : nous  eûmes  les  manus- 
crits  originaux  et  les  traductions  de  son 
histoire  ; nous  eûmes  des  herbiers  chinois, 
des  géographies , des  mathéinathiques  chi- 
noises ; et  pour  qu’il  ne  manquât  rien  à la 
singularité  de  cette  belle  mission , le  père 
Ricci  écrivit  des  livres  de  morale  dans  la 
langue  de  Confucius  , et  pasge  encore  pour 
un  auteur  élégant  à Pékin. 
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Si  la  Chine  nous  est  aujourd’hui  fermée^ 
si  nous  ne  disputons  pas  aux  Anglois  l’em- 
pire des  Indes  ; ce  n’est  pas  la  faute  des  Jé- 
suites , qui  ont  été  sur  le  point  de  nous 
ouvrir  ces  vastes  régions  : « Ils  a voient 
» réussi  en  Amérique,  dit  M.  de  Voltaire, 
» en  enseignant  à des  Sauvages  les  arts  né- 
» cessa  ires  ; ils  réussirent  à la  Chine,  en 
» enseignant  les  arts  les  plus  relevés  à une 
» nation  spirituelle  (i).  » 

L’utilité  dont  ils  étoient  à leur  patrie  , 
dans  les  échelles  du  Levant , n’est  pas 
moins  avérée.  En  veut-on  une  preuve  au- 
thentique ? Voici  un  certificat  dont  les 
signatures  sont  assez  belles  : 

Brevet  du  Roi. 


•x  Aujourd’hui , septième  de  juin  mil  six 
a»  cent  soixante- dix -neuf,  le  roi  étant  à 
» Saint-Gerinain-en-Laye , voulant  gratifier 
» et  favorablement  traiter  les  Pères  Jésuites 
*>  François  , missionnaires  au  Levant , en 
» considération  de  leur  zèle  pour  la  religion, 
» et  des  avantages  que  ses  sujets , qui  ré- 
» sident  et  qui  trafiquent  dans  toutes  les 
» échelles  , reçoivent  de  leurs  instructions  , 
n sa  majesté  les  a retenus  et  retient  pour 
• J>»  ses  chapelains  dans  l’église  et  chapelle 

» consulaire  de  la  villed’A\epenSyrie,etc.  » 

Signé,  LOUIS. 

Et  plus  bas  , Colbert  (a). 


(i)  Essai  sur  les  Missions  chrétiennes , p.  |<)5. 
(a)  Le^t.  Edif.  1. 1,  p.  129,  édit.  1780. 
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C’est  à ces  mêmes  missionnaires  que  nous 
devons  l’amour  que  les  Sauvages  portent  Culte, 
encore  au  nom  françois  dans  les  forêts  de  __ 
l’Amérique.  Un  sijn pie  mouchoir  blanc  suf-  livre  IV. 
fit  pour  passer  en  sûreté  à travers  les  hor-  . . 

. ' ' . . . . 1 Missions» 

des  ennemies , et  pour  recevoir  par-tout  le 
couvert  et  l’hospitalité.  C’étoient  les  Jésui- 
tes du  Canada  et  de  la  Louisiane , qui 
avoient  dirigé  l’industrie  des  colons  vers 
la  culture,  et  découvert  de  nouveaux  objets 
de  commerce  pour  les  teintures  et  les 
remèdes.  En  naturalisant  sur  notre  sol , des 
insectes,  des  oiseaux  et  des  plantes  étran- 
gères (*)  , ils  ont  ajouté  des  richesses  à nos 
manufactures , des  délicatesses  à nos  tables, 
et  des  ombrages  à nos  bois. 

Ce  sont  eux  qui  ont  écrit  les  annales  élé- 
gantes ou  naïves  de  nos  colonies.  Quelle 
excellente  histoire  que  celle  des  Antilles  , 
par  le  père  Dutertre,  ou  celle  de  la  Nou- 
velle-France, par  Charlevoix  ! Les  ouvrages 
de  ces  hommes  pieux  sont  pleins  de  toutes 
sortes  de  sciences  : dissertations  savantes  , 
peintures  de  mœurs  , plans  d'amélioration 
pour  nos  établissemens  , objets  utiles  , ré- 
flexions morales,  aventures  intéressantes  , 
tout  s’y  trouve.  On  y voit  l’Jiistoire  ,d’uu 
acacia  ou  d’un  saule  de  la  Chine,  auprès  de 
l’histoire  d’un  grand  empereur  réduit  à se 
poignarder , et  le  récit  de  la  convei^ion 
d’un  pauvre  Pariali , mêlé  à un  traité  sur 
les  mathématiques  des  Brames.  .Le  style  4e 

(*)  la  note  Z à la  fin  du  volume. 
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Partie IV.  ces  relations , quelquefois  sublime,  est  preS- 
Cuite.  que  toujours  admirable  par  sa  simplicité. 

- Enfin  l’astronomie  et  la  géographie  reçu- 
ïiivRE  iv.  rent  aussi  de  nouvelles  lumières.  Un  Jésuite 
en  Tartarie  rencontre  une  femme  Huronne 
Mission».  qu’i[  a voit  connue  au  Canada  j il  devise 
par  cette  étrange  aventure  , l’existence  de 
ce  détroit,  qui,  long-temps  après , a fait  la 
gloire  des  Beringh  et  dés  Cook.  Une  grande 
partie  du  Canada  , toute  la  Louisiane 
avohânt  été  découvertes,  par  nos  mission- 
naires. En  appelant  au  christianisme  les  Sau- 
vages de  l’Acadie , ils  nous  avoient  livré  ces 
côtes  où  s’enrichissoit  notre  commerce , et 
se  formoient  nos  marins  : telle  est  une  foi- 
ble  partie  des  services  que  ces  hommes  , 
aujourd’hui  si  méprisés,  savoient  rendre  à 
leur  pays. 

CHAPITRE  II. 

Missions  du  Levant. 

Chaque  mission  avoit  un  caractère  qui  lui 
étoit  propre , et  un  genre  de  souffrances 
particulier.  Celles  du  Levant  présentent  un 
spectacle  bien  philosophique.  Quelle  voix 
puissante  que  cette  voix  chrétienne  sortie 
de%  tombeaux  d’Argos  ! quel  spectacle  que 
• celui  de  l’apôtre  de  l’évangile , prêchant 
sur  les  ruines  de  Sparte  et  d’Athènes  ! Dans 
ces  îles  de  Naxos  et  de  Salamines , d’où  par- 
toient  ces  brillantes  théories  qui  tournoient 
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la  tête  à la  Grèce  ; un  pauvre  prêtre  chré-  Partie  1T. 
tien , déguisé  en  turc , se  jette  dans  un  culte, 
esquif,  aborde  à quelque  méchant  réduit  — 
pratiqué  sous  des  tronçons  de  colonnes  , j [vns  IV> 
console  sur  la  paille  le  descendant  des  vain- 
queurs de  Xerxès , distribue  'des  aumônes  Misï,0,“' 
au  nom  de  Jésus-Christ , et  faisant  le  bien  , 
comme  on  fait  le  mal , en  se  cachant  dans  . 
l’ombre , retourne  secrètement  à son  désert. 

On  a souvant  cité , comme  une  belle 
chose , le  savant  mesurant  les  restes  de  l’an- 
tiquité , dans  les  solitudes  de  l’Europe  et  de 
l’Asie  ; mais  nous  en  voyons  une  encore 
plus  belle  : c’est  quelque  Bossuet  inconnu , 
expliquant  la  parole  des  prophètes , sur  les 
débris  de  Tyr  et  de  Babylone. 

Dieu  permettoit  que  les  moissons  fussent 
abondantes  dans  un  sol  si  riche  j une  pa- 
reille poussière  ne  pouvoit  être  stérile. 

«e  Nous  sortîmes  de  Serpho , dit  le  père 
» Xavier , plus  consolés  que  je  ne  puis  vous 
» l’exprimer  ici  ; le  peuple  nous  comblant 
» de  bénédiction  , et  remerdânt  Dieu  mille 
» fois , de  nous  avoir  inspiré  le  dessein  de 
» venir  les  chercher  au  milieu  de  leurs 
y>  rochers  (1).  » 

Les  montagnes  du  Liban , comme  les 
sables  de  la  Thébaïde , étoient  témoins  du 
dévouement  de  ces  missionnaires.  Ils  ont 
une  grâce  infinie  à rehausser  les  plus  petites 
circonstances.  S’ils  décrivent  par  exemple 
les  cèdres  du  Liban  , ils  vous  parlent  de 


(i)  Lelt.  èd.  tom.  I,  pag.  i5. 
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quatre  autels  de  pierre,  qui  se  voient  au 
pied  de  ces  arbres , et  où  les  moines  Maro- 
nites célèbrent  une  messe  solemnelle  le  jour 
de  la  Transfiguration.  On  croit  entendre 
les  accens  religieux , qui  se  mêlent  au  mur- 
mure de  ces  bois  chantés  par  Salomon  et 
Jérémie,  et  au  fracas  des  torrens  qui  tom- 
bent de  toutes  les  montagnes. 

Parlent-ils  de  la  vallée  où  coule  le  fleuve 
saint  ? ils  disent  : Ces  rochers  renferment 

» de  profondes  grottes,  qui  étoient  autre- 
» fois  autant  de  cellules  d'un  grand  nombre 
» de  solitaires  , qui  avoient  choisi  ces 
» retraites  pour  être  les  seuls  témoins  sur 
» terre  de  la  rigueur  de  leur  pénitence.  Ce 
» sont  les  larmes  de  ces  saints  pénitens , 
y>  qui  ont  donné  au  fleuve  , dont  nous 
» venons  de  parler , le  nom  de  fleuve  saint  : 
» sasource  est  dans  les  montagnes  duLiban. 
» La  vue  de  ces  grottes  et  de  ce  fleuve 
3»  dans  cet  affreux  désert , inspirent  de  la 
33  componction , de  l’amour  pour  la  périi- 
3>  tence  , et  de  la  compassion  pour  ces 
33  âmes  sensuelles  et  mondaines,  qui  pré- 
33  fèrent  quelques  jours  de  joie  et  de  plaisir 
33  à une  éternité  bienheureuse  (1).  33 

Cela  nous  semble  parfait  et  comme  style 
et  comme  sentiment. 

Ces  «missionnaires  avoient  un  instinct 
merveilleux,  pour  suivre  l’infortune  à la 
trace,  et  la  forcer,  pour  ainsi  dire,  jusques 
dans  son  dernier  gîte.  Les  bagnes  et  les 

(l)  Lctt.  éd.  ton».  I , p.  388. 
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galères  pestiférées  n’avoient  pu  échapper  Partie  rv. 
à leur  ingénieuse  charité  ; écoutons  parler  Culte, 
le  père  Tarillon  dans  sa  lettre  à M.  de  __ __ 
Pontchartrain  : 

« Les  services  que  nous  rendons  à ces 
» pauvres  gens  , ( les  esclaves  chrétiens  au 
» bagne  de  Constantinople  ) , consistent  à 
» les  entretenir  dans  la  crainte  de  Dieu  et 
» dans  la  loi,  à leur  procurer  des  soulage- 
» mens  de  la  charité  des  iidèles , à les  assis- 
>•  ter  dans  leurs  maladies , et  enfin  à leur 
» aider  à bien  mourir  : si  tout  cela  demande 
» beaucoup  de  sujétion  et  de  peine,  je  puis 
» assurer  que  Dieu  y attache  en  récompense 
» de  grandes  consolations 

« Dans  les  temps  de  peste , comme  il  faut 
» être  à portée  de  secourir  ceux  qui  sont 
» frappés , et  que  nous  n’avons  ici  que 
» quatre  ou  cinq  missionnaires , notre  usage 
» est  qu’il  n’y  ait  qu’un  seul  père  qui  entre 
» au  bagne  , et  qui  y demeure  tout  le 
» temps  que  la  maladie  dure  : celui  qui  en 
» obtient  la  permission  du  supérieur,  s’y  dis- 
j>  pose  pendant  quelques  jours  de  retraite, 

» et  prend  congé  de  ses  frères  , comme 
» s’il  devoit  bientôt  mourir.  Quelquefois  il 
»y  consomme  son  sacrifice,  et  quelquefois 
» il  échappe  au  danger  (1).  » 

Le  père  Jacques  Cachold  écrit  au  père 
Tarillon  : 

« Maintenant  je  me  suis  mis  au  - dessus 
» de  toutes  craintes  que  donnent  les  mala- 


(i)  Lett.  éd.  tom.  I. 
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J*AiiTtBiŸ.  » dLes  contagieuses;  et  s’il  plaît  à Dieu,  je 
Culte.  ” ne  mourrai  pas  de  ce  mal  , après  les 
» hasards  que  je  viens  de  courir.  Je  sors 
» du  bagne  où  j’ai  donné  les  derniers  sacre- 

» mens  à quatre-vingt-deux  personnes 

» Durant  le  jour,  jen’étois  , ce  me  semble, 
» étonné  de  rien  ; il  n’y  avoit  que  la  nuit  , 
» pendant  le  peu  de  sommeil  qu’on  me 
» laissoit  prendre,  que  je  me sentois  l’esprit 
» tout  rempli  d’idées  effrayantes.  Le  plus 
» grand  péril  que  j’ai  couru,  et  que  je  ne 
» courrai  peut-être  de  ma  vie  , a été  à fond- 
as de-cale  d’une  sultane  de -quatre -vingt- 
» deux  canons.  Les  esclaves  , de  concert 
» avec  les  gardiens , m’y  avoient  fait  entrer 
» sur  le  soir  pour  les  conlèsser  toute  la 
» nuit  , et  leur  dire  la  messe  de  grand 
» matin.  Nous  fumes  enfermés  à doubles 
» cadonats , comme  c’est  la  coutume.  De 
» cinquante-deux  esclaves  que  je  conlèssai, 
» douze  étoient  malades  , et  trois  mouru- 
» rent  avant  que  je  fusse  sorti  ; jugez  quel 
» air  je  pouvois  respirer  dans  ce  lieu  ren- 
ia fermé  , et  sans  la  moindre  ouverture. 
» Dieu  qui , par  sa  bonté , m’a  sauvé  de  ce 
» pas-là , me  sauvera  de  bien  d’autres(i).  » 
Un  homme  qui  s’enferme  volontairement 
dans  un  bagne  en  temps  de  peste  ; qui 
avoue  ingénument  ses  terreurs  , et  qui 
pourtant  les  surmonte  par  charité  ; qui 
s’introduit  ensuite  à prix  d’argent,  comme 
pour  goûter  des  plaisirs  illicites  à fond-dé- 


fi) Lett.  éd.  tom.  I,  p.  24. 
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'•ale  d’un  vaisseau  de  guerre,  afin  d’assister  Parti*  iV< 
des  esclaves  pestiférés j avouons-le,  un  tel  Cu)le. 

homme  ne  suit  pas  une  impulsion  natu-  

relie  $ il  y a quelque  chose  ici  de  plus  que 
l’ humanité.  Les  missionnaires  en  convien- 
nent , et  ils  ne  prennent  pas  sur  eux  ces 
œuvres  sublimes  : « C’est  Dieu  qui  nous 
» dorme  cette  force , répètent-ils  souvent , 

» nous  n’y  avons  aucun  mérite.  » 

Un  jeûne  missionnaire,  non  encore  aguerri 
contre  les  dangers  , comme  ces  vieux  chefs 
tout  chargés  de  fatigues  et  de  palmes  évan- 
géliques , est  étonné  d’avoir  échappé  au 

Îiremier  péril  $ il  craint  qu’il  n’y  ait  de  sa 
aute,  il  en  paraît  humilié.  Après  avoir 
fait  à son  supérieur  le  récit  d’une  peste, 
où  souvent  il  avoit  été  obligé  de  coller 
son  oreille  sur  la  bouche  des  malades  , 
pour  entendre  leurs  paroles  mourantes  , il 
ajoute  : « Je  n’ai  pas  mérité , mon  révérend 
>3  père , que  Dieu  ait  bien  voulu  recevoir 
v>  le  sacrifice  de  ma  vie , que  je  lui  avois 
» oflèrt.  Je  vous  demande  donc  vos  prières, 

*3  pour  obtenir  de  Dieu  qu’il  oublie  mes 
33  péchés , et  qu’il  me  fasse  la  grâce  de 
J3  mourir  pour  lui.  >3 

C’est  ainsi  que  le  père  Bouchet  écrit  des 
Indes  : « Notre  mission  est  plus  florissante 
j»  que  jamais  , nous  avons  eu  quatre  granr 
» des  persécutions  cette  année.  33 

C’est  ce  même  père  Bouchet , qui  a 
envoyé  en  Europe  les  tables  des  brames , 
dont  M.  Bailly  s’est  servi  dans  son  histoire 
de  l’astronomie.  La  société  Angloise  de 
a.  Dd 
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Calcuta  n’a  jusqu’à  présent  fait  paroîtfé 
aucun  monument  des  sciences  Indiennes) 
que  nos  missionnaires  n’eussent  découvert 
ouindiqué  $ et  cependant  les  savansAnglois, 
souverains  de  plusieurs  grands  royaumes, 
favorisés  par  tous  les  secours  de  l’art  et  de 
la  puissance , devroient  avoir  bien  d’autre# 
moyens  de  succès  , qu’un  pauvre  Jésuite  , 
seul , errrant  et  persécuté.  « Pour  peu  que 
» nous  parussions  librement  en  public,  écrit 
» le  père  Royer , il  seroit  aisé  de  nous 
*>  reconnoître  a l’air  et  àla  couleur  du  visage. 
» Ainsi,  pour  ne  point  susciter  de  persé- 
» cution  plus  grande  à la  retigion , il  faut 
» se  résoudre  à demeurer  caché  le  plus 
» qu’on  peut.  Je  passe  les  jours  entiers, 
» ou  enfermé  dans  un  bateau , d’où  je  ne 
» sors  que  la  nuit,  pour  visiter  les  villages 
» qui  sont  proche  des  rivières,  ou  retiré 
» dans  quelque  maison  éloignée  (1).  » 

Le  bateau  de  ce  bon  religieux  étoit  tout 
son  observatoire  ; mais  on  est  bien  riche  et 
bien  habile  quand  on  a la  charité. 


CHAPITRE  III. 


Missions  de  la  Chine. 

I.'IIR, 

Deux  religieux  de  l’ordre  de  S.  François, 
l’un Polonois , et  l’autre  François  de  nation, 
furent  les  premiers  Européens  qui  pénétré; 

(1)  Leu.  édif.  t.  I , p.  8. 
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ï“ent  à la  Chine,  vers  le  milieu  du  dou-  ]?**«*  iV. 
sième  siècle.  Marc  Paole,  Vénitien,  et  cuite. 
Nicolas  et  Matthieu  Paole , de  la  même  , 
famille,  y firent  ensuite  deux  voyages.  Les  L[vaE  IV> 
Portugais  ayant  découvert  la  route  des 
Indes,  s’établirent  à Macao  5 et  le  père 
Ricci  de  la  congrégation  de  Jésus , résolut 
de  pénétrer  dans  ce  vaste  empire  du  Cat/iai , 
dont  on  racontoit  tant  de  merveilles.  Il 
s’appliqua  d’abord  à l’étude  de  la  langue 
chinoise,  l’une  des  plus  difficiles  du  monde. 

Son  ardeur  emporta  tous  les  obstacles  , et 
après  bien  des  dangers  et  plusieurs  relus  -> 
il  obtint  des  magistrats  Chinois , en  1682  , 
la  permission  de  s’établir  à Chouachen. 

Le  père  Ricci , élève  de  Cluvius  , et  lui- 
même  très-habile  en  mathématique,  se  fit , 
à l’aide  de  cette  science,  des  protecteurs 
parmi  les  mandarins.  Il  quitta  l’habit  des 
bonzes,  et  prit  celui  des  lettrés.  Il  donnoit 
des  leçons  de  géométrie  où  il  mêloit  avec 
art  les  leçons  plus  précieuses  de  la  morale 
chrétienne.  Il  passa  successivement  à Choa- 
chen , Nemcham,  Pékin,  Nankin;  tantôt 
maltraité  , tantôt  reçu  avec  joie  ; opposant 
à tous  les  revers  une  patience  invincible , 
et  ne  perdant  jamais  l’espérance  de  faire 
fructifier  la  parole  de  Jésus-Christ.  Enfin, 
l’empereur  lui  - même , charmé  des  vertus 
et  des  connoissaces  du  missionnaire , lui 
permit  de  résider  dans  la  capitale , et  lui 
accorda,  ainsi  qu’aux  compagnons  de  ses 
travaux , plusieurs  privilèges.  Les  Jésuites 
mirent  une  grande  discrétion  dans  leur 

Dd.. 
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conduite , et  montrèrent  une  connoissance 

ijrofonde  du  cœur  Jiumain.  Ils  respectèrent 
es  usages  des  Chinois  , et  s’y  conformè- 
rent , en  tout  ce  qui  ne  blessoit  pas  abso- 
lument les  loix  évangéliques.  Ils  furent 
traversés  de  tous  côtés  : « bientôt  la  jalou- 
sie, dit  M.  de  Voltaire,  corrompit  les  fruits 
» de  leurs  sagesse , et  cet  esprit  d’inquié- 
» tude  et  de  contention  attaché  en  Europe 
» aux  eonnoissances  et  aux  talens , ren- 
» versa  les  plus  grands  desseins  (i).  » 

Ricci  suftisoit  à tout.  Il  répondoit  aux 
accusations  de  ses  ennemis  en  Europe  ; il 
veilloit  aux  églises  naissantes  de  la  Chine  ; 
il  donnoit  des  leçons  de  mathématiques  ; il 
écrivoit  en  chinois  des  livres  de  contro- 
verse , contre  les  Lettrés  qui  l’attaquoient  ; 
il  cultivoit  l’amitié  de  l’empereur,  et  se 
ménageoit  à la  cour , où  sa  politesse  le  fai- 
soit  aimer  des  grands.  Tant  de  fatigues 
abrégèrent  ses  jours.  Il  termina  à Pékin 
une  vie  de  cinquante-sept  années , dont  la 
moitié  avoit  été  consumée  dans  les  travaux 
de  l’apostolat. 

Après  la  mort  du  père  Ricci,  sa  mission 
fut  interrompue  par  les  révolutions  qui  arri- 
vèrent à la  Chine.  Mais  lorsque  l’empereur 
Tartare  Cun-chi  monta  sur  le  trône , il 
nomma  le  père  Adam  Schall , président  du 
tribunal  des  mathématiques.  Cun-chi  mou- 
rut , et  pendant  la  minorité  de  son  fils 

(i)  Essai  sur  les  Mœurs , tom.  IV,  chap.  ig5, 
p*  a&3. 
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Cang-hi , la  religion  chrétienne  fut  exposée  PaktuïV» 
à de  nouvelles  persécutions.  Culte. 

A la  majorité  de  l’ empereur  , le  calen-  . 
drier  se  trouvant  dans  une  grande  confu-  Livrb  IV . 
sion  , il  fallut  rapeler  les  missionnaires.  Le 
jeune  prince  s’attacha  au  père  Yerbiest , Miss10"** 
successeur  du  père  Schall.  Il  fit  examiner 
le  christianisme  par  le  tribunal  des  états 
de  l’empire , et  minuta  de  sa  propre  main 
le  mémoire  des  Jésuites.  Les  juges  r après 
un  mûr  examen  , déclarèrent  que  la  reli- 
gion chrétienne  étoit  bonne,  qu’elle  ne 
contenoit  rien  de  contraire  à la  pureté  des 
mœurs  , et  à la  prospérité  des  empires. 

Ilétoit  digne  des  disciples  de  Confucius  de 
prononcer  une  pareille  sentence  en  faveur 
de  la  loi  de  Jesus-Christ.  Peu  de  temps 
après  ce  décret,  le  père  Verbiest  appela  de 
Paris  ces  savans  Jésuites , qui  ont  porté 
l’honneur  du  nom  François , jusqu’au  cen- 
tre de  l’Asiei 


Le  Jésuite  qui  partoît  pour  la  Chine  s’ar- 
moit  du  télescope  et  du  compas.  Il  parois- 
soit  à la  cour  de  Pékin,  avec  toute  l’urba- 
nité de  la  cour  de  Louis  XIV,  et  environné 
du  cortège  des  sciences  et  des  arts.  Il 
apprenoit  aux  mandarins  étonnés  , et  le 
véritable  cours  des  astres , et  le  véritable 
nom  de  celui  qui  les  dirige  dans  leurs 
orbites.  Tournant  des  globes,  déroulant 
des  cartes , traçant  des  sphères , il  cachoit 
sous  cet  appareil  matériel  de  l’univers , le 
grand  monde  spirituel  qui  le  Soutient.  Il  ne- 
dissipait  les  erreurs  de  la  physique  que 


Digitized  by  Google 


PauTIbFV. 

Culte. 

Litre  IV. 
Missions. 


) 


42a  GENIE 

pour  attaquer  celle  de  la  morale  ; il  repla» 
çoit  dans  le  cœur,  comme  dans  son  vérh 
table  siège , la  simplicité  qu’il  bannissoit 
de  l’esprit  ; inspirant  à -la -fois,  par  ses. 
mœurs  et  son  savoir,  une  profonde  véné- 
ration pour  son  Dieu , et  une  haute  estime 
pour  sa  patrie. 

. Il  étoit  beau  pour  la  France , de  voir  ses 
simples  religieux  régler  à la  Chine  les  fastes, 
d’un  grand  empire.  On  se  proposoit  des 
questions , de  Pékin  à Paris  : la  chronolo- 
logie , l’astronomie , l’histoire  naturelle , 
étoient  autant  de  sujets  de  discussions 
curieuses  et  savantes.  Les  livres  Chinois 
étoient  traduits  en  françois , les  ffançois  en 
chinois.  Le  père  Parennin,  dans  sa  lettre 
adressée  à Fontenelle,  écrivoit  à l’Académie 
des  Sciences  : 

Messieurs  , 

« Vous  serez  peut-être  surpris  que  je  vous 
i?  envoie  de  si  loin- un  traité  d’anatomie,  un 
» cours  de  médecine , et  des  questions  de 
» physique  écrites  en  une  langue  qui  sans 
» cloute  vous  est  inconnue  ; mais  votre  sur-. 
» prise  cessera , quand  vous  verrez  que  ce 
» sont  vos  propres  ouvrages  que  je  voua 
» envoie  habillés  à la  Tartare  (1).  » 

Il  faut  lire  d’un  bout  à l’autre  cette  lettre 
où  respire  ce  ton  de  politesse  et  ce  style  dca 
lionnetes-gens , presque  entièrement  oublié- 

(1)  Leu.  éd.  to»n.  XIX , p.  257.. 
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de  nos  jours.  «Le  Jésuite  nommé  Parennin, 
« dit  M.  de  Voltaire,  homme  célèbre  par 
« ses  connoissanoes , et  par  la  sagesse  de 

son  caractère,  qui  parloit  très- bien  le 

» chinois  et  le  tartare C’est  lui  qui  est 

» principalement  connu  parmi  nous , par 
» les  réponses  sages  et  instructives  sur  les 
» sciences  de  la  Chine,  aux  difficultés  savan- 
» tes  d’un  de  nosmeilleurs philosophes  (1).» 

En  1711,  l’empereur  delà  Chine  donna 
.aux  Jésuites  trois  inscriptions  qu’il  avoit 
«composées  lui-mêine  , pour  une  église  qu’ils 
fkisoient  élever  à Pékin.  Celle  du  frontis- 
pice portoit  : 

« Au  vrai  principe  de  toute  chose.  » 

Pour  l’une  des  deux  colonnes  du  péris- 
tile,  on  lisoit  î 

« Il  est  infiniment  bon  et  infiniment  juste  j 
» il  éclaire , il  soutient , il  règle  tout  avec 
» une  suprême  autorité  et  avec  une  souve- 
» raine  justice.  » 

La  dernière  colonne  étoit  couverte  de  ces 
mots  : 

« Il  n’a  point  eu  de  commencement , il 
» n’aura  point  de  fin  : il  a produit  toutes 
» choses  dès  le  commencement  ; c’est  lui 
» qui  les  gouverne , et  qui  en  est  le  véritable 
» Seigneur.  » 

Qmconque  s’intéresse  un  peu  à la  gloire 
de  son  pays,  ne  peut  s’empêcher  d’être  vive- 
ment ému , en  voyant  de  pauvres  mission- 


(x)  Siècle  de 
f . 343, 


ou  if  XI  y,  cliag.  3y  , loinc  IL. 
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jVtüIV.  mires  François  , donner  de  pareilles  idée» 
Cu)lp  du  Grand  Etre  , au  chef  de  plusieurs  inil- 
‘ lions  d’hommes  j quel  noble  usage  de  la 
religion  ! 

X^ivkb.iv  Le  peuple,  les  mandarins , les  lettrés  , 
Missions,  erubrassoient  en  foule  la  nouvelle  doctrine, 
les  cérémonies  du  cuire  avoient  surtout  un 
succès  prodigieux*  « Avant  la  communion, 
» dit  le  père  Fouquet , je  prononçai  tout 
haut  les  actes  qu’on  fait  faire  en  appro- 
j»  chant  de  ce  divin  sacrement.  Quoique  la 
» langue  chinoise  ne  soit  pas  féconde  en 
» aflèction  du  cœur,  cela  eut  beaucoup  de 
» succès.,..  Je  remarquai , sur  le  visage  de 
» ces  bons  chrétiens  , une  dévotion  que  ja 
» n’avois  pas  encore  vue  (1).  » 

« Toukang,  ajoute  le  même  mission- 
» naire  , m’avoit  donné  du  goût  pour  les 
3»  missions  de  la  campagne.  Je  sortis  de  la 
31  bourgade  , et  je  trouvai  tous  ces  pauvres 
» gens  qui  travailloient  de  côté  et  d’autre  ; 
» j’en  abordai  un  d'entre  eux,  qui  me  parut 
« avoir  la  physionomie  heureuse , et  je  lui 
» parlai  de  Dieu.  Il  me  parut  content  de  ce 
31  que  je  disois , et  m’invita , par  honneur, 
si  à aller  dans  la  salle  des  ancêtres.  C’est  la 
33  plus  belle  maison  de  la  bourgade  ; elle 
>3  est  commune  à tous  les  habitans , parce 
3>  que  s’étant  faits  depuis  long-temps  une 
» coutume  de  ne  point  s’allier  hors  de  leur 
» pays  , ils  sont  tous  parens  aujourd’hui', 
» et  ont  les  mêmes  aïeux.  Ce  lut  donc  1Â 

(*)  Leu,  ««U 
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s»  que  plusieurs,  quittant  leur  travail,  ac- 
» coururent  pour  entendre  la  sainte  doc- 
as  trine  (x).  » 

N’est-ce  pas  là  une  scène  de  l’Odyssée  , 
ou  plutôt  de  la  Bible  ? 

Un  empire  dont  les  mœurs  inaltérables 
usoient  depuis  deux  mille  ans  le  temps  , les 
révolutions  et  les  conquêtes  j cet  empire 
change  soudain  à la  voix  d’un  moine  chré- 
tien , parti  seul  du  fond  de  l’Europe.  Les 
préjugés  les  plus  enracinés , les  usages  les 
plus  antiques,  une  croyance  religieuse  con- 
sacrée par  les  siècles , tout  cela  tombe , 
tout  cela  s’évanouit  au  seul  nom  du  Dieu 
de  l’évangile.  Au  moment  même  où  nous 
écrivons , au  moment  où  le  christianisme 
est  persécuté  en  Enrope , il  se  propage  à la 
Chine.  Ce  feu  qu’on  avoit  cru  éteint  s’est 
ranimé  , comme  il  arrive  toujours  après  les 
persécutions.  Lorsqu’onraassacroit  leclergé 
en  France , et  qu’on  le  dépouilloit  de  ses 
biens  et  de  ses  honneurs  , les  ordinations 
secrètes  étoient  sans  nombre  : les  évêques 

{jroscrits  furent  souvent  obligés  de  refuser 
a prêtrise  à des  jeunes  gens  qui  vouloient 
voler  au  martyre.  Cela  prouve , pour  la  mil- 
lième fois,  combien  ceux  qui  ontcru anéan- 
tir le  christianisme,  en  allumant  les  bûchers, 
ont  méconnu  son  esprit.  Au  contraire,  de 
toutes  les  choses  humaines  , dont  la  nature 
est  de  périr  dans  les  tourmens , la  véritable 
religion  s’accroît  dans  l’adversité  : Dieu  l’a 
marquée  du  même  sceau  que  la  vertu. 

(ï)  Lett.éd.  tom.  XVII , p.  i5a  et  suiv . 
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CHAPITRE  IV. 

Missions  du  Paraguay. 

Conversion  des  Sauvages  (x). 

Tandis  que  le  christianisme  brilloit  au 
milieu  des  adorateurs  de  Fo-hi , que  d’au- 
tres missionnaires  l’annonçoient  aux  nobles 
Japonois , ou  le  portoient  à la  cour  des 
sultans , on  le  vit  se  glisser , pour  ainsi 
dire,  jusques  dans  les  nids  des  forêts  du 
Paraguay  , pour  apprivoiser  ces  nations 
Indiennes,  qui  viv  oient,  comme  des  oiseaux, 
sur  les  branches  des  arbres.  C’est  pourtant 
un  culte  bien  étrange  que  celui-là,  qui 
réunit , quand  il  lui  plaît,  toutes  les  forces 
politiques  à toutes  les  forces  morales , et 
qui  crée , par  surabondance  de  moyens , 
des  gouvernemens  aussi  sages  que  ceux 
des  Minos  et  des  Lycurgue.  L’Europe  ne 
possédoit  encore  que  des  constitutions  bar- 
bares, formées  par  le  temps  et  le  hasard, 
et  la  religion  chrétienne  fàisoit  revivre  au 
Nouveau  - Monde  tous  les  miracles  des 
législations  antiques.  Les  hordes  errantes 

(i)  Voyez  pour  les  deux  chapitres  suivans , les 
huitième  et  neuvième  volumes  des  Lettres  édifian- 
tes } l’histoire  du  Paraguay , par  Charlevoii , in- 8?. 
édit.  1744-  Lozano.  Hisloria  de  la  compagnia  do 
Jésus,  en  la  provincia  del  Paraguay , fol.  2 vol. 
Mad.  17:13  ; Muratori , Il  Chrislianisiino  feli.ee  ; 
et  Montesquieu , £sp.  des  Lokc. 
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•des  Sauvages  du  Paraguay  se  fixoient , et  PartieIW 
une  république  évangélique  sortoit , à la  culte, 
parole  de  Dieu  , du  plus  profond  des  ___ 

déserts.  Livre  IV 

Et  quels  étoient  les  grands  génies  qui 
reproduisoient  ces  merveilles  ? De  simples  Mission». 
Jésuites , souvent  traversés  dans  leurs  des- 


seins , par  l’avarice  de  leurs  compatriotes. 

C’étoit  une  coutume  généralement  adop- 
tée dans  l’Amérique  Espagnole , de  réduire 
les  Indiens  en  commande  } et  de  les  sacri- 


fier aux  travaux  des  mines.  En  vain  le 


clergé  séculier  et  régulier  avoit  mille  fois 
réclamé  contre  cet  usage,  aussi  impolitique 
que  barbare,  Les  tribunaux  du  Mexique 
et  du  Pérou , la  cour  de  Madrid  retentis- 
soient  des  plaintes  continuelles  des  mis- 
sionnaires (1).  « Nous  ne  prétendons  pas, 
» disoient  - ils  aux  colons  , nous  opposer 
» au  profit  que  vous  pouvez  faire  avec  les 
» Indiens  par  des  voies  légitimes  ; mais 
» vous  savez  que  l’intention  du  roi  n’a 
» jamais  été  que  vous  les  regardiez  comme 
v des  esclaves  , etquelaloi  de  Dieu  vous  le 
» défend....  Nous  ne  croyons  pas  qu’ilsoit 
» permis  d’attenter  à leur  liberté,  à laquelle 
» ils  ont  un  droit  naturel , que  rien  n’au- 
» torise  à leur  contester  (2).  » 

Il  restdit  encore  , aux  pieds  des  Cor- 
dillères , vers  le  côté  qui  regarde  l’Atlan- 


(1)  Robertson,  Hist.  de  V Amérique. 

(?)  Charlevoix,  Hist.  du  Paraguay , tom.  Il, 
^ 26  et 
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PiRTisiv.  tique  , entre  \ Orénoque  et  Rio  de  la 
cùite.  P lata,  un  pays  immense  , rempli  de  Sau- 

vages  , où  les  Espagnols  n’avoient  point 
l»v*e  iv  Port®  dévastation.  Ce  fut  dans  ces  épais- 
ses forêts  que  les  missionnaires  entreprirent 
Missions.  je  former  une  république  chrétienne,  et 
de  donner  du  moins  à un  petit  nombre 
d’indiens  , le  bonheur  qu’ils  n’avoient  pu 
procurer  à tous. 

Ils  commencèrent  par  obtenir  de  la  cour 
d’Espagne  la  liberté  de  tous  les  Sauvages 
qu’ils  parviendroient  à réunir.  A cette 
nouvelle  , les  colons  se  soulevèrent  : ce  ne 
fut  qu’à  force  d’esprit  et  d’adresse  que  les 
Jésuites  surprireut , pour  ainsi  dire , la 
permission  de  verser  leur  sang  dans  les 
forêts  du  Nouveau -Monde.  Enfin,  ayant 
triomphé  de  la  cupidité  et  de  la  malice 
humaine  j méditant  un  des  plus  nobles  des- 
stinsqu’ ait  jamais  conçus  un  cœur  d’homme, 
ils  s’embarquèrent  pour  Rio  de  la  P lata. 

C’est  dans  ce  grand  fleuve  que  vient  se 
perdre  cet  autre  fleuve , qui  a donné  son 
nom  au  pays  et  aux  missions , dont  nous 
retraçons  l’histoire.  Paraguay , dans  la 
langue  des  Sauvages  , signifie  le  Fleuve 
couronné , parce  qu’il  prend  sa  source  dans 
le  lac  Xarayès , qui  lui  sert  comme  de 
couronne.  Avant  d’aller  grossir  Rio  de  la 
Plata,  il  reçoit  les  eaux  du  Parama  et  de 
V Uraguay.  Des  forêts  qui  renferment  dans 
leur  soin  d’autres  forêts  tombées  de  vieil- 
lesse , des  marais  et  des  plaines  entièrement 
inondées  dans  la  saison  des  pluies , des 
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montagnes  qui  élèvent  des  déserts  sur  des  PaktikI V» 
déserts  , forment  une  partie  des  vastes  Culte, 
régions  que  le  Paraguay  arrose1.  Le  gibier  - 

de  toute  espèce  y abonde , ainsi  que  les  Litrb  jyt 
tigres  et  les  ours.  Les  bois  sont  remplis 
d’abeilles,  qui  font  une  cire  fort  blanche  vüstl0ta‘ 
et  un  miel  très-parfumé.  On  y voit  des 
oiseaux  d’un  plumage  éclatant , et  qui  res- 
semblent à de  grandes  fleurs  rouges  et 
bleues  , sur  la  verdure  des  arbres.  Un  mis- 
sionnaire François  qui  s’é toit  égaré  dans  ces 
solitudes , en  fait  la  peinture  suivante. 

« Je  continuai  ma  route , sans  savoir  à 
» quel  terme  elle  devoit  aboutir , et  sans 
» qu’il  y eût  personne  qui  pût  me  l’en- 
» seigner.  Je  trouvois  quelquefois  au  milieu 
» de  ces  bois  des  endroits  enchantés.  Tout 
» ce  que  l’étude  et  l’industrie  des  hommes 
*>  ont  pu  imaginer  pour  rendre  un  lieu 
» agréable,  n’approche  point  de  ce  que 
» la  simple  nature  y avoit  rassemblé  de 
» beautés.  » 

« Ces  lieux  charmans  me  rappellèrent 
* les  idées  que  j’avois  eues  autrefois  , en 
» lisant  les  vies  des  anciens  solitaires  de  la 
» Thébaïde  ; il  me  vint  en  pensée  de  passer 
» le  reste  de  mes  jours  dans  ces  forêts , où 
» la  Providence  m’ avoit  conduit , pour  y 
y>  vaquer  tmiquement  à l’aflaire  de  mon 
» salut , loin  de  tout  commerce  avec  les 
>*  hommes  ; mais  comme  je  n’étois  pas  le 
» maître  de  ma  destinée,  et  que  les  ordres 
a du  Seigneur  m’étoient  certainement  mar- 
» qués  par  çeux  de  mes  supérieurs,  je  rejetai 


Digitized  by  Google 


ÏAbtibIV- 

Cuite. 

Livkk  IV. 
Missions. 


43o  G E N î Ë 

» cette  pensée  comme  une  illusion  (1).  » 

Les  Indiens  que  l’on  rencontroit  dans  ctîs 
retraites  , ne  leur  ressembl oient  que  par  le 
côté  affreux.  Race  indolente  , stupide  et 
féroce , elle  inontroit  dans  toute  sa  laideur 
l’homme  primitif  dégradé  par  sa  chûte. 
Rien  ne  prouve  davantage  la  dégénération 
de  la  nature  humaine , que  la  petitesse  du 
Sauvage  dans  la  grandeur  du  désert. 

Arriv  és  à Buenos- Jyrès  , les  mission- 
naires remontèrent  Rio  de  la  Vlata,  et 
entrant  dans  les  eaux  du  Paraguay  , se 
dispersèrent  dans  ses  bois  sauvages.  Les 
anciennes  relations  nous  les  représentent , 
un  bréviaire  sous  le  bras  gauche  , une 
grande  croix  à la  main  droite , et  sans  autre 
provision  que  leur  confiance  en  Dieu.  Ils 
nous  les  peignent , se  faisant  jour  à travers 
les  forêts  , marchant  dans  des  terres  maré- 
cageuses où  ils  avoient  de  l’eau  jusqu’à  la 
ceinture,  gravissant  des  roches  escarpées y 
et  furetant  dans  les  antres  et  les  précipices , 
au  risque  d’y  trouver  des  serpens  et  des 
bêtes  feroces , au  lieu  des  hommes  qu’ils  y 
cherchoient. 

Plusieurs  d’entre  eux  y moururent  de 
faim  et  de  fatigues  ; d’autres  furent  massa- 
crés et  dévores  par  les  Sauvages.  Le  père 
Lizardi  fut  trouvé  percé  de  flèches  sur  un 
rocher  ; son  corps  étoit  à demi  - déchiré 
par  les  oiseaux  de  proie,  et  son  bréviaire 
étoit  ouvert  auprès  de  lui  à l'office  de» 

(l)  Lett.  e'dif.  toni.  \IIl,  p.  3ffl. 
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Morts.  Quand  un  missionnaire  rencontroit  Partie  IV; 
ainsi  les  restes  d’un  de  ses  compagnons,  il  cuite, 
s’empressoit  de  leur  rendre  les  honneurs 
funèbres  j et  plein  d’une  grande  joie,  il  Livre1v. 
chantoit  un  Te  Deum  solitaire,  sur  le 
tombeau  du  martyr.  MUsioa». 

De  pareilles  scènes,  renouvelées  à chaque 
instant , étonnoient  les  hordes  barbares. 


Quelquefois  elles  s’arrêtoient  autour  du 
prêtre  inconnu  qui  leur  parloit  de  Dieu  , 
et  elles  regardoient  le  ciel  que  l’apôtre  leur 
montroit  $ quelquefois  elles  le  fuyoient 
comme  un  enchanteur,  et  se  sentoient 


saisies  d’une  frayeuriétrange  : le  Religieux 
les  suivoit  en  leur  tendant  les  mains  au 


nom  de  Jésus-Christ.  S’il  ne  pouvoit  les 
arrêter,  il  plantoit  sa  grande  croix  dans 
un  lieu  découvert , et  s’alloit  cacher  dans 
les  bois.  Les  Sauvages  s’approclioient  peu- 
à-peii  pour  examiner  l’étendard  de  paix, 
élevé  dans  la  solitude  j un  aimant  secret 
sembloit  les  attirer  à ce  signe  de  leur  salut. 
Alors  le  missionnaire  sortant  tout-à-coup 
de  son  embuscade , et  profitant  de  la  sur- 
prise des  barbares,  les  invitoit  à quitter 
une  vie  misérable , pour  jouir  des  douceurs 
de  la  société. 


Quand  les  Jésuites  se  furent  attachés 
quelques  Indiens , ils  eurent  recours  à un 
autre  moyen  pour  gagner  des  âmes.  Ils 
avoient  remarqué  que  les  Sauvages  de  ces 
bords,  étoient  fort  sensibles  à la  musique  j 
on  dit  même  que  les  eaux  du  Paraguay 
rendent  la  voix  plus  belle.  Les  mission- 
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J>.\rtieIV.  naires  s’embarquèrent  donc  sur  des  pirô- 
Cuit,-  gués  avec  les  nouveaux  catéchumènes;  ils 
“ remontèrent  les  fleuves,  en  chantant  de 
saints  cantiques.  Les  néophytes  répétoient 
in  r K IV.  jes  ajrs>  comme  des  oiseaux  privés  clian- 
Mission*.  tent  pour  attirer  dans  les  rets  de  l’oiseleur 
les  oiseaux  sauvages.  Les  Indiens  ne  man- 
quèrent point  de  se  venir  prendre  au  doux 
piège.  Ilsdescendoient  de  leurs  montagnes,  ** 
et  accouroient  au  bord  des  fleuves,  pour 
mieux  écouter  ces  accens.  Plusieurs  d’en- 
tre eux  se  jetoient  dans  les  ondes,  et  siü  voient 
à la  nage  la  nacelle  enchantée.  La  lune,  en 
répandant  sa  lumière  mystérieuse  sur  ces 
scènes  extraordinaires,  ache  voit  d’attendrir 
les  cœurs.  L’arc  et  la  flèche  échappoient  à 
la  main  du  Sauvage  ; l’avant-goût  des  vertus 
sociales  , et  les  premières  douceurs  de 
l’humanité,  entroient  dansson  aine  confuse. 

Il  voyoit  sa  femme  et  son  enfant  pleurer 
d’une  joie  inconnue;  bientôt  subjugué  par 
un  attrait  irrésistible , il  tomboit  au  pied 
de  la  croix , et  mêloit  des  torrens  de  larmes 
aux  eaux  régénératrices , qui  couloient  sur 
sa  tête. 

Ainsi  la  religion  chrétienne  réalisoit  dans 
les  forêts  de  l’ Amérique,  ce  que  la  fable 
raconte  des  Amphion  et  des  Orphée  ; 
réflexion  si  naturelle,  qu’elle  s’est  présen- 
tée même  aux  missionnaires  (1)  ; tant  il 
est  certain  qu’on  ne  dit  ici  que  la  vérité  , 
en  ayant  l’air  de  raconter  une  fiction._ 

(i)  Charlevoir. 
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Suite  des  Missions  du  Paraguay.  Lit* b lŸï 

Mission»; 

République  chrétienne . Bonheur  des 
. Indiens . 

Les  premiers  Sauvages  qui  se  rassemblè- 
rent à la  voix  des  Jésuites , lurent  les  Guaé 
rinis , peuples  répandus  sur  les  bords  du 
Paranapané , du  Pirnpé  et  de  1 ' Üfàgunvp 
Iis  composèrentune  grosse  bourgade , sous 
la  direction  des  pères  Màceta  et  Cataldino, 
dont  il  est  juste  déco nserver  les  noms  (parmi 
ceux  des  bienfaiteurs  des  hommes.  Cette  v 
bourgade  lut  appelée  Lorette  , et  dans  la 
suite , à mesure  que  les  églises  Indiennes 
s’élevèrent  j elles  furent  toutes  comprises 
sous  le  nom  général  de  Réductions.  Orieit 
compta,  jusqu’à  trente  en  peu  d’années , et 
elles  formèrent  entre  elles  cette  célèbre  ré~- 
publique  chrétienne , quisembloit  un  reste 
de  i l'antiquité  , découvert  au  Nouveau- 
Monde.  Elles  ont  confirmé  sous  nos  yeux 
cette  grande  vérité  connue  de  Rome  et  de 

laGrèee  ; que  c’est  ave6  la  religion,  et  non  "■  . 

avec  des  .principes  abstraits  de  philosophie, 
qli’on  civilise  les  hommes,  et  qu’on  fonde 
les  empires. 

- Chaque  bourgade  étoit  gouvernée  par 
deux  missionnaires  , qui  dirigeoient  toutes 
les  aflàires  spirituelles  et  temporelles  des 
3-  làe 
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TxrtieIV,  petites  républiques.  Aucun  étranger  ne  pou- 
Chf  te.  voit  Y demeurer  plus  de  trois  jours,  et  pour 
éviter  toute  intimité  qui  eût  pu  corrompre 
les  mœurs  des  nouveaux  chrétiens , il  étoit 
défendu  d’apprendre  à parler  la  langue  es- 

Iiagnole  $ mais  tous  les  néophytes  savoient 
a lire  et  l’écrire  correctement. 

Dans  chaque  réduction  , il  y avoit  deux 
écoles  j l’une  pour  les  premiers  élémens  des 
lettres , l’autre  pour  la  danse  et  la  musique. 
Ce  dernier  art , qui  servoit  aussi  de  fonde- 
ment aux  loix  des  anciennes  républiques  , 
étoit  particulièrement  cultivé  par  les  Gua- 
rinis  : ils  savoient  faire  eux-mêmes  des  or- 
gues , des  harpes,  des  llûtes , des  guitarres, 
et  tous  nos  instrumens  guerriers. 

Dès  qu’un  enfant  avoit  atteint  l’âge  de 
sept  ans , les  deux  Religieux  étudioient  son 
caractère.  S’il  paroissoit  propre  aux  em- 
plois mécaniques , on  le  f ixoit  dans  un  des 
ateliers  de  la  Réduction  , et  dans  celui-là 
même  où  son  inclination  le  portoit.  11  deve- 
noit  orfèvre,  doreur,  horloger,  serrurier, 
charpentier,  menuisier,  tisserand, fondeur. 
Ces  ateliers  avoient  eu  pour  premiers  insti- 
tuteurs les  Jésuites  eux-mêmes  ; ees  pères 
avoient  appris  exprès  tons  les  arts  utiles  , 
pour  les  enseigner  à Jours  Indiens , sans  être 
obligés  de  recourir  à des  étrangers.  trtï'rr. 

Les  jeunes  gens  qui  préfe.nnent  l’agricul- 
ture, étoieut  enrôlés  dans  la  tribu  des  labou- 
- .i.''  reurs  , et  ceux  qui  retenaient  quelque  hu- 
meur vagabonde  de  leur  première  vie,  cr- 
raient  avec  les  troupeaux.  , ••  *-<*1*  • • 

’ - •»  . 
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Les  femmes  tmvailloient  séparées  des  PartibIV; 
hommes , dans  l'intérieur  de  leurs  ménages. 

Au  commencement  de  chaque  semaine , on 
leur  distribuent  une  certaine  quantité  de 
laine  et  de  coton  , qu’elles  dévoient  rendre 
le  samedi  au  soir , toute  prête  à être  mise 
en  œuvre;  elles  s'employaient  aussi  à des 
soins  champêtres  , qui  occupoient  leurs 
loisirs  , sans  surpasser  leurs  forces. 

Il  n’y  avoit  point  de  marchés  publics  dans 
les  bourgades  : à certains  jours  fixes,  on 
donnoit  a chaque  famille  les  choses  néces- 
saires à la  vie.  Un  des  deux  missionnaires 
veiiioit  a ce  que  les  parts  fussent  propor- 
tionnées au  nombe  d’individus  qui  se  trou- 
voient  dans  chaque  cabane. 

Les  travaux  coinmençoient  et  cessoient 
au  son  de  la  cloche.  Elle  se  làisoit  entendre 
au  premier  rayon  de  l’aurore.  Aussitôt  les 
enfàns  s’assembloient  à l’église , où  leur 
concert  matinal  duroit,  comme  celui  des 
petits  oiseaux  , jusqu’au  lever  du  soleil.  Les 
nommes  et  les  femmes  assistoient  ensuite  à 
la  messe , d’où  ils  se  rendoient  à leurs  tra- 
vaux. Au  baisser  du  jour,  la  cloche  rappe- 
loitles  nouveaux  citoyens  à l’autel,  et  I on 
chantoit  la  prière  du  soir,  à deux  parties  y 
et  en  grande  musique. 

La  terre  étoit  divisée  en  plusieurs  lots , et 
chaque  famille  cultivoit  un  de  ces  lots  poitr 
ses  besoins.  Il  y avoit  en  outre  un  champ 
public  appelé  la  Possession  de  Dieu  (1). 

(I)  M.  de  Monteàquieu  s’est  trompe  qunnd  il  4 

Ee..  \ 


Digitized  by  CjOO^Ic 


Livrb  I V’ 

Missions. 


436  G E K I E 

fàM  ie  IV.  Les  fruits  de  ces  terres 'communales  étoient 
destinés  à suppléer  aux  mauvaises  récoltes, 
et  à entretenir  les  veuves,  les  orphelins  et 
les  infirmes  : ils  servoient  encore  de  londs 
pour  la  guerre.  S’il  restoit  quelque  chose 
du  trésor  public  , au  bout  de  1 année , on 
appliquoit  ce  surperllu  aux  dépenses  du 
culte  , et  à la  décharge  du  tribut  de  l’ecu 
d’or  ,■  que  chaque  famille  payoit  au  loi 
d’Espagne  (1). 

Un  cacique  ou  chef  de  guerre  , un  corre- 
gidor  pour  l'administration  de  la  justice  , 
des  regidors  et  des  alcades  pour  la  police 
et  la  direction  des  travaux  publics , lor- 
moient  le  corps  militaire , civil  et  politique 
des  réductions.  Ces  magistrats  étoient  nom- 
més par  l’assemblée  générale  des  citoyens  j 
mais  il  paroît  qu’on  ne  pouvoit  choisir 
qu’entre  les  sujets  proposés  par  les  mission- 
naires ; c’étoit  une  loi  empruntée  du  sénat 
et  du  peuple  Romain.  Il  y avoit  en  outie 
un  chef  nommé  fiscal,  espèce  de  censeur 
public , élu  par  les  vieillards.  Il  tenoit  un 
registre  des  hommes  en  âge  de  porter  les 
armes.  Un  Tenicute  veilloitsur  les  enfansj 
il  les  conduisoit  à l’église , les  accompagnoit 
aux  écoles,  en  tenant  une  longue  baguette 
à la  main  : il  rendoit  compte  aux  mission- 
naires des  observations  qu  il  avoit  laites  sur 


cm  qu’il  y avoit  comirmiaule  de  biens  au  Para- 
guay ; on  'voit  ici  ce  qui  l’a  jetc  dans  l’erreur. 

(X)  Charlevoix,  Hist.  du  Parag.  M.  de  Montes- 
quieu a évalué  ce  tribut  à uu  cinquième  des  biens, 
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les  mœurs , les  caractères  , les  qualités  et 
les  défauts  do  scs  élèves. 

Enfin,  la  bourgade  étoit  divisée  en  plu- 
sieurs quartiers  , et  chaque  quartier  avoit 
un  surveillant.  Comme  les  Indiens  sont 
naturellement  indolens  et  sans  prévoyance, 
un  chef  d'agriculture  étoit  chargé  de  visiter 
les  charrues  , et  d’obliger  les  chefs  de 
famille  à ensemencer  leurs  terres. 

En  cas  d’infraction  aux  loix  , la  première 
faute  étoit  punie  par  une  réprimande  se- 
crète des  missionnaires  ; la  seconde,  par 
une  pénitence  publique  à la  porte  de  l’é- 
glise , comme  chez  les  premiers  fidèles  ; la 
troisième,  par  la  peine  clu  fouet.  Mais,  pen- 
dant un  siècle  et  demi  qu’a  duré  cette  répu- 
blique , on  trouve  à pçine  un  exemple  d’un 
Indien , qui  ait  mérité  ce  dernier  châti- 
ment. «Toutes  leurs  fautes  sont  des  fautes 
.»  d’enfans  , dit  le  père  de  Charlevoix  5 ils 
» le  sont  toute  leur  vie  en  bien  des  choses , 
» et  ils  en  ont  d’ailleurs  toutes  les  bonnes 
» qualités.  » 

Les  paresseux  étoient  condamnés  à culti- 
ver uneplus  grande  portion  du  champ  com- 
j jnun;  ainsi  une  sage  économie  avoit  fait  tour- 
ner les  défauts  même  de  ces  hommes  inno- 
cens,  au  profit  de  la  prospérité  publique. 

On  avoit  soin  de  marier  les  jeunes  gens 
de  bonne  heure,  pour  éviter  le  libertinage. 
Les  femmes,  qui  n’avoient  point  d’enfans, 
se  l’etiroient , pendant  l’absence  de  leurs 
maris,  à une  maison  particulière,  appelée 
Maison  du  Refuge.  Les  deux  sexes  étoienJt 

»,  * 
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font  IV.  à-peu-près  séparés  comme  dans  tes  répw- 
Cuitc.  bliqnes' grecques  ; ils  avoient  des  bancs 
distincts  à l’église , et  des  portes  difïeren- 
, tes , par  où  ils  sortoient  , sans  se  con- 

iondre. 

Missions.  Tout  étoit  réglé  , jusqu’à  l’hab’dlement 
qui  convenoit  à la  modestie  , sans  nuire 
aux  grâces.  Les  femmes  portoient  une  shn-r 
pie  tunique  blanche  , rattachée  par  une 
ceinture  ; leurs  bras  et  leurs  jambes  étoient 
nuds  ; elles  laissoient  flotter  leur  cheve- 
lure , qui  leur  servoit  de  voile. 

Les  hommes  étoient  vêtus  comme  les 
anciens  Castillans.  Lorsqu’ils  alloient  au 
travail , ils  convroient  ce  noble  habit  d’un 
sarrau  de  toile  blanche.  Ceux  qui  s’étoient 
distingués  par  des  traits  de  courage  ou  de 
vertu , portoient  un  sarreau  de  couleur  de 
pourpre. 

Les  Espagnols , ot  sur-tout  les  Portugais 
du  Brésil,  faisoient  des  courses  sur  les  texres 
de  la  république  chrèliennne  s et  eule- 
voient  tous  les  jours  quelques  malheureux 
qu’ils  réduisoient  en  servitude.  Résolus  de 
mettre  fin  à ce  brigandage,  les  Jésuites,  à 
force  d’habileté  , obtinrent  de  la  cour  do 
Madrid , la  permission  d’armer  leurs  néo-t 
pliytes.  lisse  procurèrent  des  matières  pre- 
mières , établirent  des  fonderies  de  canon, 
des  manufactures  de  poudre , et  dressèrent 
à la  guerre  ceux  qu’on  ne  vouloit  pas  laisser 
en  paix.  Une  milice  régulière  s’assembla 
tous  les  lundis,  pour  manœuvrer  et  passer 
la  revue  devant  un  cacique  : if  y avoit  des. 
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prix  pour  les  archers , les  porte-lances , les 
frondeurs,  les  artilleurs,  les  mousquetaires. 
Quand  les  Portugais  revinrent , au  lieu  de 
quelques  laboureurs  timides  et  dispersés , 
ils  trouvèrent  des  bataillons  qui  les  taillè- 
rent en  pièces,  et  les  chassèrent  jusqu’au 
pied  de  leurs  forts.  On  remarqua  que  la 
nouvelle  troupe  ne  reculoit  jamais , et 
quelle  se  rallioit,  sans  confusion,  sous  le 
feu  de  l’ennemi.  Elleavoit  même  une  telle 
ardeur , qu’elle  s’emportoit  dans  ses  exer- 
cices militaires,  et  l’on  étoit  souvent  obligé 
de  les  interrompre,  de  peur  de  quelque 
malheur. 

On  voyoit  ainsi  .au  Paraguay , un  état 
qui  n’avoit  ni  les  dangers  d’une  constitu- 
tion toute  guerrière,  comme  celle  des  Lacé- 
démoniens , ni  les  inconvéniens  d’une  so- 
ciété toute  pacifique , comme  la  fraternité 
des  Quakers.  Le  grand  problème  politique 
étoit  résolu  : l’agriculture  qui  fonde,  et  les 
armes  qui  conservent,  se  trouvoieut  réu- 
nis. Les  Guarinis  étoient  cultivateurs  sans 
avoir  d’esclaves  , et  guerriers  sans  être 
féroces  ; immenses  et  sublimes  avantages 
qu’ils  dévoient  à la  religion  chrétienne,  et 
dont  n’avoient  pu  jouir , sous  le  poly- 
théisme, ni  les  Grecs,  ni  les  Romains. 

Ce  sage  milieu  étoit  par-tout  observé  : la 
république  chrétienne  n’étoit  point  abso- 
lument agricole  ni  tout-à-fiit  tournée  à la 
guerre,  ni  privée  entièrement  des  lettres 
et  du  commerce  : elle  avoit  un  peu  de  tout, 
tuais  sur-tout  des  fêtes  en  abondance.  Elle 
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S±vm>  TV.  11’étoit  ni  morose  comme  Sparte,  ni  frivole 
c..iie  comme  Athènes.;  le  citoyen  n’étoit  ni  accar 
blépar  le  travail,  ni  enchanté  par  le  plaisir. 
Enfin  les  missionnaire^,  en  bornant  la  foule 
n^Rtiv.  aux  pjipmiéres  nécessités  de  la  vie,  avoient 
Mission».  su  distinguer  dans  le  troupeau,  les  enfans 
que  la  naturç  avoit  marqués  pour  de  plus 
hautes  destinées.  Ils  avoient,  comme  le 
conseil  de  Platon,  mis  à part  ceux  qui 
annonçoient  du  génie , afin  de  les  initier 
dans  les  sciences  et  les  lettres.  Ces  enfans 
choisis  s’appçloient  la  Congrégation  ; ils 
étoient  élevés  dans  une  espèce  de  séminaire, 

, et  soumis  à toute  la  rigidité  du  silence  , 

de  la  retraite  et  des  études  des  disciples  de 
Pythagore.  Il  régnoit  entre  eux  une  si 
grande  émulation , que  la  seule  menace 
d’être  renvoyé  aux  écoles  communes,  jetoit 
un  élève  dans  le  désespoir.  C’étoit  de  cette 
troupe  excellente  que  dévoient  sortir  un 
jour  les  prêtres  , les  magistrats  et  les  héros 
de  la  patrie. 

Les  bourgades  des  rédactions  occupoient 
un  assez  grand  teriein  , généralement  au 
bord  d’un  fleuve  et  sur  un  beau  site.  Toutes 
les  maisons  étoient  uniformes,  à un  seid 
étage  et  bâties  en  pierres;  les  rues  étoient 
larges  et  tirées  au  cordeau.  Au  centre  de 
la  bourgade  sé  trouvoit  la  place  publique , 
formée  par  l’église  , la  maison  des  Pères  , 
l’arsenal,  le  grenier  commun,  la  maison 
• • . de  refuge,  et  l’hospice  pour  les  étrangers. 

Les  églises  étoient  fort  belles  et  fort  ornées  ■„ 

. ' <fes  tableaux,  séparés  par  des.  festons  dq. 
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flcursetde  verdure  naturelles, en  couvroient 
les  murs.  Les  jours  de  fêtes  on  répandoit 
des  eaux  de  senteur  dans  la  nei , et  le 
sanctuaire  étoit  jonché  de  fleurs  de  lianes 
effeuillées. 

Le  cimetière  , placé  derrière  le  temple  , 
fbrinoit  un  grand  quarré  long,  environné 
de  murs  à hauteur  d’appui.  Une  allée  île 
palmiers  et  de  cyprès  , régnoit  tout  autour, 
et  il  étoit  coupé  dans  sa  longueur  par 
d’autres  allées  de  citroniers  et  d orangers  : 
celle  du  milieu  conduisoit  à une  chapelle  , 
où  l’on  célébroit  , tous  les  lundis , une 
messe  pour  les  morts. 

Des  avenues  des  plus  beaux  et  des  plus 
grands  arbres  , partoient  de  l’extrémité  des 
rues  du  hameau  y et  aboient  aboutir  à 
d’autres  chapelles  , bâties  dans  la  cam  pagne, 
et  que  l’on  voyait  en  perspective  : ces 
monnmens  religieux  servaient  de  termes 
aux  processions,  les  jours  de  grandes 
solemnités. 

Le  dimanche  , après  la  messe  , on  faisoit 
les  fiançailles  et  les  mariages  ; et  le  soir  on 
baptisoit  les  catéchumènes  et  les  enfans. 

Ces  baptêmes  se  faisoient  comme  dans  la 

I primitive  église , par  les  trois  immersions , 
es  chants  et  le  vetement  de  lin. 

Les  principales  fêtes  de  la  religion  s’an- 
nonçoient  par  une  pompe  extraordinaire. 
La  veille  on  allumoit  des  leux  de  joie,  les 
rues  étoiont  illuminées  , et  les  enfans  dan- 
soient  sur  la  place  publique.  Le  lendemain, 
à lu.  pointe  de  jour,  la  milice  paroissoit 
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revêtue  de  toutes  ses  armes.  lie  cacique  de 
guerre  qui  la  précédoit , étoit  monté  sur 
un  cheval  superbe  , et  marchoit  sous  un 
dais,  que  deux  cavaliers  portoient  à ses 
côtés.  A midi,  après  l’oflice  divin,  on 
faisoit  un  festin  aux  étrangers , s’il  s’en 
trouvoit  quelques-uns  dans  la  république , 
et  l’on  avoit  permission  de  boire  un  peu 
de  vin.  Le  soir,  il  y avoit  des  courses  de 
bagues , où  les  deux  pères  assistaient,  pour 
distribuer  les  prix  aux  vainqueurs;  à l’en- 
trée de  la  nuit , ils  donnoient  le  signal  de 
la  retraite , et  toutes  les  familles , heureuses 
et  paisibles , alloient  goûter  les  douceurs 
du  sommeil. 

Au  centre  de  ces  forêts  sauvages  , au 
milieu  de  ce  petit  peuple  antique , la  fête 
du  Saint-Sacrement  présentoit  sur-tout  un 
spectacle  extraordinaire.  Les  Jésuites  y 
avoient  introduit  les  danses,  à la  manièrç  des 
Grecs  , parce  qu’il  n’y  avoit  rien  à craindre 
pour  les  mœurs,  chez  des  chrétiens  d’une 
si  grande  innocence.  Nous  ne  changerons 
rien  à la  description  que  le  père  Charlevoix 
en  a faite. 

« J’ai  dit  qu’on  ne  voyoit  rien  de  pré- 
aï  cieux  à cette  fête;  toutes  les  beautés  de 
» la  simple  nature  sont  ménagées  avec  une 
» variété  qui  la  représente  dans  son  lustre  i 
» elle  y est  même,  si  j’ose  ainsi  parler r 
» toute  vivante;  car.  sur  les  fleurs  et  les 
» branches  des  arbres,  qui  composent, les 
» arcs  de  triomphe  , sous  lesquels  le  Saint- 
«Sacrement  passe,  on  voit  voltiger  des. 
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» oiseaux  de  toutes  les  couleurs  , qui  sont  Parti* iv. 
» attachés  par  les  pattes  , à des  fils  si  longs,  Caitr. 

» qu’ils  paroissent  avoir  toute  leur  liberté  , — — 

» et  être  venus  d’eux-raêuies  , pour  mêler  ,j  B IV- 
« leur  gazoudlement  au  chant  des  musi-  ' 

» ciens  et  de  tout  le  peuple  , et  bénir , à Ml8SMms’ 
« leur  manière , celui  dont  la  providence 

*>  ne  leur  manque  jamais 

•. 

« D’espace  en  espace  on  voit  des  tigres 
y>  et  des  lions  bien  enchaînés , afin  qu’ils  ne 
» troublent  point  la  fête , et  de  très-beaux 
r>  poissons  qui  se  jouent  dans  de  grands 
«bassins  remplis  d’eau  j en  un  mot,  toutes 
» les  espèces  de  créatures  vivantes  y assis- 
» tent , comme  par  députation  , pour  y 
rendre  hommage  à l’Homme-Dieu , dans 
» son  auguste  sacrement.  ■ ; . , 

1,  • • ••  1 •••••*»  I «•••*•'  * 

« On  fait  entrer  aussi  dans  cette  décora- 
» tion  toutes  les  choses  dont  on  se  régale 
« dans  les  grandes  réjouissances  , les  pré- 
» mices  de  toutes  les  récoltes  pour  les 
x>  offrir  au  Seigneur , et  le  grain  qu’on  doit 
« semer  , afin  qu’il  donne  sa  bénédiction. 

» Le  chant  des  oiseaux,  le  rugissement  des 
» lions,  le  frémissement  des  tigres,  tout  s’y 
» fait  entendre  sans  confusion , et  forme 
» un  concert  unique. 

« 1 ■ 

« Dès  que  le  Saint-Sacrement  est  rentré 
» dans  l’Eglise  , on  présente  aux  mission- 
naires  toutes  les  choses  comestibles  qui 
ftUt  été  exposées  sur  son  passage.  Ils  en 
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Fautif. iv.  » font  porter  aux  malades  tout  ce  qu’îl  y 
Culte.  » a de  meilleur  , le  reste  est  partagé  a tous 
___  n les  habitans  de  la  bourgade.  Le  soir,  on 
Livre  iv.  ” ttpe  un  feu  d’artifice  , ce  qui  se  pratique 
» dans  toutes  les  grandes  solemnités , et  au 
Missions.  n jour  ties  réjouissances  publiques.  » 

Avec  un  gouvernement  si  paternel,  et  sî 
analogue  au  génie  simple  et  pompeux  du 
Sauvage , il  ne  faut  pas  s’étonner  que  les 
. nouveaux  chrétiens  hissent  les  plus  purs 
et  les  plus  heureux  des  hommes.  Le  chan- 
gement de  leurs  mœurs  étoit  un  miracle 
opéré  à la  vue  de  tout  le  Nouveau-Monde: 
Cet  esprit  de  cruauté  et  de  vengeance , cet 
abandon  aux  vices  les  plus  grossiers  , qui 
caractérisent  les  hordes  indiennes,  s’étoient 
transformés  en  un  esprit  de  douceur,  de 
. patience  et  de  chasteté.  On  jugera  de  leurs 
vertus  par  l’expression  naïve  de  l’évêque 
de  Buenos- Ayrès  : « Sire,  éerivoit-il  à 
» Philippe  \ , dans  ces  peuplades  nom- 
breuses,  composées  d’indiens,  naturel- 
» leinent  portés  à toutes  sortes  de  vices , 
» il  règne  une  si  grande  innocence  , que  je 
*>  ne  crois  pas  qu’il  s’y  commette  un  seul 
33  péché  mortel.  » 

Chez  ces  sauvages  chrétiens,  onnevoyoit, 
ni  procès  , ni  querelles;  le  tien  et  le  mien 
n’y  étoient  pas  même  connus;  car,  ainsi  que 
l’observe  Cbarlevoix , c’est  n’avoir  rien  à 
• soi  <pxe  d’être  toujours  disposé  à partager 
le  peu  qu’on  a avec  ceux  qui  sont  dans  le 
besoin.  Abondamment  pourvus  des  choses 
* . nécessaires  à,  la  vie  ; gouvernés  par  les. 
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mômes  hommes  qui  les  avoient  tirés  de  la  PartieIV. 
barbarie  , et  qu’ils  regardoient  , à juste  Culte, 
titre,  comme  des  especes  de  divinités;  _ _ 

jouissant  dans  leurs  familles  et  dans  leur  LitrbIv\ 
patrie,  des  plus  douxsentimens  delà  nature; 
connoissant  les  avantages  de  la  vie  civile , M‘ïsl0D** 
sans  avoir  quitté  le  désert  ; et  les  charmes 
de  la  société  , sans  avoir  perdu  ceux  de  la 
solitude;  ces  Indiens  se  pouvoient  vanter 
de  jouir  d’un  bonheur  qui  n’avoit  point 
eu  d’exemple  sur-  la  terre.  L’hospitalité, 
l’amitié  , la  justice,  et  les  tendres  vertus, 
découloient  tout  naturellement  de  leurs 
cœurs,  à la  parole  de  la  religion,  cdmme 
des  oliviers  laissent  tomber  leurs  fruits 
mûrs  au  souffle  des  brises.  Muratori  a peint 
d’un  seul  mot  cette  république  chrétienne  , 
en  intitulant  la  description  qu’il  en  a faite  : 

IL  chrisûanesirno  felice. 

Il  noussemble  qu’on  n’a  qu’un  sentiment 
en  lisant  cette  histoire;  c’est  le  désir  de 
passer  les  mers , et  d’aller,  loin  des  troubles 
et  des  révolutions  , chercher  une  vie  obs- 
cure, dans  les  cabanes  de  ces  Sauvages,  et  un 

tiaisible  tombeau  , sous  les  palmiers  de 
eurs  cimetières.  Mais  ni  les  déserts  ne  sont 
assez  profonds,  ni  les  mers  assez  vastes , 
pour  dérober  l’homme  aux  douleurs  qui 
le  poursuivent.  Toutes  les  ibis  qu’on  fait  le 
tableau  de  la  félicité  d’un  peuple , il  faut 
toujoursen  veniràla  catastrophe  ; au  milieu 
des  peintures  les  plus  riantes,  le  cœur  de 
l’écrivain  q^t serré , par  cc 


qui  se  présente 


par  cette  triste  réflexion 
sans  cesse  ; Tout  cela 


Digilized  by  Google 


446 


G Ë I Ë 


Culte. 


î IVRE  IV. 

M üritMU» 


S 


P*  rtie  iVi  n’existe  plus.  Les  missions  dit  Paraguay 
6ont  détruites  ; les  Sauvages  rassembles 
avec  tant  de  fatigues,  sont  errans  de  nou* 
veau  dans  les  lxus  , ou  plongés  vivans  dans 
les  entrailles  de  la  terre.  On  a applaudi  à la 
destruction  d’un  des  plus  beaux  ouvrages, 
quilùt  sorti  de  la  main  des  hommes.  C’étoit 
une  création  du  christianisme , uneinoisson 
engraissée  du  sang  des  apôtres  , elle  ne 
méritoit  que  haine  et  mépris  ! Cependant  * 
alors  même  que  nous  triomphions  , en 
voyant  des  Indiens  retomber  au  Nouveau- 
Monde  dans  une  horrible  servitude , tout 
retentissoit  en  Europe  du  bruit  de  notre 
philanthropie  et  de  notre  amour  de  libertéi 
Ces  honteuses  variations  de  la  nature  hu- 
maine, selon  qu’elle  est  agitée  de  passions 
contraires , flétrissent  l’ame  et  rendroient 
méchant , si  l’on  y arrêtoit  trop  long-temps 
les  yeux.  Disons  donc  plutôt  que  nous 
sommes  foibles , que  les  voies  île  Dieu  sont 
profondes , et  qu'il  se  plaît  à exercer  ses 
serviteurs.  Tandis  que  nous  gémissons  ici* 
les  simples  chrétiens  du  Paraguay,  main- 
tenant ensevelis  dans  les  mines  du  Potose, 
adorent  sans  doute  Ja  main  qui  les  a frap- 
pés ; et  par  des  soufïfances  patiemment 
supportées  , ils  acquièrent  une  place  dans 
cette  république  des  saints  , qui  est  à l’abri, 
des  persécutions  des  hommes. 


<’  • <•*  > '•  > ; * i,  stth-ÿ;'*  . 
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Missions  de  la  Guyane.  Livn»  rv. 

Mission». 

S i ces  missions  étonnent  par  leurs  gran- 
deurs , il  en  est  d’autres , qui  pour  être  plus 
ignorées,  n’en  sont  pas  moins  touchantes. 

C’est  souvent  dans  la  cabane  obscure,  et 
sur  la  tombe  du  pauvre , que  le  roi  des  rois 
aime  à déployer  les  richesses  de  sa  grâce  et 
de  ses  miracles.  En  remontant  vers  le  Nord, 
depuis  le  Paraguay  jusqu’au  lond  du  Ca- 
nada , on  rencontroit  une  foule  de  petites 
missions , où  le  néophyte  ne  s’étoit  pas  ci- 
vilisé , pour  s’attacher  à l’apôtre  , mais  où 
l’apôtre  s’étoit  lait  Sauvage  pour  suivre  le 
néophyte.  Les  religieux  Français  étoient  à 
la  tête  de  ces  églises  errantes  , dont  les 
périls  et  la  mobilité  , seiribloient  être  faits 
pour  notre  courage  et  notre  génie. 

Le  père  CreuïUi,  Jésuite,  fonda  les  mis- 
sions de  Cayenne.  Ce  qu’il  fit  pour  le  sou- 
lagement des  Nègres  et  des  Sauvages  , pa- 
roit  au  - dessus  de  l’humanité.  Les  pères 
Lombard  et  Rainette  , marchant  sur  les 
traces  de  ce  saint  homme  , s'enfoncèrent 
dans  les  marais  de  la  Guyane.  Ils  se  rendi-  . 
rent  aimables  aux  Indiens  Galibis  , à force 
de  se  dévouer  à leurs  douleurs  , et  parvin- 
rent à obtenir  d'euK  quelques  enlans,  qu’ils 
élevèrent  dans  la  religion  chrétienne.  De 
retour  dans  leurs  forêts,  ces  jeunes  enfàns 
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civilisés  prêchèrent  l'évangile  à leurs  vieux 
paï  ens  sauvages , qui  se  laissèrent  aisément 
toucher  par  l'éloquence  de  ces  nouveaux 
missionnaires.  Les  catéchumènes  se  rassem- 
blèrent dans  un  lîerx  appelé  Kourou , où  le 
père  Lombard  a voit  bâti  une  case  avec 
deux  Nègres.  La  bourgade  augmentant 
tous  les  jours , on  résolut  d’avoir  une  église/ 
Mais  comment  payer  l’architecte,  char* 
pentier  de  Cayenne  , qui  deinaudoit  quinze 
cents  francs  , pour  les  liais  de  l’entreprise  ? 
Le  missionnaire  et  ses  néophytes , riches 
en  vertus  , étoient  d’ailleurs  lés  plus  pau- 
vres des  hommes.  La  foi  et  la  charité  sont 
ingénieuses  : les  Galibis  s’engagèrent  à 
creuser  sept  pirogues  que  le  charpentier 
accepta  sur  le  pied  de  deux  cents  livres 
chacune.  Pour  compléter  le  reste  de  la 
somme , les  femmes  filèrent  autant  de 
coton  qu’il  en  lalloit  pour  faire  huit  ha- 
macs. Vingt  autres  Sauvages  se  firent  es- 
claves volontaires  d’un  colon , tout  le  temps 
que  ses  deux  Nègres,  qu’il  consentit  à prê- 
ter , furent  <>  - îq  és  à scier  les  planches 
du  toit  de -l'édifice*  Ainsi  tout  fut  aiTatigé  , 
et  Dieu  eut  un  temple  au  déserta 

Celui  qui  de  toute  éternité  a préparé  les 
voies  des  choses  , vient  de  décou  vrir  sur 
ces  bords  , tu>  de  ces  desseins  , qni'échap- 
pent  daus  leur  principe  à la  sagacité  des 
hommes  ,*et  dont  ou  nç  pénètre  In  profon- 
deur qu’à  l’instant  même  oit  ils  •.s’accom- 
plissent. Quand  le  père  Lombard  je  toit , il 
y a plus  d’un  siècle , les  fondemens  de  sa 
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mission  chez  les  Galibis;  il  ne  savoit  pas 
qu’il  ne  laisoit  que  disposer  des  Sauvages  à 
recevoir  un  jour  des  martyrs  de  la  loi , et 
qu’il  préparoit  les  déserts  d’une  nouvelle 
Thébaïde  à la  religion  persécutée.  Quel 
vastesujetde  réflexions  ! Billaudde  Varenne 
et  Pichegru  , le  Tyran  et  la  Victime  dans 
la  même  case,  àSynnamaryj  l’extrémité  de 
la  misère  n’ayant  pas  même  uni  les  cœurs  ; 
des  haines  immortelles , la  fureur  des  fac- 
tions vivant  parmi  les  compagnons  des 
mêmes  fers , dans  les  marais  du  Nouveau- 
Monde,  et  les  cris  de  quelques  infortunés 
prêts  à se  déchirer  , se  mêlant  aux  rugisse- 
inens  des  tigres,  dans  la  profondeur  des 
solitudes  ! 

Au  milieu  de  ce  trouble  des  passions , le 
calme  et  la  sérénité  évangéliques  : des  con- 
fesseurs de  Jésus-Christ , jetés  chez  les  néo- 
phytes de  la  Guyane,  et  trouvant  parmi  des 
Barbares  chrétiens  la  pitié  que  leur  refu- 
soient  des  François;  de  pauvres  religieuses 
hospitalières , qui  sembloient  ne  s’être  exi- 
lées dans  un  climat  destructeur , que  pour 
attendre  un  Collot-d’Herbois  sur  son  lit  de 
mort,  et  lui  prodiguer  tous  les  soins  de  la 
charité  chrétienne  ; ces  saintes  femmes  , 
confondant  l’innocent  et  le  coupable , dans 
leur  amour  de  l’humanité  ; versant  des 
pleurs  sur  tous  , priant  Dieu  de  secourir,  et 
les  persécuteurs  de  son  nom,  et  les  martyrs 
de  son  culte  : quelle  leçon , quel  tableau  ! 
que  les  hommes  sont  malheureux  ! et  quô 
la  religion  est  belle  ! 

2. 
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Missions  des  Antilles. 

L’établissement  de  nos  colonies  aux 
Antilles  ou  Ant-Isles,  ainsi  nommées,  parce 
qu’on  les  rencontre  les  premières  , a 1 en- 
trée du  colle  Mexicain  , ne  remonte  qu  a 
l’an  1627,  époque  à laquelle  M.  d’Enambuc 
bâtit  un  fort , et  laissa  quelques  lamilles 
sur  l’isle  Saint-Christophe. 

C’étoit  alors  l’usage  de  donner  des  mis- 
sionnaires , pour  curés , aux  établisseinens 
lointains,  afin  que  la  religion  partageât , 
en  quelque  sorte  , cet  esprit  d intrépidité 
et  T aventure  qui  distinguoit  les  premiers 
chercheurs  de  fortune  au  Nouveau-Monde. 
Les  frères  Prêcheurs , de  la  congréga- 
tion de  Saint-Louis  , les  pères  Carmes  , les 
Capucins  et  les  Jésuites  se  consacrèrent 
à 1 instruction  des  Caraïbes  et  des  Nègres  , 
et  à tous  les  travaux  qu’exigeoient  nos 
colonies  naissantes  de  Saint  - Christophe  , 
de  la  Guadeloupe , de  la  Martinique  et  de 

Saint-Do  min  gue . . . 

On  11e  connoît  encore  aujourd  liui  rien 
de  plus  satisfaisant  et  de  plus  complet  sur 
les  Antilles  , que  l’histoire  du  père  Duter- 
tre  , missionnaire  de  la  congrégation  de 
Saint-Louis.  Son  style  est  d’une  naivete 
pleine  de  charmes  : 

« Les  Caraïbes  , dit  - il , sont  grands 
» rêveurs  j ils  portent  sur  leur  visage  une 
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» physionomie  triste  et  mélancolique  ; ils 
jj  passent  des  demi-journées  entières  assis 
jj  sur  la  pointe  d’un  roc,  ou  sur  la  rive,  les 
» yeux  fixés  en  terre , ou  sur  la  mer  , sans 
» dire  un  seul  mot 
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» Ils  sont  d’un  naturel  bénin,  doux,  aflàble 
jj  et  compatissant , bien  souvent  même  jus- 
» qu’aux  larmes,  aux  maux  de  nos  François, 
jj  n’étant  cruels  qu’à  leurs  ennemis  jurés.  » 

« Les  mères  aiment  tendrement  leurs 
jj  enfàns , et  sont  toujours  en  alarme  pour 
» détouz-ner  tout  ce  qui  peut  leur  arriver 
» de  funeste  : elles  les  tiennent  presque  tou- 
>3  jours  pendus  à leurs  mamelles,  même  la 
>3  nuit,  et  c’est  une  merveille,  que  couchant 
j>  dans  des  lits  suspendus  , qui  sont  fort 
jj  incommodes,  elles  n’en  étouffent  jamais 
» aucun....  Dans  tous  les  voyages  qu’elles 
jj  font,  soit  sur  mer,  soit  sur  terre,  elles 
« les  portent  avec  elles  sous  leurs  bra$ , 
jj  dans  un  petit  lit  de  coton  , qu’elles  ont 
jj  en  écharpe , lié  par-dessus  l’épaule , afin 
jj  d’avoir  toujours  devant  leurs  yeux  l’objet 
jj  de  leurs  soucis  (1).  jj 

On  croit  lire  un  morceau  de  Plutarque 
traduit  par  Amyot. 

Avec  ce  penchant  à voir  les  objets  sous 
un  rapport  simple  et  tendre , le  père  Duter- 
tre  ne  peut  manquer  d^être  fort  touchant, 
quand  il  parle  des  Nègres.  Cependant  il 
ne  les  représente  point , à la  manière  des 


(1)  Hist.  des  Ant.  tom.  II , p.  3y5. 
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philanthropes  , comme  jles  plus  vertueux 
(les  hommes  j mais  il  y a une  sensibilité  , 
une  b'onhoinmie  , une  raison  admirable 
dans  la  peinture  qu’il  fait  de  leurs  senti- 
rnens. 

« L’on  a vu,  dit-il»,  à la  Guadeloupe  une 
» jeune  Négresse,  si  persuadée  de  la  misère 
» de  sa  condition , que  son  maître  ne  put 
» jamais  la  faire  consentir  à se  marier  au 

» Nègre  qu’il  lui  présentoit 

• ••••••••••••••  • • • • ••• 

33  Elle  attendit  que  le  père  ( à l’autel  ) 
35  lui  demandât  si  elle  vouloit  un  tel  pour 
a»  son  mari  ; car  pour  lors  elle  répondit 
33  avec  une  fermeté  qui  nous  étonna  : non  , 
33  mon  père , je  ne  veux  ni  de  celui-là , ni 
33  même  d’aucun  autre  ; je  me  contente 
»3  d’être  misérable  en.  ina  personne  , sans 
33  mettre  des  enfàns  au  monde  qui  seraient 
33  peut-être  plus  malheureux  que  moi,  et 
33  dont  les  peines  me  seraient  beaucoup 
33  plus  sensibles  que  les  miennes  propres  : 
33  elle  est  aussi  toujours  constamment 
3»  demeurée  dans  son  état  de  fille , et  on 
33  l’appeloit  ordinairement  la  Pucelle  des 

33  IsleS.  33 

Le  bon  père  continue  à peindre  les  mœurs 
des  Nègres,  à décrire  leurs  petits  ménages  , 
à faire  aimer  leur  tendresse  pour  leurs 
enfàns.  Il  entre  - mêle  son  récit  de  sen- 
tences de  Sénèque  qui  parle  de  la  simpli- 
cité des  cabanes,  où  vi voient  les  peuples 
de  l’âge  d’or  ; puis  il  cite  Platon  ou  plutôt 
Homère,  qui  dit  que  les  Dieux  ôtent  à 
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l’esclave  une  moitié  de  sa  vertu  : Dimidiunt  pAnTIE 
mentis  Jupiter  illis  aufert.  Il  compare  le 
Caraïbe  sauvage  dans  la  liberté , au  Nègre 
sauvage  dans  la  servitude,  et  il  montre 
combien  le  christianisme  aide  au  dernier  à 
supporter  ses  maux. 

La  mode  du  siècle  a été  d’accuser  les 

Frêtres  d’aimer  l’esclavage,  et  de  favoriser 
oppression  parmi  les  hommes  ; il  est  pour- 
tant certain  que  personne  n’a  élevé  la  voix 
avec  autant  de  courage  et  de  force  en  faveur 
des  esclaves , des  petits , et  des  pauvres , 
que  les  écrivains  ecclésiastiques.  Us  ont 
constamment  soutenu  que  la  liberté  est 
un  duoit  imprescriptible  du  chrétien.  Les 
colons  protestans  , convaincus  de  cette 
vérité,  pour  arranger  tout  à -la -lois  leur, 
cupidité  et  leur  conscience,  ne  baptisoieut 
leurs  Nègres  qu’à  l’article  de  la  mort;  et 
souvent  même,  dans  la  crainte  qu’ils  ne 
revinssent  de  leur  maladie , et  qu’ils  ne 
réclamassent  ensuite  , comme  chrétiens  , 
leur  liberté  , ils  les  laissoient  mourir  dans 
l’idolâtrie  (1)  : la  religion  se  montre  ici 
aussi  belle  que  l’avarice  paraît  hideuse. 

Le  ton  sensible  et  religieux,  dont  les 
missionnaires  parloient  des  Nègres  de  nos 
colonies , étoit  le  seul  qui  s’accordât  avec 
la  raison  et  l’humanité.  Il  rendoit  les  maî- 
tres plus  pitoyables , et  les  esclaves  plus 
vertueux;  il  servoit  la  cause  du  genre  hu- 
main , sans  nuire  à la  patrie , et  sans  boule- 


(i)  Hist.  des  Ant.  tom.  II  , p.  5o3. 
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verser  l’ordre  et  les  propriétés.  Avec  de 
grands  mots  on  a tout  perdu  ; on  a éteint 
jusqu’à  la  pitié  ; car  , qui  oseroit  encote 
plaider  la  cause  des  noirs , après  les  crimes 
qu’ils  ont  commis  ? Tant  nous  avons  fait  de 
mal  ! tant  nous  avons  perdu  les  plus  belles 
causes , et  les  plus  belles  choses  ( 1 ) ! 

Quant  à l’histoire  naturelle , le  père  Du- 
tertre  vous  montre  quelquefois  tout  un 
animal  d’un  seul  trait;  il  appelle  l’oiseau- 
mouche  une  fleur  céleste  , c’est  le  vers  du 
père  Commire  sur  le  papillon  : 

Florcm  putares  nare  per  liquidant  Æ.lhcra. 

« Les  plumes  du  flambant  ou  d«  flain- 
» mant,  dit-il  ailleurs,  sont  de  couleur  in- 
» carnat  ; et  quand  il  vole  à l’opposite  du 
» soleil , il  paroît  tout  flamboyant  comme 
» un  brandon  de  feu  (2).  » 

M.  de  Buffon  n’a  pas  mieux  peint  le  vol 
d’un  oiseau  , que  l’historien  des  Antilles  : 

« Cet  oiseau  ( la  frégate  ) a beaucoup  de 
» peine  à se  lever  de  dessus  les  brandies  ; 

*>  mais  quand  il  a une  fois  pris  son  vol,  on  * 
» lui  voit  fendre  l’air  d’un  vol  paisible  , te- 
» nant  ses  ailes  étendues  , sans  presque  les 

(1)  Cette  vérité  çst  bien  sensible  aux  représenta- 
tions des  tragédies  de  Corneille.  Le  spectateur  de- 
meure presque  froid  aujourd’hui  aux  scenes  sublimes 
des  Horaces  et  de  Cinna  : derrière  tous  ces  mots  ad- 
mirables, Quoi  l vous  me  pleureriez  mourant  pour 
mon  pajs , etc.  on  ne  voit  plus  que  du  sang,  de*, 
crimes  et  le  langage  de  la  tribune  de  la  convcution. 

(a)  Hist.  des  Jint,  tom,  II,  p.  268. 


Digitized  by  Google 


r 


Livkb  lV. 
Missions. 


DU  CHRISTIANISME.  453 
« remuer g ni  se  fatiguer  aucunement.  Si  Paet.kIV. 
„ quelquefois  la  pesanteur  de  la  pluie  , ou  CllUc> 

» l’impétuosité  des  vents  l’importune,  pour  

« lors  il  brave  les  nues  , se  guindé  dans  la 
» moyenne  région  de  l’air  , et  se  dérobé  a 
» la  vue  des  hommes  (1).  » „ . 

Il  représente  la  femelle  du  colibri , faisant 

son  nid  : 

Elle  carde , s il  faut  ainsi  dire, 

» tout  le  coton  que  lui  apporte  le  male , et 
» le  remue  quasi  poil-à-poü  avec  son  bec  et 
>.  ses  petits  pieds  ; puis  elle  forme  son  nid , 

» qui  n’est  pas  plus  grand  que  la  moitié  de 
» la  coque  d’un  œuf  de  pigeon.  A mesure 
„ qu’elle  élève  le  petit  édifice,  elle  fait  müle 
» petits  tours  , polissant  avec  sa  gorge  la 
*>  bordure  du  nid , et  le  dedans  avec  sa 
» queue. 

» ! ...  . . Je  n’ai  jamais  pu  remarquer 
» en  quoi  consiste  la  bêchée  que  la  rnere 
» leur  apporte , sinon  qu’elle  leur  donne  la 
• » langue  à succer  , que  je  crois  etre  toute 
» emmiellée  du  suc  qu’elle  tire  des  fleurs.  » 

Si  la  perfection  dans  l’art  de  peindre  , 
consiste  à donner  une  idée  précise  des  ob- 
jets , en  les  ofïrant  toutefois  sous  un  jour 
agréable  , le  missionnaire  des  Antilles  a 
atteint  cette  perfection. 

(ï)  Hist.  des  Ant.  toru.  II,  p.  26g. 
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Il  ors  ne  nous  arrêterons  point  aux  mis- 
sions de  la  Californie  , parce  qu’elles  n’of- 
frent aucun  caractère  particulier,  ni  à celles 
de  la  Louisiane,  qui  se  confondent  avec  ces 
terribles  missions  du  Canada,  où  l’intrépi- 
dité des  apôtres  de  Jésus -Christ , a paru 
dans  toute  sa  gloire. 

Lorsque  les  Vrançois , sous  la  conduite  de 
Champelain,  remontèrent  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  ils  trouvèrent  les  lbrêts  du  Canada 
habitées  par  des  Sauvages,  bien  différens  de 
ceux  qu’on  ^voit  découverts  jusqu’alors  au 
Nouveau  - Monde.  C’étoient  des  hommes 
robustes,  courageux , fiers  de  leur  indépen- 
dance, capables  de  raisonnement  et  de  cal- 
cul 5 n’étant  étonnés  ni  des  mœurs  des  Eu- 
ropéens, ni  de  leurs  armes  (i)$  et,  loin  de 
nous  admirer  , comme  les  innocens  Caraï- 
bes , n’ayant  pour  nos  usages  que  du  dégoût 
et  du  mépris. 

Trois  nations  se  partageoient  l’empire  du 
désert  : l’Algonquine,  la  plus  ancienne  et  la 

Iiremière  de  toutes,  mais  qui  s’étant  attiré 
a haine , par  sa  puissance , étoit  prête 


(i)  Dans  lepremier  combatde  Cbampelain  contre 
les  lroquois  , ceux-ci  soutinrent  le  feu  des  Fran- 
çois , sans  donner  d’abord  le  moindre  signe  de  frayeur 
ou  d’dlonncment. 


Digitized  by  Google 


DU  CHRISTIANISME.  ^ 

à succomber,  et  succomba  en  efïèt  sous  les 
armes  des  deux  autres;  la  Huronne,  qui  fut 
notre  alliée,  et  l’Iroquoise  notre  ennemie. 

Ces  peuples  n’étoient  point  vagabonds  ; 
ils  a voient  des  établissemens  fixes,  des  gou- 
vernemens  réguliers.  Nous  avons  eu  occa- 
sion d’observer  , chez  les  Indiens  du  Nou- 
veau-Monde , toutes  les  formes  de  consti- 
tutions des  peuples  civilisés  : ainsi  , les 
Natcliez;,  à la  Louisiane , ofïroient  le  des- 
potisme dans  l’état  dénaturé;  les  Creecks 
de  la  Floride,  la  monarchie;  et  les  Iroquois 
au  Canada,  le  gouvernement  républicain. 

Ces  derniers  et  les  Hurons  représentoient 
encore  les  Spartiates  et  les  Athéniens,  dans 
la  condition  sauvage.  Les  Hurons , spiri- 
tuels , gais  , légers  , dissimulés  toutefois  , 
braves , éloquens  , abusant  de  la  fortune  , 
et  soutenant  mal  les  revers,  gouvernés  par 
des  femmes , ayant  plus  d’honneur  que 
d’amour  de  la  patrie  : les  Iroquois , séparés 
en  cantons , que  dirigeoient  des  vieillards  , 
ayant  des  assemblées  régulières  ; politiques , 
ambitieux,  taciturnes,  sévères,  dévorés  du 
désir  de  dominer , capables  des  plus  grands 
vices  et  des  plus  grandes  vertus , sacrifiant 
sans  balancer  femmes  et  enfans  à la  patrie , 
les  plus  féroces  et  les  plus  intrépides  des 
hommes. 

Aussitôt  que  les  François  et  les  Anglois 
parurent  sur  ces  rivages , par  un  instinct 
naturel , les  Hurons  s’attachèrent  aux  pre- 
miers, et  les  Iroquois  se  donnèrent  aux 
seconds  , mais  sans  les  aimer  toutelbis , et 
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Partie  iv.  ne  s’en  servant  que  pour  se  procurer  des 
armes.  Ils  abandonnoient  leurs  nouveaux 
alliés , quand  ils  devenoient  trop  puissans  , 
et  s’unissoient  à eux  de  nouveau,  quand 
les  François  obtenoient  la  victoire.  On  vit 
ainsi  un  petit  troupeau  de  Sauvages,  se 
ménager  entre  deux  grandes  nations  civili- 
sées, chercher  à détruire  l’une  par  l’autre, 
touchant  souvent  au  moment  d’accomplir 
ce  dessein  profond , et  de  devenir  à-Ia-fois 
le  maître  et  le  libérateur  de  cette  vaste 
partie  du  Nouveau-Monde. 

Tels  furent  les  peuples  que  nos  mission- 
naires entreprirent  de  nous  concilier  par  la 
religion.  Si  la  France  vit  son  empire  s’éten- 
dre au  Nouveau-Monde , par-delà  les  rives 
du  Meschacebé;  si  elle  conserva  si  long- 
j temps  le  Canada  contre  les  Iroquois  et  les 
•*  Anglois  unis,  elle  dut  une  partie  de  ces 
' i succès  aux  Jésuites.  Ce  furent  eux  qui 
sauvèrent  la  colonie  au  berceau , en  plaçant 
pour  boulevard,  devant  elle,  un  village  de 
Hurons  et  d’Iroquois  chrétiens  , en  préve- 
nant des  coalitions  générales  d’indiens , en 
• négociant  des  traites  de  paix  , en  allant 
seuls  s’exposer  à la  fureur  des  Iroquois , 
pour  traverser  les  desseins  des  Anglois.  Les 
dépêches  des  gouverneurs  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  ne  cessent  de  peindre  nos  mis- 
sionnaires , comme  leurs  plus  dangereux 
ennemis;  ils  les  représentent,  déconcertant 
tous  les  desseins  de  la  puissance  Britan- 
nique , découvrant  ses  secrets , et  lui  enle- 
vant le  cœur  et  les  armes  des  Sauvages. 
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La  mauvaise  administration  du  Canada,  ^ 
les  fausses  démarches  des  commandans  , Cuite, 
une  politique  étroite  ou  oppressive  , met-  — » 

toient  souvent  plus  d’entraves  aux  bonnes  L,vnE  w. 
intentions  des  Jésuites,  que  1 opposition  Mistiont> 
de  l’ennemi.  Présentoient-ils  les  plans  les 
dus  sages-  et  les  mieux  concertés  pour  la 
nospérrté  de  la  colonie  ? on  les  louoit  de 
eur  zèle  , et  l’on,  suivoit^  d’autres  avis  ; 
mais  aussitôt  que  les  affaires  devenoient 
difficiles , on  avoit  recours  à eux.  On  ne 
balançoit  point  à les  employer  dans  les 
négociations  les  plus  dangeureuses , sans 
être  arrêté  par  le  péril  auquel  on  les  expo- 
soit  : l’histoire  de  la  Nouvelle-Frande  en 
offre  un  exemple  bien  remarquable. 

La  guerre  étoit  allumée  entre  les  François 
et  leslroquois  : ceux-ci  avoient  1 avantage; 
ils  s’étoient  avancés  jusques  sous  les  murs 
de  Québec  , et  avoient  massacré  et  dévore 
les  habitans  des  campagnes  ; tout  paroissoit 
perdu.  Le  père  de  Lamb.ervil le  étoit  en 
ce  moment  même  missionnaire  chez  les 
Iroquois.  Quoique  sans  cessé  exposé  à être 
brûlé  vif  par  les  vainqueurs  , il  n avoit  pas 
voulu  se  retirer , dans  l’espérance  de  les 
ramener  à des  mesures  pacifiques , et  de 
sauver  les  restes  de  la  colonie.  Les  vieillards 
l’aimoient , et  l’avoieut  protégé  contre  les 

guerriers.  _ 

Sur  ces  entrefaites  il  reçoit  une  lettre  du 
gouverneur  du  Canada  , qni  le  supplie 
d’engager  les  Sauvages  à envoyer  des  am- 
bassadeurs au  fort  Catarocouy , pour  traiter 
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de  la  paix.  Le  missionnaire  court  chez  les 
anciens , et  lait  tant  par  ses  remontrances 
et  ses  prières , qu’il  les  décide  à accepter 
la  trêve  , et  à députer  leurs  principaux 
chefs.  Ces  chefs , en  arrivant  au  rendez- 
vous  , sont  arrêtés,  mis  aux  fers  et  envoyés 
en  France , aux  galères. 

Le  père  Lam  ber  ville  avoit  ignoré  le 
dessein  secret  du  commandant.  Il  avoit  agi 
de  si  bonne  - foi  , qu’il  étoit  demeuré  au 
milieu  des  Sauvages.  Quand  il  apprit  ce 
qui  étoit  arrivé , il  se  crut  perdu.  Il  n’at- 
tendoit  plus  qu’une  mort  affreuse , lorsque 
les  anciens  le  firent  appeler.  Il  les  trouva 
assemblés  au  conseil,  le  visage  sévère  et 
l’air  menaçant.  Un  d’entre  eux  lui  raconta 
avec  indignation  la  trahison  du  gouverneur  j 
puis  il  ajouta  : 

« On  ne  sauroit  disconvenir  que  toutes 
» sortes  de  raisons  ne  nous  autorisent  à te 
» traiter  en  ennemi  $ mais  nous  ne  pouvons 
>5  nous  y résoudre.  Nous  te  connoissons 
» trop  pour  n’être  pas  persuadés  que  ton 
s»  cœur  n’a  point  de  part  à la  trahison  que 
>5  tu  nous  a faite , et  nous  ne  sommes  pas 
55  assez  injustes  pour  te  punir  d’un  crime 
55  dont  nous  te  croyons  innocent,  et  que 
>5  tu  détestes , sans  doute  , autant  que 
59  nous  ;....  il  n’est  pourtant  pas  à propos 
55  que  tu  restes  ici  ; tout  le  monde  ne  t’y 
55  rendrait  peut-être  pas  la  même  justice  ; 
55  et  quand  une  fois  notre  jeunesse  aura 
>5  chauté  la  guerre  , elle  ne  verra  plus  en 
33  toi  qu’un  perfide  qui  a livré  nos  chefs  à 
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» un  dur  et  rude  esclavage  , et  elle  n’écou-  PartikIV. 
» tera  plus  que  sa  fureur,  à laquelle  nous  culte. 

» 11e  serions  plus  les  maîtres  de  te  sous-  ^ ^ 

» traire  (l).  » Livre  IV. 

Après  ce  discours,  on  contraignit  le  mis- 
sionnaire de  partir,  et  on  lui  donna  des  Ml,sl0ns- 
guides  qui  le  conduisirent  par  des  routes  dé- 
tournées au-delà  de  la  frontière.  Louis  XIV 
fit  relâcher  les  Indiens  , aussitôt  quUl  eut 
appris  la  manière  dont  on  les  avoit  arrêtés. 

Le  chef  qui  a voit  harangué  le  père  Lamber- 
ville  se  convertit  peu  de  temps  après,  et  se 
retira  à Québec.  Sa  conduite,  en  cette 
occasion,  fut  le  premier  fruit  des  vertus 
du  christianisme  , qui  commençoient  à 
germer  dans  son  cœur. 

Mais  aussi  quels  hommes  que  les  B.ré- 
bœuf,  les  Lallament,  les  Jogues  qui  réchauf- 
fèrent de  leur  sang  les  sillons  glacés  de  la 
Nouvelle -France  ! Nous  avons  une  fois 
rencontré  un  de  ces  apôtres , au  milieu  des 
solitudes  américaines.  Un  matin  que  nous 
cheminions  lentement  dans  les  forêts,  nous 
apperqûines  , venant  à nous , un  grand 
vieillard  à barbe  blanche , vêtu  d’une  longue 
robe,  lisant  attentivement  dans  un  livre, 
et  marchant  appuyé  sur  un  bâton  ; il  étoit 
tout  illuminé  par  un  rayon  de  l’aurore , 

3ui  tomboit  sur  lui  à travers  le  feuillage 
es  arbres.  Nous  crûmes  voir  Therinosiris_, 
sortant  du  bois  sacré  des  muses  , dans  les 

(r)  Charlevoix,  Hist.  de  la  Nouv.  Fr.  tom.  II, 

liv.  II , p.  346. 
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Partie iv.  déserts  de  la  Haute- Egypte.  C’étoit  un 
Culte.  missionnaire  de  la  Louisiane  ; il  revenoit 
de  la  Nouvelle-Orléans  , et  retournoit  aux 
Illinois , où  il  dirigeoit  un  petit  troupeau 
dcFrançoisetdeSauvagesclirétiens.  11  nous 
accompagna  pendant  plusieurs  jours  : quel- 
que cliligens  que  nous  lussions  au  matin, 
nous  trouvions  toujours  le  vieux  voyageur 
levé  avant  nous  , et  disant  son  bréviaire, 
en  se  promenant  dans  la  lorét.  Ce  saint 
homme  avoit  beaucoup  souffert  ; il  racon- 
toit  bien  les  peines  de  sa  vie  $ il  en  parloit 
sans  aigreur , et  sur-tout  sans  plaisir , mais 
avec  sérénité  : nous  11’avons  point  vu  un 
sourire  plus  paisible  que  le  sien.  Il  citoit 
agréablement  et  souvent  des  vers  de  Vir- 
gile et  d’Homère  , qu’il  appliquoit  aux 
belles  scènes  , qui  se  succédoient  sous  nos 
yeux,  ou  aux  pensées  qui  nous  occupoient. 
Il  nous  parut  avoir  de  vastes  connoissances 
en  tous  genres , qu’il  laissoit  à peine  apper- 
cevoir  sous  sa  simplicité  évangélique  ÿ 
comme  ses  prédécesseurs  les  apôtres , sa- 
chant tout,  il  avoit  l’air  de  tout  ignorer. 
Nous  eûmes  un  jour  une  longue  conversa- 
tion sur  la  révolution  Françoise  , et  nous 
trouvâmes  quelques  charmes  à causer  des 
troubles  des  hommes , dans  les  lieux  les 
plus  tranquilles.  Nous  étions  assis  dans  une 
vallée,  au  bord  d’un  fleuve  , dont  nous  ne 
savions  point  le  nom  , et  qui , depuis  nom- 
bre de  siècles , rafraîchissoit  de  ses  eaux 
cette  rive  inconnue.  Nous  en  f îmes  tout 
haut  la  réflexion , et  nous  vîmes  le  vieillard 
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s’attendrir;  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux , PaktieIV. 
à cette  image  d’une  vie  ignorée  et  cousu-  Culte> 
mée  dans  les  déserts,  à d’obscurs  bienfaits.  __ 
La  vie  que  les  missionnaires  menoient  Livre  1V 
au  milieu  des  Sauvages  sanguihaires  de  la 
Nouvelle-France , les  fatigues  qu’ils  éprou- 
voient , la  couronne  du  martyre  que  plu- 
sieurs d’entre  eux  ont  reçue , tout  cela  est 
si  beau  dans  les  fastes  du  christianisme, 
qu’il  n’y  a point  de  cœurs  qui  n’en  soient 
touchés. 

Le  père  Charlevoix  nous  décrit  ainsi  un 
des  missionnaires  du  Canada  : 

« Le  père  Daniel  étoit  trop  près  de  Qué- 
» bec  , pour  n’y  pas  faire  un  tour  avaut  de 
îî  reprendre  le  chemin  de  sa  mission 

3)  . . » 

» Il  arriva  au  port  dans  un  canot , l’aviron 
à la  main , accompagné  de  trois  ou  quatre 
» Sauvages,  les  pieds  nuds,  épuisé  de  force, 

» une  chemise  pourrie  et  une  soutane  toute 
î>  déchirée  sur  son  corps  décharné  ; mais 
a»  avec  un  visage  content  et  charmé  de  la 
33  vie  qu’il  menoit,  et  inspirant  par  son  air 
33  et  par  ses  discours  , l’envie  d’aller  parta- 
33  ger  avec  lui  des  croix  auxquelles  le  Sei- 
33  gneur  attachoit  tant  d’onction.  33 

Voilà  de  ces  joies  et  de  ces  larmes,  telles 
que  Jésus-Christ  les  a véritablement  pro- 
mises à ses  élus. 

Ecoutons  encore  l’historien  de  la  Nou- 
velle-France : 

« Rien  n’étoit  plus  apostolique  que  la  vie 
>3  qu’ils  menoient  ( les  missionnaires  chez 
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Partie  iv.  » les  lierons  ).  Tous  leurs  mornens  étoîent 
Culte.  M comptés  par  quelque  action  héroïque, 

par  des  conservations  ou  par  des  souf- 

» fiances  qu’ils  regardoient  comme  de  vrais 
33  dédommageinens  , lorsque  leurs  travaux 
33  n’avoient  pas  produit  tout  le  fruit  dont 
33  ils  s’étoicnt  flattés.  Depuis  quatre  heures 
» du  matin  qu'ils  se  levoient  , lorsqu’ils 
» n’étoientpas  en  course,  jusqu’à  huit,  ils 
deineuroient  ordinairement  renfermés  j 
» c’étoit  le  temps  de  la  prière  , et  le  seul 
33  qu’ils  eussent  de  libre  pour  leur  exercice 
» de  piété.  A huit  heures , chacun  alloit  où 
33  son  devoir  l’appeloit  ; les  uns  visitaient 
» les  malades , les  autres  suivoient , dans 
3>  les  campagnes  , ceux  qui  travaille ient  à 
33  cultiver  la  terre  ; d’autres  se  transpor- 
33  toient  dans  les  bourgades  voisines  , qui 
33  étoient  destituées  de  pasteurs.  Ces  cour- 
33  ses  produisoient  plusieurs  bons  ellèts  j 
33  car,  en  premier  lieu , il  11e  mouroit  point, 
33  ou  il  mouroit  bien  peu  d’enfans  sans  bap- 
33  terne  ; des  adultes  mêmes  qui  avoient 
33  refusé  de  se  faire  instruire  tandis  qu’ils 
33  étoient  en  santé , se  rendoient  dès  qu'ils 
. 33  étoient  malades  ; ils  ne  pouvoient  tenir 
33  contre  l’industrieuse  et  constante  charité 
33  de  leurs  médecins.  >3 

Si  l’on  trouvoit  de  pareilles  descriptions 
dans  le  Télémaque  , combien  ne  se  récrie- 
roit-on  pas  sur  le  goût  simple  et  touchant 
de  ces  cnoses  ! On  loueroit  avec  transport 
la  fiction  du  poëte,  et  l’on  est  insensible  à 
la  vérité  présentée  avec  les  mêmes  attraits. 
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Mais  ce  n’étoient  là  que  les  moindres  tra- 
vaux de  ces  hommes  évangéliques  : tantôt 
ils  suivoient  les  Sauvages  dans  des  chasses 
lointaines  qui  duroient  plusieurs  années  , 
et  où  ils  se  trouvoient  obligés  de  manger 
jusqu’à  leur  vêtement  j tantôt  ils  étoient 
exposés  aux  caprices  inconcevables  de  ces 
Indiens,  qui,  comme  desenfans,  ne  savent 
jamais  résister  à un  mouvement  de  leur 
imagination  ou  de  leurs  désirs.  Mais  ils  s’es- 
timoient  récompensés  de  leurs  peines , s’ils 
avoient , durant  leurs  longues  souffrances  , 
acquis  une  aine  à Dieu  , ouvert  le  ciel  à un 
enfant,  soulagé  un  malade,  essuyé  les  pleurs 
d’un  infortuné.  Nous  avons  déjà  vu  que  la 

} latrie  n’avoit  point  de  citoyens  plus  fidèles: 

, 'honneur  d’être  François , leur  valut  sou- 
vent la  persécution  et  la  mort.  Les  Sauvages 
les  reconnoissoient  pour  être  de  la  chair 
blanche  de  Québec  , à l’intrépidité  avec 
laquelle  ils  supportoient  les  plus  affreux 
supplices. 

Le  ciel , touché  de  leurs  vertus , accorda 
à plusieurs  d’entre  eux , cette  palme  qu’ils 
avoient  tant  desirée,  et  qui  les  a fait  monter 
au  rang  des  premiers  apôtres.  La  bourgade 
Huronne,  ou  le  père  Daniel  (1)  étoit  mis- 
sionnaire , fut  surprise  par  les  Iroquois  , 
au  matin  du  4 de  juillet  1648;  les  jeunes 
guerriers  étoient  absens.  Le  Jésuite , dans 
ce  moment  même , disoit  la  messe  à ses 

(1)  Le  même  dont  Charlevoix  nous  a fait  le  por- 
trait. 
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néophytes.  Il  n’eut  que  le  temps  d’achever 
la  consécration  , et  de  courir  à l’endroit 
d’où  partoient  les  cris.  Une  scène  lamen- 
table s’ofirit  à ses  yeux;  famines,  enfans  , 
vieillards gissoient  pêle-mêle  expirant.  Tout 
ce  qui  vivoit  encore  tombe  à ses  pieds  , et 
lui  demande  le  baptême.  Le  père  trempe 
un  voile  dans  l’eau  , et  le  secouant  sur  la 
foule  à genoux , procure  la  vie  des  cieux  , 
â ceux  qu’il  ne  pouvoit  arracher  à la  mort 
temporelle.  Il  se  ressouvint  alors  d’avoir 
laissé  dans  les  cabanes  quelques  malades 
qui  n’avoient  point  encore  reçu  le  sceau  du 
christianisme  ; il  y vole , Tes  met  au  nombre 
des  rachetés , retourne  à la  chapelle , cache 
les  vases  sacrés  , donne  une  absolution  gé- 
nérale aux  Hurons  qui  s’étoient  réfugiés  à 
l’autel , les  pressent  de  liiir , et  pour  leur 
en  laisser  le  temps  , marche  à la  rencontre 
des  ennemis.  A la  vue,  de  ce  prêtre  qui 
s’avançoit  seul  contre  une  armée  , les  Bar- 
bares étonnés  s’arrêtent  et  reculent  quel- 
ques pas  ; n’osant  approcher  du.  saint , ils 
se  contentent  de  le  percer  de  loin  de  leurs 
flèches  : « Il  en  étoit  tout  hérissé , dit  Char- 
*>  le  voix,  qu’il  parloit  encore  avec  une  action 
v surprenante,  tantôt  Dieu  à qui  il  of- 
ï>  froit  son  sang  pour  le  troupeau , tantôt 
î>  à ses  meurtriers  qu’il  menaçoit  de  la 
» colère  du  ciel,  en  les  assurant  néanmoins 
» qu’ils  trouveraient  toujours  le  Seigneur 
» disposé  à les  recevoir  en  grâce  , s’ils 
» avoient  recours  à sa  clémence  (1).  » Il 
(l)  Hist.  de  la  JYow.  Fr.  tou».  II,  p.  5 , liv.  YII» 
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meurt  et  sauve  une  partie  de  ses  néophytes, 
en  arrêtant  ainsi  ies  Iroquois  autour  de  lui. 

Le  P.  Garnier  montra  le  même  héroïsme 
■dans  une  autre  bourgade  : ilétoit  tout  jeune 
encore  , et  s’étoit  arraché  nouvellement 
aux  pleurs  de  sa  famille  , pour  sauver  des 
aines  dans  les  forêts  du  Canada.  Atteint  ofe 
deux  balles  sur  le  champ  de  carnage,  il  est 
renversé  sans  connoissance  ; un  Iroquois  , 
le  croyant  mort , le  dépouille.  Quelque 
temps  après  le  père  revient  de  son  évanouis- 
sement j il  soulève  la  tête,  et  voit  à quelque 
distance  un  Huron,  qui  rendoit  le  dernier 
soupir.  L'Apôtre  fait  un  effort , pour  aller 
alisoudre  le  catliécumène  ; il  se  traîne , il 
retombe  : un  Barbare  l’apperçoit,  accourt, 
et  lui  fend  les  entrailles  de  deux  coups  de 
hache  : « Il  expire,  dit  encore  Charlevoix, 
» dans  l’exercice,  et  pour  ainsi  dire  dans 
» le  sein  même  de  la  charité  (1).  » 

Enfin  le  père  de  Brébœuf,  oncle  du  poète 
du  même  nom , fut  brûlé  avec  ces  tour- 
mens  horribles  , que  les  Iroquois  faisaient 
subir  à leurs  prisonniers. 

« Ce  père,  que  vingt  années  de  travaux  , 
» les  plus  capables  de  faire  mourir  tous  les 
» sentimens  naturels , un  caractère  d’esprit 
» d’une  fermeté  à l’épreuve  de  tout , une 
» vertu  nourrie  dans  la  vue  toujours  pro- 
» chaîne  d’une  mort  cruelle , et  portée 
» jusqu’à  en  faire  l’objet  de  ses  vœux  les  plus 
y*  ardens  , prévenu  , d’ailleurs  , par  plus 

(t)  Liv.  Vil , p.  *4. 
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» d’un  avertissement  céleste , que  ses  vccux 
» seroient  exaucés  , se  rioit  également  des 
■n  menaces  et  des  tortures  ; mais  la  vue  de 
» ses  chers  néophytes , cruellement  taités 
» à ses  yeux , répandoit  une  grande  amer- 
» tume  sur  la  joie  qu’il  ressentoit  de  voir 
» ses  espérances  accomplies 


<c  Les  Iroquois  connurent  bien  d’abord 
« qu’ils auroient  affaire  àun  homme  à qui  ils 
» n’ auroient  pas  le  plaisir  de  voir  échapper 
i>  lamoindreioiblesse; etcommes’ilseussent 
» appréhendé  qu’il  ne  communiquât  aux 
» autres  son  intrépidité  , iis  le  séparèrent , 
» après  quelque  temps , de  la  troupe  des 
» prisonniers,  le  firent  monter  seul  sur  un 
» echdfaud,  et  s’acharnèrent  de  telle  sorte 
» sur  lui , qu’ils  paroissoient  hors  d’eux- 
3>  mêmes , de  rage  et  de  désespoir. 

. « Tout  cela  n’empêchoit  point  le  s'ervi- 
» teur  de  Dieu  de  parler  d’une  voix  forte  , 
33  tantôt  aux  Hurons  qui  ne  le  voyoient 
33  plus , mai?  qui  pouvoient  encore  l’en- 
33  tendre  , tantôt  à ses  bourreaux  qu’il 
*3  exhortoit  à craindre  la  colère  du  ciel, 
33  s’ils  continuoient  à persécuter  les  adora- 
>3  teurs  du  vrai  Dieu.  Cette  liberté  étonna 
33  les  Barbares  ; ils  voulurent  lui  imposer 
33  silence,  et  n’en  pouvant  venir  à bout,  ils 
33  lui  coupèrent  la  lèvre  inférieure  et  Tex- 
as trémité  du  nez,  lui  appliquèrent  par  tout 
>3  le  corps  des  torches  allumées , lui  brùlè- 
33  rent  les  gencives,  etc.  33 
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On  tourinentoit  auprès  du  père  de  Bré- 
bœuf un  autre  missionnaire  nommé  le  père 
Lallament  , et  qui  ne  faisoit  que  d’entrer 
dans  la  carrière  évangélique.  La  douleur 
lui  arrachoit  quelquefois  cfes  cris  involon- 
taires j il  deinandoit  de  la  force  au  vieil  apô- 
tre qui , ne  pouvant  plus  parler,  lui  faisoit 
de  douces  inclinations  de  tête , et  sourioit 
avec  ses  lèvres  mutilées , pour  encourager 
le  jeune  martyr.  Les  fumées  des  deux  bû- 
chers montoient  ensemble  vers  le  ciel , 
et  afïligeoient  et  réjouissoient  les  anges. 
On  fit  un  collier  de  haches  ardentes  au 
père  de  Brébœuf  ; on  lui  coupa  des  lam- 
beaux de  chair  que  l’on  dévora  à ses  yeux, 
en  lui  disant  que  la  chair  des  François  étoit 
excellente  (1)  ; puis,  continuant  ces  raille- 
leries  : « tu  nous  assurais  tout-à-l’heure  , 
» crioient  les  Barbares , que  plus  on  souffre 
» sur  la  terre , plus  on  est  heureux  dans  le 
» ciel  } c’est  par  amitié  pour  toi,,  que  nous 
».  nous  étudions  à augmenter  tes  souffran- 
» ces  (2).  » 

Lorsqu’on  pocrtoit  dans  Paris , des  cœurs 
de  prêtres  au  bout  des  piques , on  chan- 
toit  : Ak  .'  il  n’est  point  de  fête  , quand  le 
cœur  n’en  est  pas. 

Enfin,  après  avoir  souffert  plusieurs 
autres  tourmens , que  nous  n’oserions, 
transcrire , le  père  de  Brébœuf  rendit  l’es- 
prit, et  son  ames’envola  au  séjour  de  celui 

(1)  Hist.  de  la  Nouv.  Fr.  p.  17. 

(2)  Id.  ib.  p.  18. 


1 
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>**tie1V-  qui  guérit  toute  les  plaies  de  ses  serviteurs. 

Cnite.  C’étoit  en  1649  que  ces  choses  se  pas- 
soient  en  Canada , c’est-à-dire  au  moment 
Livre  iv  P^us  gran<le  prospérité  de  la  France  r 

* ' et  pendant  les  fêtes  de  Louis  XIV  : tout 

Musions,  triomphoit  alors , le  missionnaire  et  1© 
soldat. 

Ceux  pour  qui  un  prêtre  est  un  objet  de 
haine  et  de  risée , se  réjouiront  de  ces  tom- 
inens  des  confesseurs  de  la  foi.  Les  sages  , 
avec  un  esprit  de  prudence  et  de  modéra- 
tion , diront , qu’ après  tout , les  mission- 
f ' uaires  étoient  victimes  de  leur  fanatisme  j 

ils  demanderont , avec  une  pitié  superbe  , 
y ce  que  ces  moines  ail  oient faire  dans  les 

déserts  de  V Amérique  ? A la  vérité,  nous 
convenons  qu’ils  n'alloient  pas  sur  un  plan 
de  savans,  tenter  de  grandes  découvertes' 
philosophiques  ; ils  obéissoient  seulement 
à ce  maître,  qui  leur  avoit  dit  : « Allez  et 
enseignez.  » Du  ce  te  omnes  gentes  ; et  sur 
la  foi  de  ce  commandement , avec  une  sim- 
plicité extrême , ils  quittoient  les  délices 
de  la  patrie  , pour  aller,  au  prix  de  leur 
sang  , révéler  à un  Barbare  qu’ils  n’avoientr 
jamais  vu.  — Quoi  ? — Rien  , selon  1© 
monde , presque  rien  : L’existence  de  Dieu 
et  l’immortalité  de  l’ame  : Docetc  omnes 
gentes  l 
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CHAPITRE  IX. 


Fin  des  Missions. 


Ainsi  nous  avons  indiqué  les  voies  que 
suivoient  les  différentes  missions;  voies  de 
simplicité , voies  de  science;  voies  de  légis- 
lation, voies  d’héroïsme.  Il  nous  semble 
que  c’étoit  uiï  jilstë'  siîjet  d’orgueil  pour 
l’Europe  ( et  sur-tout  pour  la  France,  qui 
fournissoit  le  plus  grand  nombre  demission- 
naires  ) de  voir  tous  les  ans  sortir  de  son 
gein,  des  hommes  qui  alloient  faire  éclater 
les  miracles  des  arts , des  loix , de  l’huma- 
nité et  du  courage , dans  les  quatre  parties 
de  la  terre.  Delà  provenoit  la  haute  idée 
que  les  étrangers  se  fbrmoient  de  notre 
nation , et  du  Dieu  qù’on  y addroit.  Les 
peuples  les  plus  éloignés  vouloient  entrer 
en  liaison  avec  nous  ; l’ambassadeur  du 
Sauvage  de  l’Occident , rencontroit  à notre 
cour  l’ambassadeur  des  qatiqns  de  l’Aurore. 
Nous  ne  nous  piquons  pas  du  don  de  pro- 

Îihétie  ; mais  on  se  peut  tenir  assuré  , ( et 
'expérience  le  prouvera  ) que  jamais  des 
sa  vans  , dépêches  aüx  pays  lointains , avec 
tous  les  instrumens  et  tous  les  plans  d’une 
académie,  ne  feront  ce  qu’un  pauvre  moine, 
parti  à pied  de  son  couvent , exécutoit  seul 
avec  son  chapelet  et  son  bréviaire. 


Parti*  Vf  i 
Culte. 

Litre  IV. 

Mission!. 


Digitized  by  Google 


GENIE 


4?* 


QUATRIEME  PARTIE. 

C U L T E. 


. . . r . 

LIVRE-CINQUIEME. 

• * _ r 

ORDRE  MILITAIRE  OU  CHEVALERIE. 

■j  • ■ ■ ' * . . • • : i 


CHAPITRE  PREMIER. 

j ■ . . • ....  i-  „ - • . .. 

Chevaliers  de  Malthe. 

Il  n’y  a pas  un  beau  souvenir , pas  une 
belle  institution  dains  les  siècles  modernes  , 
que  le  christianisme  ne  réclame.  Les  seuls 
temps  poétiques  de  notre  histoire  , les 
temps  chevaleresques  lui  appartiennent  en- 
core : la  vraie  religion  a le  singulier  mérite 
d’avoir  créé  parmi  nous  l’âge  de  la  lëerie 
et  des  enchantemens. 

M.  de  Sainte-Palaye  semble  vouloir  sé- 
parer la  chevalerie  militaire  de  la  chevale- 
rie religieuse  , et  tout  invite,  au  contraire, 
à les  conlondre.  11  ne  croit  pas  qu’on  puisse 
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faire  remonter  l’institution  de  la  première  Fa»t:k  iv. 
au-delà  du  onzième  siècle  (1) , et  c’est  pré-  Cuite. 
cisément  l’époque  des  Croisades  qui  don-  __ 
lièrent  naissance  aux  Hospitaliers , aux  LlTa8  v> 
Templiers  et  à l’ordre  Teutonique  (2).  La 
loi  formelle  par  laquelle  la  chevalerie  ordi-  Pilaire 
naire  s’engageoit  à défendre  la  foi  ; la  res-  ou 
semblance  de  ces  cérémonies  avec  celles  des  chevalent‘- 
sacremens  de  l’église , ses  jeûnes , ses  ablu-* 
tions , ses  confessions  , ses  prières , ses  en- 
gagemens  monastiques  (3) , montrent  suffi- 
samment que  tous  les  chevaliers  avoient 
la  même  origine  religieuse.  Enfin  , le  vœu 
de  célibat  qui  paroit  établir  une  grande 
différence  entre  des  héros  chastes  et  des 
guerriers  qui  ne  parlent  que  d’amour,  n’est 
pas  une  cno^e  qui  doive  arrêter  : ce  vœu 
n’étoit  pas  général  dans  les  ordres  militaires 
chrétiens.  Les  chevaliers  de  S.  Jacques-de- 
l’Epée , en  Espagne , pouvaient  se  ma- 
rier (4)5  et  dans  l’ordre  de  Malthe,  on  n’est 
obligé  de  renoncer  au  lien  conjugal,  qu’en 
passant  aux  dignités  de  l’ordre,  ou. en  en- 
trant en  jouissance  de  ses  bénéfices.  • 

D’après  l’abbé  Giustiniani , ou  sur  le  té- 
moignage plus  certain , mais  moins  agréa- 

* r 

(1)  Mém.  sur  l'anc.  Chev.  t.  I,  II.™»  part.  p.  66. 

(2)  Hén.  HiSt.  de  Fr.  tom.  I,  p.  167*  Fleury, 

Hist.  eç clés.  tom.  XIV,  p.  387 > tom.  XV,  p.  604.; 

Helyot,  Hist.  des  Ordres  relig.  tom.  III,  p.  74  „ 

143. 

(3)  Sainte-Palaye , loc.  cit.  et  la  note  II. 

(4)  Fleury  , Hist.  ecclés.  tom  XV,  liv.  LXXII, 
pag,  406,  édit.  1719,  i«-4.° 
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1’*ktif1V.  ble  du  irère  Helyot , on  trouve  trente 
cuite,  ordres  religieux  militaires  ; neuf  sous  la 
règle  de  S.  Basile;  quatorze  sous  celle  de 
3 ivre  v Augustin 5 et  sept  attachés  à l’institut 
jI'*e  ‘ de  S.  Benoît.  Nous  ne  parlerons  que  des 
9r.<il?  principaux  , à savoir  : les  hospitaliers , ou 
Wirre  chevaliers  de  Maltlie  en  Orient , les  Teu- 
Clieraierie.  toniques  en  Occident , et  les  chevaliers  de 
Calatrave  ( en  y comprenant  ceux  d’Alcan- 
tara  et  de  S.  Jacques-de-l’Epée  ) au  midi  de 
l’Europe. 

Si  le6  auteurs  sontexacts,  on  peut  comp- 
ter encore  plus  de  z8  autres  ordres  militai- 
res , qui , n’étant  point  soumis  à des  règles 
particulières,  nesont  con sidérés  que  comme 
d’illustres  confrairies  religieuses.  Tels  sont  , 
tous  ces  chevaliers  du  Lion , c^u  Croissant , 
du  Dragon  , de  l’Aigle- Blanche,  du  Lys, 
du  Fer-d’Or , et  ces  chevalières  de  la  Hache, 
dont  les  noms  rappellent  les  Roland  , les 
Roger,  les  Renaud,  les  Clorinde,  les  Bra- 
damante  , et  tous  les  prodiges  de  la  table 
ronde.  • 

Quelques  marchands  d’Almafi  , dans  le 
royaume  de  Naples , obtiennent  de  Romen- 
sor  , calife  d’Egypte  , la  permission  de 
bâtir  une  église  latine  à Jérusalem  ; ils  y 
ajoutent  un 'hôpital  pour  y recevoir  les 
étrangers  et  les  pèlerins  : Gérard  de  Pro- 
vence le  gouverne.  Les  croisades  commen- 
cent. Godefroy  de  Bouillon  arrive , il, donne 
quelques terresaux nouveaux  Hospitaliers. 
Boyant-Roger  succède  à Gérard,  Raymond- 
Dupuy  à Roger.  Dupuy  prend  lç  titre  de 


* 
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grand- maître  , divise  les  hospitaliers  en 
chevaliers  , pour  assurer  les  chemins  aux 
pèlerins  et  pour  combattre  les  infidèles,  en 
chapelains,  consacrés  au  service  des  autels , 
et  en  frères  servons , qui  dévoient  aussi 
prendre  les  armes. 

L’Italie  , l’Espagne , la  France , l’Angle- 
terre t l'Allemagne  et  la  Grèce , qui , tour- 
à-tour  ou  toutes  ensemble,  viennent  abor- 
der aux  rivages  delà  Syrie,  sont  soutenues 
par  les  braves  hospitaliers.  Mais  la  fortune 
change  sans  changer  la  valeur  : Saladin 
reprend  Jérusalem.  Acre,  on  Ptolémaïde 
est  bientôt  le  seul  port  qui  reste  aux  croisés 
en  Palestine.  On  y voit  réuni  le  roi  de 
Jérusalem  et  de  Chypre,  le  roi  de  Naples 
et  de  Sicile , le  roi  d’Arménie,  le  prince 
d’Antioche,  le  comte  de  Jafïa,  le  patriar-' 
che  de  Jérusalem , les  chevaliers  du  Saint- 
Sépulcre  y le  légat  du  pape , le  comte  de 
Tripoli,  le  prince  de  Galilée,  les  Templiers, 
les  Hospitaliers,  les  chevaliersTeutoniques, 
ceux  de  Saint-Lazare,  les  Vénitiens,  les 
Génois,  les  Pisans,  les  Florentins,  le  prince 
de  Tarente  et  le  duc  d’Athènes.  Tous  ces 
princes  , tous  ces  peuples  , tous  ces  ordres 
ont  leur  quartier  séparé  , où  ils  vivent 
indépendants  les  uns  des  autres  : « en  sorte, 
t>  dit  l’abbé  Fleury , qu’il  y avoit  cinquante- 
» huit  tribunaux  qui  jugeoient  à mort  (î).  » 

Le  trouble  ne  tarda  pas  à se  mettre  parmi 
tant  d’hommes  de  mœurs  et  d’intérêts  divers- 

(i)  U tst.  ecclcs. 
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ïàR-riE  iv.  On  en  vient  aux  mains  dans  la  ville.  Charles 
Culte.  d’Anjou  et  Hugues  III,  roi  de  Chypre,  en 
prétendant  tous  deux  au  royaume  de  Jé- 
rusalem  , augmentent  encore  la  confusion. 
VRE  ' Le  Soudan  Mélec-Messor , profitant  de  ces 
mUi taire  querelles  intestines  , s’avance  avec,  une 
ou  puissante  armée,  dans  le  dessein  d’arracher 
chevalene.  aux  croigés  leur  dernier  refuge.  Il  est 
empoisonné  par  un  de  ses  émirs  en  sortant 
d’Egypte  ; mais  avant  d’expirer,  il  fait  jurer 
à son  fils  de  ne  point  donner  de  sépulture 
aux  cendres  paternelles  , qu’il  n’ait  fait 
tomber  Ptolémaxde. 

MéleoSéraph  exécute  religieusement  la 
dernière  volonté  de  son  père  : Acre  est 
assiégée  et  emportée  d’assaut  le  1 8 de  mai 
1291.  Des  religieuses  donnèrent  alors  un 
exemple  effrayant  delà  chasteté  chrétienne  : 
elles  se  mutilèrent  le  visage  , et  furent 
trouvées  dans  cet  état  par  les  infidèles  qui 
en  eurent  horreur,  et  qui  les  massacrè- 
rent i 

Après  la  réduction  de  Ptolémaïde,  les 
Hospitaliers  se  retirèrent  dans  l’île  de 
Chypre  où  ils  demeurèrent  dix  - huit  ans. 
Rhodess’étant  révoltée  contre  Andronique, 
empereur d’Orient,  appelales Sarrazins d ans 
ses  murs.  Villaret,  grand-maître  des  hos- 
. pitaliers,obtientd’ Andronique  l’investiture 

de  l’île , en  cas  qu’il  puisse  la  soustraire  au 
Joug  des  Mahométans.  Ses  chevaliers  se 
couvrent  de  peau  de  brebis,  et  se  traînant 
sur  les  mains  au  milieu  d’un  troupeau  , ils 
se  glissent  dans  la  ville  pendant  un  épais 
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brouillard,  se  saisissent  d’une  des  portes,  Partie IV. 
égorgent  la  garde , et  introduisent  uans  les  cultr. 
murs  le  reste  de  l’année  chrétienne. 

Quatre  fois  les  Turcs  essaient  de  repren-  litre  v.  * 
dre  l’île  de  Rhodes  sur  les  chevaliers , et  _ , 

. . , , . . . Ordre 

quatre  101s  ils  sont  repousses.  Au  troisième  militaire 
eiï’ort , le  siège  de  la  ville  dura  cinq  ans  , cj,ev““erje 
et  au  quatrième , Mahomet  battit  les  murs 
avec  seize  canons,  d’un  calibre  tel  qu’on 
n’en  avoit  point  encore  vu  en  Europe. 

Ces  mêmes  chevaliers , à peine  échappés 
à la  puissance  Ottomane  , en  devinrent 
tout- à-coup  les  protecteurs.  Un  prince 
Zizime , fils  de  ce  Mahomet  II,  qui  naguères 
f'oudroy oit  les  remparts  de  Rhodes,  implore 
le  secours  des  chevaliers  , contre  Bajazet, 
son  frère  , qui  l’avoit  dépouillé  de  son 
héritage.  Bajazet,  qui  craignoit  une  guerre 
civile  , se  hâte  de  faire  la  paix  avec  l’Ordre, 
et  consent  à lui  payer  une  certaine  somme 
tous  les  ans,  pour  la  pension  de  Zizime. 

On  vit  alors , par  un  de  ces  jeux  si  com- 
muns de  la  fortune,  un  puissant  empereur 
des  Turcs  , tributaire  de  quelques  hospita- 
liers chrétiens. 

Enfin,  sous  le  grand-maître  Villiers-de- 
l’Ile-Adam , Soliman  s’empare  de  Rhodes  , 
après  avoir  perdu  cent  mille  hommes  devant 
ses  murs.  Les  chevaliers  se  retirent  àMalthe, 
que  leur  abandonne  Charles-Quint.  Ils  y 
sont  attaqués  de  nouveau  par  les  Turcs  j 
mais  leur  courage  les  délivre  , et  ils  restent 
paisibles  possesseurs  de  l’île , sous  le  nom 
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P4htikIV.  tle  laquelle  ils  sont  encore  connus  aujour- 
Cuitc.  d’hui  (1). 


l.i'  rt  V. 

1 

Onlre 

mü'.faire 

<*u 

Ch*  vainie. 


CHAPITRE  II. 

Ordre  Teutonique. 

Al  l’autre  extrémité  de  l’Europe , la  che- 
valerie religieuse  jetoit  les  londemens  de 
ces  états  , qui  sont  devenus  de  puissans 
royaumes. 

L’ordre  Teutonique  avoit  pris  naissance 
pendant  le  premier  siège  d’Acre  par  les 
chrétiens  , vers  l’an  1190.  Dans  la  suite , le 
duc  de  Massovie  et  de  Pologne  l’appela  à 
la  défense  de  ses  états , contre  les  mcur- 
sions  des  Prussiens.  Ceux  - ci  étoient  des 
peuples  barbares , qui  sortoient  de  temps 
en  temps  de  leurs  forêts,  pour  ravager  les 
contrées  voisines.  Ils  avoient  réduit  la 
province  de  Culm  en  une  afïreuse  soli- 
tude , et  n’avoient  laissé  debout , sur  la 
Vistule , que  le  seul  château  de  Plotako. 
Les  chevaliers  Teutoniques  , pénétrant 

Eeu-à-peu  dans  les  bois  de  la  Prusse , y 
âtirent  des  forteresses.  Les  Warmiens  , 
les  Barthes,  les  Natangues  subirent  tour-à- 
tour  le  joug , et  la  navigation  des  mers  du 
Nord  flit  assurée. 

Les  chevaliers  de  Porte-glaive,  qui  de 

(1)  Vert.  Hist.  des  Chev.  de  Malthe  ; Fleury  , 
Hist.  eccl.  Giustianian.  Hist.  degli  Ordin.  miiit. 
Helyot,  Hist.  des  Ordres  relig.  ioui.  III. 
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leur  côté  avoient  travaillé  à la  conquête 
des  pays  septentrionaux , en  se  réunissant 
aux  chevaliers  Teutoniques , leur  donnèrent 
une  puissance  vraiment  royale.  Les  pro- 
grès de  l’Ordre  furent  malheureusement 
retardés  par  la  division  qui  régna  long- 
temps entre  les  chevaliers  et  les  évêques  de 
Livonie  ; mais  , enfin  , tout  le  nord  de 
l’Europe  s’étant  soumis , Albert , marquis 
de  Brandebourg , embrassa  la  doctrine  de 
Luther  , chassa  les  chevaliers  de  leurs  gou- 
vernemens , et  se  rendit  seul  maître  de  la 
Prusse , qui  prit  alors  le  nom  de  Prusse 
ducale.  Ce  nouveau  duché  fut  érigé  en 
royaume,  en  1701 , sous  l’ aïeul  du  grand 
Frédéric. 

Les  restes  de  l’ordre  Teutonique  subsis-, 
tent  encore  en  Allemagne , et  c’est  le 
prince  Charles  qui  en  est  grand  - maître 
aujourd’hui  (1). 

CHAPITRE  III. 

Chevaliers  de  Calatrave , et  de'  Saint- 
Jacques  de  l’Épée  , en  Espagne. 

La  chevalerie  fàisoit  au  centre  de  l’Eu- 
rope , les  mêmes  progrès  qu’aux  extré- 
mités. 

Vers  l’an  1 147  , Alphonse-le-Batailleur , 

(1)  Shoonbeck  , Ord.  milit.  Giuslinian.  Hist. 
chronol.  degli  Ord.  milit.  Helyot , Hist.  des  Ord . 
relig.^ tom.  III-  Fleury,  Hist.  eccl. 
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r*i*-riLiV.  roi  de  Castille  , enleve  aux  Maures  la  place 
Cuiic.  deCalatrave  eu  Andalousie.  Huit  ans  après, 
__  les  Maures  se  préparèrent  à la  reprendre  , 
JivubV  sur  dom  Manche,  successeur  d’Alphonse. 

Dom  Sanche,  effrayé  de  ce  dessein,  lait 
tiubuTre  publier  qu’il  donne  la  place  à quiconque 
«u  voudra  la  défendre.  Personne  n’ose  se  pré- 
Citcvaicric.  seiiter,  hors  un  bénédictin  de  l’ordre  de 
Cîteau,  dom  Dklace  Yilasquès , et  Ray- 
mond , son  abbé.  Ils  se  jettent  dans  Cala- 
trave,  avec  les  paysans  et  les  familles  qui 
dépendoient  île  leur  monastère  de  Fitero  ; 
ils  lont  prendre  les  armes  aux  frères  con- 
vers , et  fortifient  la  ville  menacée.  Les 
Maures  étant  informés  de  ces  préparatifs  , 
renoncent  à leur  entreprise  : la  place 
■demeure  à l’abbé  Raymond , et  les  frères 
convers  se  changent  en  chevaliers  du  nom 
. de  Calatrava. 

Ces  nouveaux  chevaliers  firent  dans  la 
suite  plusieurs  conquêtes  sur  les  Maures 
de  Valence  et  de  Jaen  : Favera,  Maella, 
Macalon , Valdetonno , la  Fresueda,  Val- 
derobb^s , Calenda  , Aqua-viva  , Ozpipa, 
tombèrent  tour-à-tour  entre  leurs  mains. 

• Mais  l'Ordre  reçut  un  échec  irréparable  à 
la  bataille  d’Alarcos,  que  les  Maures  d’Afri- 
que gagnèrent  en  1195,  sur  le  roi  de  Cas- 
tille. Les  chevaliers  de  Calatrave  y périrent 
presque  tous,  avec  ceux  d’Alcantara  et  de 
Saint-Jacques-de-I’Epée. 

Nous  n’entrerons  dans  aucun  détail  tou- 
chant ces  derniers  , qui  eurent  aussi  pour 
but  de  combattre  les  Maures,  et  de  pro- 
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tégcr  les  voyageurs  contre  les  incursions 
des  infidèles  (1). 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  snr  l’histoire , à 
l’époque  de  l’institution  de  la  chevalerie 
religieuse , pour  reconnoître  les  importans 
services  qu’elle  a rendus  à la  société.  L'or- 
dre de  Malthe,  en  Orient,  a protégé  le 
commerce  et  la  navigation  renaissante  , et 
a été , pendant  plus  d’un  siècle,  le  seul  bou- 
levard qui  empêchât  les  Turcs  de  se  préci- 

Çiter  sur  l’Italie.  Dans  le  Nord,  l’ordre 
eutonique  , en  subjuguant  les  peuples 
errans  sur  les  bords  de  la  Baltique , a éteint 
le  foyer  de  ces  terribles  éruptions  qui  ont 
tant  de  fois  désolé  l’Europe  $ il  a donné  le 
temps  à la  civilisation  de  faire  des  progrès  , 
et  de  perfectionner  ces  nouvelles  armes 
qui  nous  mettent  pour  jamais  à l’abri  des 
Alaric  et  des  Attila  futurs. 
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Ceci  ne  paroîtra  point  une  vaine  conjec- 
ture , si  l’on  observe  que  les  courses  des 
Normands  n’ont  cessé  que  vers  le  dixième 
siècle , et  que  les  chevaliers  Teutoniques , à 
leur  arrivée  dans  le  Nord,  trouvèrent  une 
population  réparée,  et  d’innom brahles  bar- 
bares , qui  s’etoient  déjà  débordés  autour 
d’eux.  Les  Turcs  descendant  de  l’Orient , 
et  les  Livoniens  , les  Prussiens , les  Pomë- 
raniens , arrivant  de  l’Occident  et  du  Sep- 
tentrion , auroient  renouvelé  dans  l’Eu- 
rope , à peine  reposée,  les  scènes  des  Hun* 
et  des  Goths. 


(1)  Shoonbeck,  Giust.  Hel.  Fleury  et  Mariai». 

a.  Hh 
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Les  chevaliers  Teutoniques  rendirent' 
même  un  double  service  à l’humanité  ; car 
en  domptant  des  sauvages , ils  les,  contrai- 
gnirent a s’attacher  à la  culture  et  à embras- 
ser la  vie  sociale.  Chris  bourg,  Bartenstein, 
Wissembourg , Wesel,  Bruinberg,  Thorn, 
la  plupart  des  villes  de  la  Prusse,  de  la 
Courlande  et  de  la  Sémigalie  lurent  fon- 
dées par  cet  Ordre  militaire  religieux  ; et 
tandis  qu’il:  peut  se  vanter  d’avoir  assuré 
l’existence  des  peuples  de  la  France  et  de 
l’Angleterre  , il  peut  aussi  se  glorifier 
d’avoir  civilisé  tout  le  nord  de  la  Germanie. 


Un  autre  ennemi  étoit  encore  peut-être 
plus  dangereux  que  les  Turcs  et  les  Prus- 
siens , parce  qu’il  se  trouvoit  au  centre 
même  ae  l’Europe  : les  Maures  ont  été 
plusieurs  lois  sur  le  point  d’asservir  la 
chrétienté.  Et  quoique  ce  peuple  paroisse 
avoir  eu  dans  ses  mœurs  plus  d’élégance 
que  les  autres  barbares  , il  avoit  toutefois 
dans  sa  religion,  qui  admettait  la  poly- 
gamie et  l’esclavage , dans  son  tempéra- 
ment despotique  et  jaloux  ; il  avoit , disons- 
nous  , un  obstacle  invincible  aux  lumières 
et  au  bonheur  de  l’humanité. 


« Les  ordres  militaires  de  l’Espagne  en 
combattant  ces  infidèles , ont  donc , ainsi 
que  l’ordre  Teu tonique  et  celui  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  prévenu  de  très-grands 
malheurs.  Les  chevaliers  chrétiens  rempla- 
cèrent en  Europe  les  troupes  soldées,  et 
furent  une  epèce  de  milice  régulière , qui 
se>  transportait  là  où  le  danger  était  le  plus 
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pressant.  Les  rois  et  les  barons,  obligés  de  Parti* XV • 
licencier  leurs  vassaux  au  bout  de  quelques 
mois  de  service , avoient  été  souvent  sur- 
pris par  les  Barbares.  Ce  que  l’expérience 
et  le  génie  des  temps  n’ avoient  pu  faire , la 
religion  l’exécuta  j elle  associa  des  hommes 
qui  jurèrent,  au  nom  de  Dieu  , de  verser 
leur  sang  pour  la  patrie.  Les  chemins 
devinrent  libres  ; les  provinces  furent  pur- 
gées des  brigands  qui  les  infèstoient,  et  les 
ennemis  du  dehors  trouvèrent  une  digue  à 
leurs  ravages. 

On  a blâmé  les  chevaliers  d’avoir  été 
chercher  les  infidèles  jusques  dans  leurs 
foyers.  Mais  on  n’observe  pas  que  ce  n’étoit, 
après  tout , que  de  justes  représailles  contre 
des  peuples  qui  avoient  attaqué  les  pre- 
miers les  peuples  chrétiens  : les  Maures  , 
que  Charles  Martel  extermina,  justifient 
les  croisades.  Les  disciples  du  Coran  sont- 
ils  demeurés  tranquilles  dans  les  déserts  de 
l’Arabie  , et  n’ont-ils  pas  porté  leur  loi  et 
leurs  ravages  jusqu’aux  murailles  de  Delhi, 
et  jusqu’aux  remparts  de  Vienne  ? Il  fàlloit 
peut-être  attendre  que  le  repaire  de  ces  bêtes 
féroces  se  fût  rempli  de  nouveau  j et  parce 
qu’on  a marché  contre  elles  sous  la  bannière 
ae  la  religion , l’entreprise  n’étoit  ni  juste  , 
ni  nécessaire  î Tout  étoit  bon,  Theutatès, 

Odin,  Allah,  pourvu  qu’on  n’eût  pas  Jésus- 
Chritst  ! 


Hli.. 
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CHAPITRE  IV. 

Vie  et  Mœurs  des  Chevaliers. 

Les  sujets  qui  parlent  le  plus  à l’imagina- 
tion , ne  sont  pas  les  plus  faciles  à 
peindre,  soit  qu’ils  aient  dans  leur  ensemble 
un  certain  vague  plus  charmant  que  toutes 
les  descriptions  qu’on  en  peut  faire , soit 
que  le  lecteur  aille  toujours  au-delà  de  vos 
tableaux.  Le  seul  mot  de  chevalerie  , le 
seul  nom  d’un  illustre  chevalier , est  pro- 
prement une  merveille , que  tous  les  détails 
ne  peuvent  surpasser  j tout  est  là-dedans  , 
depuis  les  fables  d’Arioste , jusqu’aux  ex- 
ploits des  véritables  paladins  j depuis  les 
palais  d’Alcine  et  d’Armide  , jusqu’aux 
tourelles  de  Cœuvre  et  d’Anet. 

Il  n’est  guères  possible  de  parler,  même 
historiquement,  de  la  che.valerie,  sans  avoir 
recours auxTroubadoursqui  l’ont  chantée, 
comme  on  s’appuie  de  l’autorité  d’Homère, 
en  tout  ce  qui  concerne  les  anciens  héros  : 
c’est  ce  que  les  critiques  les  plus  sévères 
ont  reconnu.  Mais  alors  on  a l’air  de  ne 
s’occuper  que  des  fictions.  Nous  sommes 
accoutumés  à une  vérité  si  stérile,  que  tout 
ce  qui  n’a  pas  la  même  sécheresse , nous 
paroît  mensonge  : comme  ces  peuples  nés 
dans  les  glaces  du  pôle , nous  préférons  nos 
tristes  deserts  à ces  champs  ou 

La  terra  molle,  e lieta,  e dilettosa 
Simili  a se  gli  abitator , produce  (1). 

(1)  Tas.  cant.  I , oct.  6s. 
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L’éducation  du  chevalier  commençoit  à PaktiïIV.' 
l’âge  de  sept  ans  (1).  Duguesclin  , encore  CufUe> 
enfant,  s’amusoit  dans  les  vieilles  avenues  m 
du  château  de  son  père , à représenter  des 
sièges  et  des  combats  avec  de  petits  paysans 
de  son  âge.  On  le  voyoit  courir  clans  les 
bois  , lutter  contre  les  vents,  sauter  de  0n 
larges  fossés , escalader  les  ormes  et  les  chevalerie, 
chênes  ; et  déjà  montrer  dans  les  landes  de 
la  Bretagne , le  héros  qui  devoit  sauver  la 
France  (2). 

Bientôt  on  passoit  à l’office  de  page  ou  de 
damoiseau , dans  le  château  de  quelque 
baron.  C’étoit  là  qu’on  prenoitles  premières 
leçons  sur  la  foi  gardée  à Dieu  et  aux 
dames  (3)  Souvent  le  jeune  page  y com- 
mençoit  poux  la  fille  du  Seigneur,  une  de 
ces  durables  tendresses  que  des  miracles  de 
vaillance  dévoient  immortaliser.  De  vastes 
architectures  gothiques , de  vieilles  forêts , 
de  grands  étangs  solitaires , nourrissoient , 
par  leur  aspect  romanesque  , ces  passions 
que  rien  ne  pou  voit  détruire , et  qui  deve- 
noient  des  espèces  d’enchantement  ou  de 
sort. 

Excité  par  l’amour  au  courage , le  page 
poursuivoit  les  mâles  exercices  qui  lui 
ouvraient  la  route  de  l’honneur.  Sur  un 
coursier  indompté  , il  lançoit,  dans  l’épais-  , 
seur  des  bois , les  bêtes  sauvages,  ou  rap- 

(1)  Sainte-Palaye,  lom.  I,  prem.  part,. 

(2)  Vie  de  Duguesclin. 

(3)  Sainte-Palaye,  toiu.  1 , pag.  7.. 
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pelant  le  faucon  du  haut  des  cieux  , il 
îorçoit  le  tyran  des  airs  à venir  , timide  et 
soumis,  se  poser  sur  sa  main  assurée.  Tan- 
tôt, comme  Achille  enfant,  il  faisoit  voler 
des  chevaux  sur  la  plaine  , en  s’élançant  de 
l’un  à l’autre , d’un  saut  franchissant  leur 
croupe  ou  s’asseyant  sur  leur  dos  ; tantôt 
il  montoit  tout  armé  jusqu’au  haut  d’une 
tremblante  échelle,  et  se  croyoit  déjà  sur 
la  brèche  , criant  : Montjoye  et  Saint 
Denys  (1)  / Dans  la  cour  de  son  baron  , il 
recevoit  toutes  les  instructions  et  tous  les 
exemples  propres  à former  sa  vie.  Là  se 
rendoient  sans  cesse  des  chevaliers  connus 
ou  inconnus  , qui  s’étoient  voués  à des 
aventures  périlleuses,  qui  revenoient  seuls 
des  royaumes  du  Cathay,  des  confins  de 
l’Asie , et  tous  ces  lieux  incroyables  où  ils 
redressoient  les  torts,  et  combattoiént  les 
infidèles. 

« On  veoit  , dit  Froissard , parlant  de  la 
» maison  du  duc  de  Foy,  on  veoit  en  la 
» salle  , en  la  chambre  , en  la  cour  , che- 
» valiers  et  écuyers  d’honneur  aller  et  mar- 
» cher , et  les  oyoit-on  parler  d’armes  et 
» d’amour  ; tout  honneur  étoit  là-dedans 
» trouvé  ; toute  nouvelle,  de  quelque  pays 
» ne  de  quelque  royaume  que  ce  fùst , là 
» dedans  on  y aprenoitj  car  de  tous  pays, 
» pour  la  vaillance  du  seigneur , elles  y 
» venoient.  » 

Au  sortir  de  page,  on  devenoit  écuyer 

(i)  Sainte- Palaye , tom.  II,  part.  II.  - 
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et  la  religion  présidoit  toujours  à ces  chan-  Partis  IV. 
gemens.  De  puissans  parrains  ou  de  belles  culte 
marraines  promettoient  à l’autel  pour  le  . . 
héros  futur,  religion,  fidélité  et  amour.  Le 
service  de  l’écuyer  consistoit,  en  paix,  à Liv*“ 
trancher  à table,  à servir  lui -même  les  Ordre 
viandes,  comme  les  guerriers  d xiomere , a 0u 
donner  à laver  aux  convives.  Les  plus  grands  Chevalerie, 
seigneurs  ne  rougissoient  point  de  remplir 
ces  offices.  « A une  table  devant  le  roi , 

» dit  le  sire  de  Joinville , mangeoit  le  roi 
de  Navarre , qui  moult  étoit  paré  et 
s»  aourné  de  drap  d’or  en  cotte  et  mantel  ; 

» la  ceinture,  le  sermail  et  chapelle  d’or 
» fin,  devant  lequel  je  tranchois.  » 

L’écuyer  suivoit  le  chevalier  à la  guerre , 

I>ortoit  sa  lance , et  son  heaume  élevé  sur 
e pommeau  de  la  selle , et  conduisoit  ses 
chevaux  , en  les  tenant  par  la  droite. 

« Quand  il  entra  dans  la  forest , il  rencon- 
» tra  quatre  écuyers , qui  inenoient  quatre 
» blancs  destriers  en  dextre.  » Son  devoir 
dans  les  duels  et  les  batailles,  étoit  de  four- 
nir des  armes  à son  chevalier,  de  le  relever 
quand  il  étoit  abattu , de  lui  donner  un 
cheval  frais,  de  parer  les  coups  qu’on  lui 
portoit,  mais  sans  pouvoir  coin  liât tre  lui- 
même. 

Enfin,  lorsqu’il  ne  manquoit  plus  rien 
aux  qualités  du  poursuivant  d’armes  , il 
étoit  admis  aux  honneurs  de  la  chevalerie. 

Les  lices  d’un  tournois  , un  champ  de 
bataille , le  fossé  d’un  château  , la  brèche 
d’une  tour,  étoient souvent  le  théâtre  hono- 
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ou  d’un  voile  vert , ou  d’une  guimple  plus 
fine  q^ue  fleurs-de-lys.  Les  dames  et  les 
damoiselles  s’einpressoient  de  le  désarmer, 
de  lui  donner  de  riches  habits,  de  lui  servir 
des  vins  précieux  dans  des  vases  de  crystal. 
Quelquefois  il  trouvoit  son  hôte  dans  la 
joie  : « Le  seigneur  Amanieu  des  Escas , au 
» sortir  de  table  , étant  l’hiver  auprès  d’un 
3»  bon  feu,  dans  la  salle  bien  jonchée  ou 
*>  tapissée  de  nattes , ayant  autour  de  lui 
» ses  escuyers  , s’entretenoit  avec  eux  d’ar- 
» mes  et  d’ainour,  car  tout  dans  sa  maison, 
» jusqu’aux  derniers  varlets , se  mêloit 
» d’aimer  (1).  » 

Ces  fêtes  des  châteaux  avoient  toujours 
quelque  chose  d’énigmatique;  c’étoit  le  fes- 
tin de  la  licorne  , le  vœu  du  paon  , ou  du 
faisan.  On  y voyoit  des  convives  non 
moins  mystérieux  ; des  chevaliers  du  Cygne, 
de  l’Ecu-Blane , de  la  Lance -d’Or,  du 
Silence;  guerriers  qui  n’étoient  connus  que 

1>ar  les  devises  de  leurs  boucliers  , et  par 
es  pénitences  auxquelles  ils  s’étoient  sou- 
mis (2). 

Des  Troubadours , ornés  de  plumes  du 
paon,  entroient  dans  la  salle  vers  la  lin  do 
la  fête,  et  chantoient  des  lays  d’ainour  : 

Armes,  amours,  détruit,  joie  et  plaisance, 

Espoir,  désir,  souvenir,  hardement , 

Jeunesse,  aussi  manière  et  contenance  , 

Humble  regard , trait  amoureusement , 

(i)  Sainte-Palaye. 

(2)  Hut.  du  maréchal  de  Boucicault. 
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Gentv  corps,  jolis , parez  très-richement  ; . , 

Avisez  bien  cette  saison  nouvelle  , 

Le  jour  de  may  , cette  grande  feste  et  belle , 

Qui  par  le  Roy  se  fait  à Saint- Denys;  ,, 

A bien  jouter,  gardez  votre  querelle  , 

Et  vous  serez  honorez  et  chéris.  . . , 

Le  principe  du  métier  des  armes  chevale- 
resques , étoit  • * ' • ' 

« Grand  bruit  au  champ , et  grande  joie  ati  logis.  » 

' , 

Bruits  is  chaos,  et  joie  à l'Ostel. 

Mais  le  chevalier  arrivé  au  château , n’y 
trouvoit  pas  toujours  des  fêtes  ; c’étoit  quel- 
quefois l’habitation  d’une  piteuse  dame  qui 
gémissoit  dans  les  fers  d’un  jaloux  : Le 
biau  sire  y noble  , courtois  et  preux  , à qtti 
- i’oil  avoit  refusé  l’eiïtrée  du  manoir,  passoit 
la  nuit  au  pied  d’une  tour  d’où  il  entendoit 
les  soupirs  de  quelque  Gabrie  lie , qui  appe- 
loient  en  vain  le  vkleureux  Couci.  Le  che- 
valier, aussi  tendre  que  brave  , juroit  par  sa 
durandal  et  son  aquitain,  sa  fidèle  épée  et 
son  coursier  rapide , de  défier  en  combat 
singulier  le  Félon,  qui  tourmentoit  la  beauté 
contre  toute  loi  d'honneur  et  dé  chevalerie. 

S’il  étoit  reçu  dans  ces  sombres  forte- 
resses , c’étoit  alors  qu’il  avoit  besoin  de 
tout  son  grand  cœur.  Des  varlets  silencieux, 
auk  regards  farouches  , l’introduisoient  , 
par  de  longues  galeries  à peine  éclairées  , 
dans  la  chambre  solitaire  qu’on  lui  desti- 
noit.  C’étoit  quelque  donjon  qui  gardoit 
le  souvenir  d’une  fameuse  histoire  ; on  l’ap- 
peloit  la  chambre  du  roi  Richard , ou  cle 


Culte. 


Litre  V. 

■Ordre 

militaire 

ou 

Chevalerie. 


Digitized  by  Google 


DU  CHRISTIANISME.  491 

la  dame  des  sept  tours.  Le  plafond  étoit  rv. 

marqueté  de  vieilles  armoiries  peintes , et  Cnltf 
les  murs  couverts  de  tapisseries  à grands 
personnages , quf  sembloient  suivre  des  tlTllE  v 
yeux  le  chevalier , et  qui  servoient  à cacher 
des  portes  secrètes.  Vers  minuit,  on  enten-  m^ffar®e 
doit  un  bruit  léger , les  tapisseries  s’agi-  ou 
toient , la  lampe  du  Paladin  s’éteignoit,  un  €heT“lcn*' 
cercueil  s’élevoit  auprès  de  sa  couche. 

La  lance  et  la  masse  d’arme  étant  inutiles 
contre  les  morts , le  chevalier  avoit  recours 
à des  vœux  de  pèlerinage.  Délivré  par  la 
laveur  divine  , il  ne  manquoit  point  d’aller 
consulter  l’hermite  du  rocher,  qui  lui  disoit  : 

«x  Si  tu  avois  autant  de  possession  comme 
» en  avoit  le  roi  Alexandre , et  de  sens 
» comme  le  sage  Salomon , et  de  chevale- 
» rie  comme  ] 

» seul  orgueil 
ts»  tout  (1).  » 

Le  ■ bon  chevalier  comprenoit  par  ces 
paroles,  que  les  visions  qu’il  avoit  eues 
n’étoient  que  la  punition  tîe  ses  fautes,  et 
il  travailloit  à se  rendre  sans  peur  et  sans 
reproches. 

Ainsi  chevauchant , il  mettoit  à fin  , par 
cent  coups  de  lance  fameux,  toutes  ces 
aventures  chantées  par  nos  poetes,  et  recor- 
dées dans  nos  vieilles  chroniques.  Il  déli- 
vroit  des  princesses  retenues  dans  des  grot- 
tes , punissoit  des  mécréans  , secouroit  les 
orphelins  et  les  veuves  , et  se  défèndoit  à- 

(i)  Sainte-Palaye.  • ■ 


e preux  Hecteur  de  Troye  $ 
s’il  régnoit  en  toi , détruirait 
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Partie  rv.  la-fois  de  la  perfidie  des  nains , et  de  la  force 
Cuite.  des  géans.  Conservateur  des  mœurs  comme 
— protecteur  des  foibles , quand  il  passoit 
Livre  v.  devant  Ie  château  d’une  dame  de  mauvaise 
renommée,  sans  y daigner  entrer , il  làisoit 
MUnfie  aux  portes  une  note  d’infàmie  (i).  Si,  au 
°u  contraire , la  dame  de  céans  avoit  bonne 

Chevalerie.  grâce  et  vertu  ? y crioit  . « Ma  bonne 

amie,  ou  ma  bonne  dame,  ou  damoi- 
**  selle  , je  prie  à Dieu  que  en  ce  bien  et  en 
» cet  honneur , il  vous  veuille  maintenir  au 
» nombre  des  bonnes , car  bien  devez  être 
» louée  et  honorée.  » 

L honneur  de  ces  chevaliers  alloit  quel- 
quefois jusqu’à  cet  excès  de  vertu  qu’on 
admire  et  qu’on  déteste  dans  les  premiers 
Romains.  Quand  la  reine  Marguerite  , 
femme  de  S.  Louis  , apprit  à Damiette , où 
elle  étoit  près  d’accoucher,  la  défaite  de 
l’armée  chrétienne , et  la  prise  du  roi  son 
époux  ; elle  se  jeta  aux  genoux  d’un  vieux 
„ chevalier , âgé  de  quatre-vingts  ans  , qui  se 

trouvoit  auprès  d’elle  ; elle  lui  dit  : 

« Je  vous  demande,  par  lafoy  que  vous 
» m avez  donnée,  que  si  les  Sarrazins  s’em- 
» parent  de  cette  ville , vous  me  coupiez  la 
» tête  avant  qu’ils  me  prennent.  » 

Le  chevalier  répondit. 

» Soyez  sûre  que  je  le  ferai  volontiers  ; 
» car  c’etoit  déjà  bien  mon  intention  de 
» vous  tuer  avant  qu’il  vous  prissent  (2).  » 

' *'  *•  • 

fi)  Du  Cange,  glots. 

(a)  Joinville.  , • 


/ 
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Ces  entreprises  solitaires  servoient  au 
chevalier  comme  d’échelon  pour  arriver 
au  plus  haut  degré  de  gloire.  Averti  par 
les  rnenestriers,  des  tournois  qui  se  prépa- 
raient au  gentil  pays  de  France,  il  se  ren- 
doit  aussitôt  au  rendez-vous  des  braves. 
Déjà  les  lices  sont  préparées  ; déjà  les 
dames  placées  sur  des  échafauds  élevés  en 
forme  de  tours,  cherchent  des  yeux  les 

guerriers  parés  de  leurs  couleurs.  DesTrou- 
adours  vont  chantant  : 


Pi.»TI*  IV* 
Culte. 
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ou 

Chevalerie. 


Serrans  d’amour , regardez  doulcement 
Aux  eschafaux  anges  de  paradis , 

Lors  jousterez  fert  et  joyeusement , 

Et  vous  serez  honorez  et  chéris. 


Tout-à-coup  un  cri  s’élève  : « Honneur 
aux  Jils  des  Preux  ! » Les  fanfares  son- 
nent, les  barrières  s’abaissent.  Cent  cheva- 
liers s’élancent  des  deux  extrémités  de  la 
lice,  et  se  rencontrent  au  milieu.  Les  lan- 
ces volent  en  éclats  ; front  contre  front , 
les  chevaux  se  heurtent,  et  tombent.  Heu- 
reux le  héros  qui , ménageant  ses  coups  , 
et  ne  frappant  en  loyal  chevalier  que  de  la 
ceinture  à l’épaule , a renversé , sans  le 
blesser,  son  adversaire  ! Tous  les  cœurs 
sont  à lui , toutes  les  dames  veulent  lui 
envoyer  de  nouvelles  faveurs  , pour  en 
orner  ses  armes.  Cependant  des  héraults  , 
répandus  de  toutes  parts , crient  au  cheva- 
lier : Souyiens-toi  de  qui  tu  es  jils  , et  ne 
forligne  pas  ! Joutes,  castilles  , pas  d’ar- 
mes , combats  à la  foule , font  tour-à-tour 
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E*«ti*iv.  briller  la  vaillance,  la  force  et  l’adresse  des 
Cnit*,  coinbattans.  Mille  cris,  mêlés  au  fracas  des 
__  armes,  montent  jusqu’au  cieux.  Chaque 
dame  encourage  son  chevalier  et  lui  jette 
un  bracelet,  une  boucle  de  cheveux,  une 
müiteUe  écharpe.  , Un  Sargine , jusqu’alors  éloigné 
ou  du  champ  de  la  gloire , mais  transforme  en 
CU*v»lerie.  j-^ros  par  l’amour  ; un  brave  inconnu , qui 
a combattu  sans  armes  et  sans  vêtemens  , et 
qu’on  distingue  à.  sa  camise  sanglante  (1), 
sont  proclamés  vainqueurs  de  la  joute  ; ils 
reçoivent  un  baiser  de  leur  dame , et  l’on 
crie  : « L’amour  des  dames  , la  mort  des 
» héraux  ( 2 ) , louenge  et  pris  aux  cheva- 
» liers.  n 

C’étoit  dans  ces  superbes  fêtes  , qu’on 
royoit  briller  la  vaillance  ou  la  courtoisie 
, des  la  Tremouilie  , des  Boucicault , de* 
Bayard,  de  qui  les  hauts  faits  ont  rendu 

Eroblables  les  exploits  des  Perceforest,  des 
ancelot  et  des  Gandifer.  Il  en  coûtoit  cher 


aux  chevaliers  étrangers , pour  oser  s’atta- 
quer aux  chevaliers  de  France.  Pendant  les 
malheureuses  guerres  du  règne  de  Char- 
les VI,  Sam  pi  et  Boucicault  soutinrent  seuls 
les  défis  que  les  vainqueurs  leur  portaient 
de  toutes  parts , et  joignant  la  générosité  à 
la  valeur , ils  rendoient  les  chevaux  et  les 
armes  aux  téméraires  qui  les  avoient  appe- 
lés en  champ-clos. 


(1)  Sainte-Palace , Hist.  de  trois  Chevaliers  et 
Jel  Chanise. 

' (a)  Héros. 
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Le  roi  vouloit  empêohe*  ses  chevaliers  Pa*ti«iv. 
dé  relever  le  gant  , et  de  ressentir  ces 
insultes  particulières.  Mais  ils  lui  dirent  : 

«e  Sire,  l’honneur  de  la  France  est  si  natu- 
» Tellement  cher  à ses  enfans,  que  si  le 
» diable  lui-même  sortoit  de  l’eniér  pour  un 
» déii  de  valeur , il  se  trouveroit  des  gens 
» pour  le  combattre. 

« Et  en  ce  temps  aussi , dit  un  historien , 

» étoient  chevaliers  d’Espagne  et  de  Par- 
ia tugal,  dont  trois  de  Portugal  bienrenoin- 
» més  de  chevalerie,  prindrent,  par  je  ne 
» sais  quelle  folle  entreprise  , champ  de 
y>  bataille  encontre  trois  chevaliers  de 
» France  ; mais  en  bonne  vérité  de  Dieu , 

» ils  ne  mirent  pas  tant  de  temps  à aller  de 
» la  porte  Saint-Martin  à la  porte  Saint- 
» Antoine  à cheval,  que  les  Portugallois 
» ne  fussent  déconfits  par  les  trois  Fran- 
» çois  (1).  » 

Les  seuls  champions  qui  pussent  tenir 
devant  les  chevaliers  de  France,  étoient  les 
chevaliers  d’Angleterre.  De  plus  ils  avoient 
pour  eux  la  fortune,  car  nous  nous  dé- 
chirions de  nos  propres  mains.  La  bataille 
de  Poitiers , si  funeste  à la  France , fut 
encore  honorable  à la  chevalerie.  Le  princè 
Noir,  qui  ne  voulut  jamais , par  respect, 
s’asseoir  à la  table  du  roi  Jean , son  prison- 
nier , lui  dit  : « Il  m’est  advis  que  avez 
» grand  raison  de  vous  éiiesser , combien 


(i)  Journal  de  Paris,  sous  Charles  VI  et  VII* 
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» que  la  journée  ne  soit  tournée  à votre 
» gré  ; car  vous  avez  aujourd’Jiuy  conquis 
» le  haut  nom  de  proüesse , et  avez  passé 
» aujourd’huy  tous  les  mieux  faisans  de 
» votre  côté  : je  ne  le  die  mie  , cher  sire , 
» pour  vous  louer  j car  tous  ceux  de  nostre 
» partie  qui  ont  veu  les  uns  et  les  autres  , 
» se  sont  par  pleine  conscience,  à ce  accor- 
» dez , et  vous  en  donnent  le  prix  et  cha- 
» pelet.  » 

Le  chevalier  de  Ribaumont , dans  une 
action  qui  se  passoit  aux  portes  de  Calais  , 
abattit  deux  fois  à ses  genoux  Edouard  III , 
roi  d’Angleterre  j mais  le  monarque  se 
relevant  toujours , força  enfin  Ribaumont 
à lui  rendre  son  épée.  Les  Anglois  étant 
demeurés  vainqueurs,  rentrèrent  dans  la 
ville  avec  leurs  prisonniers.  Edouard  , 
accompagné  du  prince  de  Galles , donna 
un  grand  repas  aux  chevaliers  françois , et 
s’approchant  de  Ribaumont , il  lui  dit  : 
« Vous  êtes  le  chevalier  au  monde  que  je 
» visse  oncques  plus  vaillamment  assaillir 
» ses  ennemis.  A donc  print  le  roi  son  cha- 
» pelet  qu’il  portoit  sur  son  chef  ( qui  étoit 
j>  bon  et  riche  ) et  le  mit  sur  le  chef  de 
» monseigneur  Eustache , et  dit  : monsei- 
» gneur  Eustache , je  vous  donne  ce  cha- 
» pelet  pour  le  mieux  combattant  de  la 
» journée.  Je  sais  que  vous  êtes  gay  et 
» amoureux , et  que  volontiers  vous  trou- 
» verez  entre  dames  et  demoiselles,  si  dites 
» par-tout  où  vous  irez  que  je  le  vous  ai 
» donné.  Si  vous  quitte  votre  prison , et 


Coite. 
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» vous  en  pouvez  partir  demain  s’il  vous  Pa*TisiV.. 
» plaist  (x).  » 

Jeanne-d’Arc  ranima  l’esprit  de  la  che- 
valerie en  France  j on  prétend  que  son 
'iras  étoit  armé  de  la  fameuse  joyeuse  de 
Charîemâgne , qu’elle  avoit  retrouvée  dans 
l’église  de  Sainte-Catherine-de-Fierbois , en 
Touraine. 

Si  donc  nous  fûmes  quelquefois  aban- 
donnés de  la  fortune  , le  courage  ne  nous 
manqua  jamais.  Henri  IV,  à la  bataille 
d’Ivry  , crioit  à ses  gens  qui  plioient  : 

« Tournez  la  tête , si  ce  n’est  pour  combat- 
tre , du  moins  pour  me  voir  mourir.  » Nos 
guerriers  ont  toujours  pu  dire  dans  leur 
défaite,  ce  mot  qui  fut  inspiré  par  le  génie 
de  la  nation  , au  dernier  chevalier  françois 
à Pavie  : «Toutest  perdu, fors  l’honneur.» 

Tant  de  Vertu’et  de  vaillance  méritoient 
bien  d’être  honorées.  Si  le  héros  recevoit 
la  mort  dans  les  champs  de  la  patrie , la 
chevalerie  en  deuil  lui  faisoit  d’illustres 
funérailles  j s’il  succombent  au  contraire 
dans  des  entreprises  lointaines  $ s’il  ne  lui 
restoit  aucun  frere  d’armes,  aucun  écuyer, 
poux  prendre  soin  de  sa  sépulture , le  ciel 
lui  envoyant  pour  l’ensevenr  quelqu’un  de 
ces  solitaires  , qui  habitaient  alors  dans 
tous  les  déserts  , et  qui  f 

. . . Su’l  Libano  speiso,  e s’ul  Carmelo 

ln  acra  magion  fo  ilimoranza.  v 

C’est  ce  qui  a fourni  au  Tasse  son  ad- 


(i)  Frois. 
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ruirable  épisode  de  Suenon  : tous  les  jours 
un  solitaire  de  la  Thébaïde , ou  un  lier- 
mite  du  Liban,  recueilloit  les  cendres  de 
Quelque  chev  alier  massacré  par  les  iiîlidèles  j 
le  chantre  de  Solyme  a seulement  prêté  à la 
vérité  le  langage  des  muses. 

« Soudain  de  ce  beau  globe,  ou  de  ce 
« soleil  de  la  nuit , je  vis  descendre urï  rayon 
» qui,  s’alongeant  comme  un  trait  d’or, 
» vint  toucher  le  corps  du  héros 

n . % ................... 

!»  Le  guerrier  n’étoit  point  prosterné  dans 
« la  poudre  ; mais  de  même  qn’ autrefois 
n tous  ses  désirs  tendoieïit  aux  régions 
» étoilées,  son  visage  étoit  tourné  vers  le 
« ciel,  comme  le  lieu  de  son  unique  espé- 
» rance.  Sa  main  droite  étoit  formée , son 
» bras  raccourci  ; il  serroit  le  fer , dans 
«l’attitude  d’un  homme  qui  va  frapper: 
« son  autre  main,  d’une  manière  humble 
» et  pieuse , reposoit  sur  sa  poitrine  , et 
« sembloit  demander  pardon  à Dieu.  ... 


» . 


» . - 

» Bientôtun  nouveau  miraclevient  attirer 
y*  mes  regards. 

» Dans  l’endroit  où  mon  maître  gisoit 
» étendu,  s’élève  tout -à-coup  un  grand 
« sépulcre  , qui,  en  sortant  du  sein  de  la 
» terre,  emltrasse  le  corps  du  jeune  prince, 
» et  se  referme  sur  lui.  ......... 

» Une  courte  inscription  rappelle  au  voya- 

» geur  le  nom  et  les  yertus  au  héros.  Je  ne 

. «. 
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» pouvois  arracher  mes  yeux  de  ce  iixoïiu-  Parti»  iv/ 
» ment,  et  je  conteinplois  tour-à-tour,  et 
» les  caractères  , et  le  marbre  funèbre'.  Cuhe- 

»Ici,  dit  le  vieillard,  le  corps  de  tôn 
» général  reposera  auprès-  de  ses  fidèles  l,vSeV- 
” amis  , tandis  cjue  leurs  âmes  heureuses  Ordre 
» jouiront,  en  s’aimant  dans  les  deux,  d’une 
» gloire  et  d’un  bonheur  éternel  (1).  » • Chevalerie. ‘ 

Mais  le  chevalier , qiii  avoit  formé  dans 
sa  jeunesse  ces  liens  héroïques , qui  ne  se 
brisoient  pas  môme  avec  Ja  vie , n’avoit 
point  à craindre  de  mourir  seul  dajis  les 
deserts  : au  déiaut  des  miracles  du  ciel , 
ceux  de  l’amitié  le  suivoient.  Constamment 
accompagné  de  son  j'rère  d’armes , il  trou- 
voit  en  lui  des  mains  guerrières',  pour 
creuser  sa  tombe , et'tin  bras  pour  le  venger. 

Ces  unions  sacrées  étoient  confirmées1 par 
les  plus  redoutables  sermens  : quelquefois 
leS  deux  amis  se  faisoient  tirer  du  sang  , et 
le  mêloierit  dans  la  même  coupe  -,  ils  por- 
toient,  pour  gage  de  leur  foi  mutuelle,  ou 
un  cœur  d’or,  ou  une  chaîne  , OU  un  anneau. 

L amour,  pourtant  si  cher  aux  chevaliers, 
n’avoit  j dans  ces  occasions  , quelè  séCoîid 
droit  sur  leurs  âmes,  et  l’on  sécoüroit  son 
ami , de  préférence  à sa  maîtresse. 

Une  chose  néanmoins  pou  voit  dissoudre 
Ces  nœuds,  c’étoit  l’inimitié  des  patries. 

Deux  frères  d’armes  , de  diverses  tiations, 
ceSsoient  d’être  unis  , aussitôt  que  leurs 
pays  ne  l’étoient  plus.  Hue  de  CarvaJay , 

(X)  Jér.  lib.  cant.  VIII. 

Ii.. 
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chevalier,  Angîois  , avoit  été  l’ami  de  Ber- 
trand Duguesclin  : lorsque  le  prince  Noir 
eut  déclaré  la  guerre  au  roi  Henri  de  Cas- 
tille , Hue  lut  obligé  de  se  séparer  de 
Bertrand  j il  vint  lui  faire  ses  adieux,,  et 
lui  dit  : 

« Gentil  sire , il  nous  convient  de  partir. 
» Nous  avons  été  ensemble  par  bonne  com- 
» pagnie,  et  avons  toujours  eu  du  vôtre  à 
» nôtre  ( de  l’argent  en  commun  ) , si  pense 
» bien  que  j’ai  plus  reçu  que  vous  , et  pour 
» ce  vous  prie  que  nous  en  comptions 

))  ensemble 

» Si , dit  Bertrand,  ce  n’est  qu’un  sermon, 
» je  n’ai  point  pensé  à ce  compte — il  n’y 
» a que  du  bien  faire  : raison  donne  que 
» vous  suiviez  votre  maître.  Ainsi  le  doit 
» faire  tout  preudhomme  : bonne  amour 
n fist  l’amour  de  nous,  et  aussi  en  sera  la 
» départie , dont  me  poise  qu’il  convient 
» qu’elle  soit.  Lors  le  baisa  Bertran  et  tous 
» ses  compagnons  aussi  : moult  fut  piteuse 
» la  départie  (1).  >» 

Ce  desintéressement  des  chevaliers , cette 
élévation  d’ame,  qui  mérita  à quelques- 
uns  le  glorieux  nom  de  sans  reproche  , 
couronnera  le  tableau  de  leurs  vertus  chré- 
tiennes. Ce  même  Duguesclin , l,a  fleur  et 
l’honneur  de  la  chevalerie,  étant  prison- 
nier du  prince  Noir,  égala  la  magnanimité 
de  Porus  , entre  les  mains  d’Alexandre.  Le 
prince  l’ayant  rendu  maître  de  sa  rançon  , 

(i)  Vie  de  Bertrand. 
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Bertrand,  la  porta  à une  somme  excessive.  P*.*«*nr. 
« Où  prendrez-vous  tout  cet  or , dit  le  héros  culie. 

» Anglois  étonné  ? Chez  mes  amis , repartit  mmmm 

» le  lier  connétable  : il  n’yapas  àejilleresse 
» en  France , qui  ne  filât  sa  quenouille  pour 
» me  tirer  de  vos  mains.  » 

La  reine  d’Angleterre , touchée  des  vertus 
de  Duguesclin , fut  la  première  à donner  Chevalerie, 
une  grosse  somme , pour  hâter  la  liberté 
du  plus  redoutable  ennemi  de  sa  patrie. 

« Ah!  Madame , s’écria  le  chevalier  Bre- 
» ton , en  se  jetant  à ses  pieds , j’avois  cru 
j>  jusqu’ici  estre  le  plus  laid  homme  de 
» France;  mais  je  commence  à n’avoir  pas 
» si  mauvaise  opinion  de  moi  , puisque  les 
» dames  me  font  de  tels  présens.» 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Immensité  des  Bienfaits  du  Christia- 
nisme (i). 

Ce  neseroit  rien  savoirque  de  ne  connoître 
qnevaguementles  bienfaitsdu  christianisme. 
C’est  le  détail  de  ces  bienfaits  $ c’est  l’art 


(l)  Yoyex  ponr  toute  cette  partie,  Hefyot , Hist. 
des  Ordres  relig.  et  mi  Lit,  8 vol.  in- 4.0--  Hermaut  , 
htab.  def  Ordres  relig.  Bonnani , Catal.  omn. 
Ord.  relig.  Giustiniani,  Mennehiuset  Sdioonbeck  , 
dans  leur  Hist.  des  Ord.  militaires j tiaint-Foix  . 
B'.ssai  sur  Paris ; Vie  de  S.  Vincent- de  - Paulc; 
Vies  des  Pères  du  désert;  S.  Basile,  O fier.  Robi- 
neau , Hist.  de  Bretagne. 
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ingénieux  avec  lequel  la  religion  a varie  ses 
dons , répandu  ses  secours , distribué  ses 
trésors , ses  remèdes  , ses  lumières  ; c est 
cet  art  qu’il  faut  pénétrer,  Jusqu’aux  <léli-* 
catesses  des  sentimçns , jusqu’aux  amours- 
propres,  jusqu’aux  foi  blesses , elle  a tout 
ménagé,  en  soulageant  tout.  Pour  nous, 
depuis  quelques  années  que  nous  nous 
occupons  de  ces  recherches,  tant  de  traits 
dp  charité  , tant  de  fondations  admirables  , 
tant  d’inconcevables  sacrifices  sont  passés 
sous  nos  yeux , que  nous  croyons  ferme- 
ment qu’il  y a dans  ce  seul  rapport  de  la 
religion  chrétienne  , ( qui  n est  qu’une 
grande  expiation  pour  le  genre  humain  ) j 
•■qu’il  y a,  disons-nous,  de  quoi  efïùcer  tous 
les  crimes  dont  les  hommes  ont  été  coupa- 
bles depuis  le  commencement  du  monde  : 
culte  céleste  \ qui  nous  force  d’aimer  cette 
triste  humanité  , qui  le  calomnie. 

Ce  que  nous  allons  citer  est  bien  peu  de 
chose,  et  nous  pourrions  remplir  plusieurs 
v diurnes  de  ce  que  nous  rejetons.  Nous  ne 
sommes  pas  même  surs  d’avoir  choisi  ce 
qu’il  y a de  plus  frappant.  Dans  l’impossi- 
bilité de  tout  décrire , et  de  juger  qui  l’em- 
porte eu  vertu  parmi  un  si  grand  nombre 
d’œuvres  charitables  , nous  recueillons  , 
presqu’au  hasard,  ce  que  nous  donnons  icL 

Pour  se  faire  d’ahord  une  juste  idée  de 
l’iminêpsite  des  bienfaits,  il  faut  se  repré- 
senter la  chrétienté , comme  une  vaste  répu- 
blique, où  tout  ce  que  nous  rapportons 
d’une  partie , se  passe  en  racme  temps,  dans 
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PahtiiIV.  line  autre  : ainsi , quand  nous  parlerons 
Cuhe.  des  hôpitaux,  des,  missions,  des  colleges 
__  de  la  France,  il  faut  aussi  se  figurer  les 
la™*  vi.  hôpitaux,  les  misions,  les  collèges  de  l’Ita- 
lie , de  l’Espagne , de  l’Allemagne , dé  la 
^cadus*  Russie  , de  l’Angleterre , de  l’Amérique  , 
i la  société  de  l’Afrique  et  de  l’Asie  ; il  faut  voir  deux 
le  <?l"gé,  deux  cents  millions  d’hommes  au  moins , 
«««•  chez  qui  se  pratiquent  les  mêmes  vertus  , 
et  se  font  les  mêmes  sacrifices  ; il  faut  se 
ressouvenir  qu’il  y a dix-huit  cents  ans  que 
ces  vertùs  existent , et  que  les  mêmes  actes 
de  charité  se  répètent.  Calculez  mainte- 
nant , si  votre  esprit  ne  s’y  perd , le  nombre 
d’individus  soulagés  et  éclairés  par  le  chris- 
tianisme , chez  tant  de  nations , et  pendant 
une  aussi  longue  suite  de  siècles  ! 

• 

* . 1 • 

CHAPITRE  II. 


La  charité , vertu  absolument  chrétienne-, 
et  inconnue  des  anciens.,  a pris  naissance 
dans  Jésus-Christ  ; c’est  la  vertu  qui  le 
distingua  principalement  du  reste  des  mor- 
tels , et  qui  lut  en  lui  le  sceau  de  la  réno- 
vation de  la  nature  humaine.  A l’exemple 
de  leur  divin  maître , ce  fut  par  la  charité 
que  les  apôtres  gagnèrent  si  rapidement 
les  cœurs  , et  séduisirent  saintement  les. 
hommes. 

Les  premiers  fidèles , instruits  dans  dette 


Hôpitaux 
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grande  vertu,  mettoient  en  commun  quel-  Partie  ïv. 
ques  deniers  pour  secourir  les  pauvres , les  Cült(S 
malades  et  les  voyageurs  : ainsi  coinmen- 
cèrent  les  hôpitaux.  Devenue  plus  opu-  } ^ 

lente  , l’église  fonda  , pour  les  infortunés  , ' * 

des  étabhssemens  dignes  d’elle.  Dès  ce 
moment  les  œuvres  de  miséricorde  n’eu-  à la  société 
rent  plus  de  retenues  : il  y etit  comme  un  ]e  £,"r 
débordement  de  la  charité  sur  les  miséra-  etc.' 
blés , jusqu’alors  abandonnés  sans  secours , 
par  les  heureux  du  monde.  On  demandera 
peut-être  comment  fàisoient  les  anciens , 
qui  n’avoient  point  d’hôpitaux  ? Ils  avoient 
deux  moyens  que  les  chrétiens  n’ont  pas, 
de  se  défaire  des  pauvres  et  des  infortunés  : 
l’infanticide  et  l’esclavage. 

Les  rnaladries  ou  léproseries  de  Saint- 
Lazare,  semblent  avoir  été  en  Orient  les 
premières  maisons  de  refuges.  On  y rece- 
voit  ces  lépreux  qui , renoncés  de  leurs  pro- 
ches, languissoient  auparavant  dans  les  rues 
et  les  carrefours  des  cités,  en  horreur  à 
tous  les  hommes.  Ces  hôpitaux  étoient  des- 
servis par  des  religieux  de  l’ordre  de  Saint- 
Basile. 

Nous  avons  dit  un  mot  des  Trinitaires  , 
ou  des  pères  de  la  Rédemption  des  captifs. 

S.  Jean  de  Nolasque  en  Espagne,  imita 
S.  Jean  de  Matha  en  France.  On  ne  peut  i 
lire  sans  attendrissement  les  règles  austères 
de  ces  ordres.  Par  leur  première  constitu- 
tion, les  Trinitaires  ne  pouvoient  manger 
que  des  légumes  et  du  laitage.  Et  pourquoi 
cette  vie  rigoureuse  ? Parce  que  plus  cea 
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Pabtip.iv.  pères  se  privoient  des  Nécessités  de  la  vie. 
Cuite.  Plus  ^ restoit  de  trésors  a prodiguer  aux 
mmm.  Barbares;  parce  que,  s’il  falloit  des  victimes 
riva  t vi.  iL  ^ co^re  céleste , on  espéroit  que  le  Tout- 
Puissant  recevroit  les  expiations  de  ces 
S"„ du?  religieux , en  échange  des  maux  dont  iis 
à la  société  délivraient  les  prisonniers. 

le  clergé,  }'  or^re  Je  la  Merci  donna  plusieurs 
cct.‘  saints  au  inonde.  S.  Pierre  Pascal , évêque 
de  Jaen  , après  avoir  employé  tous  ses 
revenus  au  rachat  des  captifs , et  au  soula- 
gement des  pauvres,  passa  chez  les  Turcs, 
où  il  lut  chargé  tle  fers.  Le  clergé  et  le 
peuple  de  sou  église  lui  onyoyèrent  une 
somme  d’argent  pour  sa  rançon.  « LeSaiut, 
îj  dit  Helvot , la  reçut  avec  beaucoup  de 
rc  connoissance  ; mais  au  lieu  de  i’em- 
3>  piover  à se  procurer  la  liberté , il  en 
3>  racheta  quantité  de  femmes  et  d’enfaus , 
» dont  la  foi  blesse  lui  faisoit  craindre  qu’ils 
» n abandonnassent  la  religion  chrétienne  ; 
» et  il  demeura  toujours  entre  les  mains  de 
» ces  Barbares  , qui  lui  procurèrent  la  cou- 
» ronne  du  martyr,  en  i3oo.  « 

Il  se  forma  aussi  dans  cet  ordre  une  con- 
grégation de  femmes , qui  se  dévouoient 
au  soulagement  des  pauvres  étrangères. 
Une  des  fondatrices  de  ce  tiers-ordre , étoit 
une  grande  dame  de  Barcelone , qui  dis- 
tribua tout  son  bien  aux  malheureux  : son 
nom  de  famille  s’est  perdu  ; elle  n’est  plus 
connue  aujourd’hui  que  par  le  nom  dp 
Marie  du  . Secours,  que  les  pauvres  lui 
avoient  donné.. 
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L’ordre  des  Religieuses  Pénitentes  , en  Pastiéiv. 
Allemagne  et  en  France,  institué  à dillé-  acuité. 

rentes  époques , retiroit  du  vice  de  mal-  

heureuses  iilies  exposées  à périr  dans  la  IiviieVI 
misère,  après  avoir  vécu  dans  le  désordre; 

C’étoit  une  chose  tout-à-!ait  divine  de  voir  Services 

, . - , . rendus 

la  religion  surmonter  ces  dégoûts  , par  un  à la  socicic 
excès  de  charité,  exiger  jusqu’aux  prouves  , je cîer„e? 
du  vice  , de  peur  qu’on  ne  trompât  ses  etcf  * 
institutions  , et  que  l’innocence  , sous  la 
forme  du  repentir,  n’usurpât  une  retraite, 
qui  n’étoit  pas  établie  pour  elle.  «Vous 
31  savez,  dit  Jehan  Simon , évêque  de  Paris, 
dans  les  constitutions  de  cet  Ordre  , 

» qu’aucunes  sont  venues  ànous  qui  étoient 
» vierges.».. , à la  suggestion  de  leurs  mères 
et  parens  qui  ne  demandoient  qu’à  s’en 
» défaire 5 ordonnons  que,  si  aucune  vou- 
» loit  entrer  en  votre  congrégation  , elle 
» soit  interrogée....  etc.  » ' 

Les  noms  les  plus  doux  servoient  à cou- 
vrir les  erreurs  passées  de  ces  filles  malheu- 
reuses. C’étoient  les JH  les  du  Bon-Pasteur , 
ou  les  Jitles  de  la  Magdeleine  , symbole 
de  leur  repentir  et  de  la  miséricorde  qui  les 
attendoit;  elles  ne  prononçoient  que  des 
veaux  simples.  On  tâchoit  même  de  les  ma- 
rier quand  elles  le  desiroient,  et  on  leur 
iàisoit  une  petite  dot.  Afin  qu’elles  n’eussent 
que  des  idées  de  pureté  autour  d’elles , elles 
étoient  vêtues  de  blanc,  d’où  on  les  appeloifc 
aussi  Filles  blanches.  Dans  quelques  villes 
on  leur  u\ettoit  une  couronne  sur  la  tête  , 
et  l'on  chantoit , Veni  , spaksa  Christ* , 
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rssTn  iv.  « Venez,  épouse  du  Christ.  » Ces  contras- 
tes étoient  touchans , et  cette  délicatesse 
bien  digne  d’une  religion  qui  sait  secourir 
sans  oiiénser , et  ménager  les  foiblesses  du 
cœur  humain,  tout  en  l’arrachant  à ses 
vices.  A l’hôpital  du  Sàint-Esprit , à Rome , 
à la  société  il  est  défendu  de  suivre  les  personnes , qui 
Clergé , déposent  les  orphelins  à la  porte  du  Père- 
Universel. 

Il  y a dans  la  société  des  malheureux 
qu’on  n’apperçoit  pas , parce  que  , descen- 
dus de  parens  honnêtes  , mais  îndigens  , ils 
sont  obligés  de  garder  les  dehors  de  l’ai- 
sance , dans  les  privations  de  la  pauvreté  ; 
il  n’y  a guère  de  situation  plus  cruelle  j le 
cœur  est  blessé  de  toutes  parts , et  pour  peu 
qu’on  ait  l’ame  un  peu  élevée , la  vie  n’est 
qu’une  perpétuelle  souffrance.  Que  devien- 
dront les  malheureuses  demoiselles  , nées 
dans  de  telles  familles  ? Iront-elles  chez  des 
parens  riches  et  hautains  se  soumettre  à 
toutes  sortes  de  mépris , ou  einbrasseront- 
elles  des  métiers  que  les  préjugés  sociaux  et 
leur  délicatesse  naturelle  leur  défendent , 
en  dépit  de  tons  les  sophismes  ? La  religion 
a trouvé  le  remède.  Notre-Dame  de  Misé- 
ricorde ouvre  à ces  femmes  sensibles  ses 
pieuses  et  respectables  solitudes.  Il  y a quel- 

âues  années  que  nous  n’aurions  osé  parler 
e Saint-Cyr  ; car  il  étoit  alors  convenu  que 
de  pauvres  filles  nobles  ne  méritoient  ni 
asyle,  ni  pitié. 

Dieu  a differentes  voies  pour  appeler  à 
lui  ses  serviteurs.  Le  capitaine  Caraiïa  sol- 
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licitoit,  à Naples,  la  récompense  des  ser- Parti» IV. 
vices  militaires  qu’il  avûit  rendus  à la  cou- 
ronne d’Espagne.  Un  jour,  comme  il  se  ren- 
doit  au  palais , il  entre  par  hasard  dans 
l’église  d’un  monastère.  Une  jeune  religieuse 
chantoit;  il  fut  touché,  jusqu’aux  larmes  , 
de  la  douceur  de  sa  voix,  et  de  la  pureté  de 
ses  accens:  il  jugea  que  le  service  de  Dieu  , J’.;,r  . 
doit  être  plein  de  delices , puisqu  il  donne  etc. 
de  tels  charmes  à ceux  qui  lui  ont  consacré 
leurs  jours.  Il  retourne  a l’instant  chez  lui , 
jette  au  feu  tous  ses  certificats  de  service , 
se  coupe  les  cheveux,  embrasse  la  vie  mo- 
nastique , et  fonde  l’ordre  des  Ouvriers 
Pieuse,  qui  s’occupe  généralement  du  sou- 
lageinentde  toutes  les  douleurs  des  hommes. 

Cet  Ordre  fit  d’abord  peu  de  progrès,  parce 
que , dans  une  peste  qui  survint  à Naples  , 
les  religieux  moururent  tous  en  assistant  les 
pestiférés,  à l’exception  de  deux  prêtres  et 
de  trois  clercs. 

Pierre  de  liétancourt , frère  de  l’Ordre 
de  saint  François , étant  à Guatamala,  ville 
et  province  de  l’Amérique  espagnole  , fait 
touché  du  sort  des  esclaves  , qui  n’avoient 
aucun  lieu  de  refuge  pendant  leurs  mala- 
dies. Ayant  obtenu  par  aumône  le  don 
d’une  chétive  maison , où  il  tenoit  aupara- 
vant une  école  pour  les  pauvres , il  y bâtit 
lui-même  une  espèce  d’infirmerie,  qu’il  re- 
couvrit de  paille,  dans  le  dessein  d’y  retirer 
les  esclaves  qui  manquoient  d’abri.  Il  ne 
tarda  pas  à rencontrer  une  femme  nègre  es- 
tropiée, et  abandonnée  par  sou  maître. 
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Parti u iv.  Aussitôt  le  saint  religieux  charge  l’esclave 
Culte.  sur  ses  épaules  , et  tout  glorieux  de  son  làr-* 
<mmmt  deau , il  la  porte  à cette  méchante  cabane  , 

, qu’il  apneloit  son  hôpital.  Il  alloit  courant 

toute  la  ville,  ahn  d obtenir  quelque  se- 
* emiuT  cours  pour  sa  négresse.  Elle  ne  survécut 
U U société  pas  long-temps  à tant  de  charité  ; mais  en 
u-  cîergé  répandant  ses  dernières  larmes , elle  promit 
' ne.  ’ à son  gardien  des  récompenses  célestes  , 
qu’il  a sans  doute  obtenues. 

Plusieurs  riches,  attendris  par  ses  vertus, 
donnèrent  des  fonds  à Bétancourt , qui  vit 
la  chaumière  de  la  femme  nègre  8e  changer 
en  un  hôpital  magnifique.  Ce  religieux 
mourut  jeune  ; l’amour  de  l’humanité  a voit 
consumé  son  cœur;  Aussitôt  que  le  bruit 
de  son  trépas  se  fut  répandu , les  pauvres  et 
les  esclaves  se  précipitèrent  à l’hôpital  , 
pour  voir  encore  une  fois  leur  bienfaiteur. 
Ils  baisoieiit  ses  pieds  ; ils  coupoient  des 
morceaux  de  ses  habits;  ils  l’eussent  déchiré 
pour  en  emporter  quelques  reliques , si  l’on 
n’eût  mis,  des  gardes  à son  cercueil  : on  eût 
cru  que  c’étoit  le  corps  d’un  tyran  qu’on 
déléndoit  contre  la  haine  du  peuple , et 
c’étoit  un  pauvre  moine  , qu’on  dérobuit  à 
son  amour. 

. L’ordre  du  lirère.  Bétancourt  se  répandit 
après  lui  ; l’Amérique  entière  se  couvrît  de 
ses  hôpitaux,  desservis  par  des  religieux  qui 
prirent  le  nom  de  Bethléémites ; telle  étoit' 

la  formule  de  leurs  vœux  : « Moi  frère 

» je  lais  vœux  de  pauvreté , de  chasteté  et 
v d’hospitalité,  et  m’oblige  de  servir  le» 
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* » pauvres  convalescens,  encore  bien  qu’ils 

» soient  infidèles  et  attaqués  de  maladies 
» contagieuses  (î).  « 

Si  la  religion  nous  a attendus  sur  le  som- 
met des  montagnes  , elle  est  aussi  descen- 
due dans  les  entrailles  de  la  terre , loin  de 
la  lumière  du  jour , afin  d’y  chercher  les 
infortunés.  Les  frères  Bethléemites  ont  des 
espèces  d’hôpitaux,  jusqu’au  lbnd  des  mines 
du  Pérou  et  du  Mexique.  Le  christianisme 
s’est  efforcé  de  réparerai! Nouveau-Monde 
tous  les  maux  que  les  hommes  y ont  faits,  et 
dont  on  l’a  si  injustementaCcusé  d’être  l’au- 
teur. Le  docteur  Robertson,  An gl ois, protes- 
tant , et  même  ministre  presbytérien  , a 
pleinement  justifié  sur  ce  point  l’église  Ro- 
maine : « C’est  avec  plus  d’injustice  encore, 
» dit-il,  que  beaucoup  d'écrivains  ont  attri- 
» bué  à l’esprit  d’intolérance  de  Ta  reli- 
» gion  romaine  la  destruction  des  Améri- 
» cains,  et  ont  accusé  les  ecclésiastiques 
» Espagnols  d’avoir  excité  leurs  compa- 
» triotes  à massacrer  ces  peuples  innocens, 
» comme  des  idolâtres  et  des  ennemis  dé 
» Dieu.  Les  premiers  missionnaires,  quoi- 
« que  simples  et  sans  lettres,  étoient  des 
» hommes  pieux;  ils  épousèrent  de  bonne 
» heure  la  cause  îles  Indiens,  et  défendirent 
y*  ce  peuple  contre  les  calomnies  dont  s’ef- 
j>  forcèrent  de  le  noircir,  les  conquérans 
x>  qui  le  représentoient  comme  incapable 
de  se  former  jamais  à la  vie  sociale,  et  de 

! f V • < • *'  - * * # 

(i)  Helyot,  lom.  III,  p.  366. 
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i>  comprendre  les  principes  de  la  religion  , 
» et  comme  une  espèce  imparfaite  d’hom- 
» mes  qiïe  la  nature  avoit  marquée  du  sceau 
» de  la  servitude.  Ce  quej’ai  dit  du  zèle  cons- 
» tant  des  missionnaires  Espagnols,  pour  la 
» défense  et  la  protection  du  troupeau  com- 
» mis  A leurs  soins , les  montre  sous  un 
» point  de  vue  digne  de  leurs  fonctions  ; ils 
» furent  des  ministres  de  paix  pour  les 

Indiens , et  s’efforcèrent  toujours  d’arra- 
» cher  la  verge  de  fer  des  mains  de  leurs 
» oppresseurs.  C’est  à leur  puissante  média- 
» tion  que  les  Américains  durent  tous  les 
» réglemens  qui  tendoient  à adoucir  la  ri- 
» gueur  de  leur  sort.  Les  Indiens  regardent 
» encore  les  ecclésiastiques  , tant  séculiers 
« que  réguliers  , dans  les  établissemens 
» Espagnols,  comme  leurs  déiènseurs  natu- 
» rels , et  c’est  à eux  qu’ils  ont  recours  , 
3J  pour  repousser  les  exactions  et  les  vio- 
v lences  auxquelles  ils  sont  encore  expo- 
» ses  (î).  » 

Le  passage  est  formel , et  d’autant  plus 
remarquable,  qu’avant  d’en  venir  à cette 
conclusion  , le  ministre  protestant  fournit 
toutes  les  preuves  qui  ont  déterminé  son 
opinion.  Il  cite  les  plaidoyers  des  Domini- 
cains, pour  les  Caraïbes  ; car  ce  n’étoit  pas 
Las  Cazas  seul  qui  prenoit  leur  defbnse  ; 
c’étoit  son  Ordre  tout  entier , et  le  reste 
des  ecclésiastiques  Espagnols.  Le  docteur 

(l)  Hisl.  de  V Amer.  tom.  IV,  liv.  VIII,  p.  142-3, 
Irad.  franc,  edit.  in-Q.°  iyoo. 
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Àll  glois  joint  à cela  les  bulles  des  papes , 
les  orddnnances  des  rois,  accordées  à la 
sollicitation  du  cierge,  pour  adoucir  le  sort 
des  Américains,  et  mettre  un  frein  à la 
cnïauté  des  colons. 

Au  reste , le  profond  silence  que  la  phi- 
losopme  a garde  sur  ce  passage  décisif  de  k la  société 
Robertson,  est  bien  remarquable.  On rcite  ieCwgé, 
tout  de  cet  auteur , hors  le  fait  important  etc?  % 
qui  présente  sous  un  jour  nouveau  la  con- 
quête du  Nonvèau-Monde  , et  qui  détruit 
une  des  plus  atroces  calomnies  , dont 
l’histoire  se  soit  jamais  rendue  coupable. 

Les  sophistes  ont  voulu  rejeter  sur  la 
religion  , un  crime  que  non  - seidenient  la 
religion  n’a  pas  commis  , mais  dont  elle  a 
eu  horreur  : c’est  ainsi  que  les  tyrans  onit 
souvent  accusé  leur  victime  (î)  (*).  •.»  ,p 

.»  la."  ,;j.v  p JC  .p-îA^xni.,!  « 

(l)  On  trouvera  le  morceau  de  Robertson  tout 
entierâ  la  fin  de  ce  volume  ( ainsi  qu’un  mot  siu'  .le 
massacre  d’Irlande  et  sur  la Saim-Bartliélerni , }l  çtoit 
trop  long  pour  être  inséré  ici.  Il  ne  laisse  rien  a de- 
sirer,  et  l'ait  tomber  les  bras  d’étonnement  à eèidk 
qui  ont  été  accoutumés  à toutes  les  décl-ainatioui  sur 
les  massacres  du  IVouveau-Moml'c.  Il  ne  s’agijt  pas 
de  savoir  si  des  monstres  ont  fait  brûler  des  homjmes 
en  l'honneur  des  douze  apûtrcs  j iuais  si  ç'est  la  reli- 
gion qui  a jtroi’oqué  ces  horreurs,  ou  si  c’èst  elle  qui 
les  a dénoncées  a l’exécratioh  de  la  postérité. 'Un 
seul  pretre  osa  justifier  les  Espagnols  ; il  faut  voir  , 
dans  Robertson  , comme  il  fut  traité  par  le  clergé, 
et  quelscris  d’indignation  il  excita. 

(*)  Voyez  la  note  AA  à la  fin  du  volume. 

• . .*  • • •%  O ) • * * i •*  * ■ 

a»  • Kk 
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CHAPITRE  III. 

Hotel-Dieu.  Sœurs-Grisés. 


Nous  venons  à ce  monument,  oùla  religion 
a voulu , comme  d’un  seul  coup  , et  sous 
ii  la  société  uu  seul  point  de  vue  , montrer  qu’il  n’y  a 
je  Clergé,  point  de  souffrances  humaines  qu’elle  n’ose 
«*•  envisager , ni  de  misère  au-dessus  de  son 
amour. 

La  fondation  de  l’Hôtel  - Dieu  remonte 
jusqu’à  S.  Landry  , huitième  évêque  de 
Paris.  Les  bâtimens  en  furent  successive- 
ment augmentés  par  le  chapitre  de  Notre- 
Dame,  propriétaire  de  l’hôpital , par  saint 
Louis , par  le  chancelier  Duprat , et  par 
Henri  IV  ; en  sorte  qu’on  peut  dire  que 
cette  retraite  de  tous  les  maux  s’élargissoit 
à mesure  que  les  maux  se  multiplîoient , 
:etkjue  la  charité  croissoit  à l’égal  des  dou- 
JëVrrs. 

L’hôpital  êtoit  desservi  dans  le  principe 
par  des  religieux  et  des  religieuses  , sous 
la  règle  de  S.  Augustin , mais  depuis  long- 
'tearips  les  religieuses  seules  y sont  restées. 

Lfe  cardinal  de  Vitry , dit  Helyot,  a voulu 
-»  sans  doute  parler  des  religieuses  de 
r»;THôtel-Dieu , lorsqu’il  dit  qu’il  y enavoit 

qui  se  faisant  violence , soufl'roient  avec 
» joie  et  sans  répugnance  l’aspect  hideux 
»>  de  toutes  les  misères  humaines  , et  qu’il 
» lui  senlbloit  qu' aucun  genre  de  pénitence 
•»  ne  pouvoit  être  comparé  à cette  espèce 
»»  de  martyre. 
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II  n’y  a persor-.e,  continue  l’auteur  Pautibîy. 
*>  que  nous  citons  , qui  , en  voyant  les  £ul 
» religieuses  de  FHÔtel-Dieu , non  - seule- 
» ment  panser,  nettoyer  les  malades,  faire 
» leurs  hts , mais  encore  , au  plus  fort  de  LlTRE  IV  * 
» l’hiver,  casser  la  glace  de  la  rivière,  qui  Services 
» passe  au  milieu  de  cet  hôpital,  et  y entrer  à u aocïét* 
» jusqu’à  la  moitié  du  corps  pour  laver  leurs  é 

linges , pleins  d’ordures  et  dé  vilenies  , e etc.*50  ’ 
» ne  les  regarde  comme  autant  de  saintes 
s>  victimes  qui , par  un  excès  d’amour  et  de 
» charité  pour  secourir  leur  prochain , cou- 
*>  rent  volontiers  àla  mort  qu’elles  affrontent, 
ï>  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de  tant  de 
» puanteur  et  d’infection  causées  par  le 
» grand  nombre  des  malades.  » 

Nous  ne  doutons  point  des  Vertus  que 
donne  la  philosophie  ; mais  elles  seront 
encore  bien  plus  frappantes  pour  le  vul- 
gaire , quand  elle  nous  aura  montré  de 
pareils  dévoueinens.  Et  cependant  la  naïveté 
de  la' peinture  d’Helyot  est  loin  de  donner 
Une  idée  complète  des  sacrifices  journaliers 
de  ces  femmes  chrétiennes.  Cet  historien 
ne  parle  ni  de  l’abandon  des  plaisirs  de  la 
vie,  ni  de  la  perte  de  la  jeunesse  et  de  la 
beauté  , ni  du  renoncement  à une  famille , 
à un  époux,  à l’espoir  d’une  postérité}  il 
ne  parle  point  de  tous  les  sacrifices  de 
Faîne , de  tous  les  doux  sentimens  du  cœur 
étouffés  , hors  la  pitié , qui  , au  milieu  de 
tant  de  douleurs,  devient  un  tourment  de 
plus. 

Eh  bien  ! nous  avons  vu  les  malades,  les 

Kk.. 
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mourans  prêts  à passer,  se  soulever  sur 
leurs  couches , et  faisant  un  dernier  effort , 
accabler  d’injures  les  anges  qui  les  servoient. 
Et  pourquoi  ? parce  qu’elles  étoient  chré- 
tiennes ! Eh  ! malheureux  ! qui  vous  ser- 
virait , si  ce  n’étoit  des  chrétiennes  f 
D’autres  filles  semblables  à celles-ci , et  qui 
méritoient  des  autels  , ont  été  publique- 
ment fouettées , nous  ne  déguiserons  point 
le  mot.  Après  un  pareil  retour  pour  tant 
de  bienfaits , qui  eût  voulu  encore  retourner 
auprès  des  misérables  ? Qui  ? elles  ! ces 
femmes  ! elles  - mêmes  ! elles  ont  volé  au 
premier  signal , ou  plutôt  elles  n’ont  jamais 
quitté  leurposte.  Voyez  ici  réunies  la  nature 
humaine  religieuse,  et  la  nature  humaine 
impie,  et  jugez  des  deux. 

La  sœur-grise  ne  renfermoit  pas  toujours 
ses  vertus  , ainsi  que  les  filles  de  l’Hôtel- 
Dieu  , dans  l’intérieur  d’un  lieu  pestiféré; 
elle  les  répandoit  au  dehors,  comme  un 
parfum  dans  les  campagnes;  elle  alloit  cher- 
cher le  cultivateur  inlirme  dans  sa  chau- 
mière. Qu’il  étoit  touchant  le  spectacle 
d’une  femme,  jeune,  belle  et  compatissante, 
exerçant,  aunom  deDieu,  près  Je  l’homme 
rustique  , la  profession  du  médecin  ! On 
nous  montrait  dernièrement  , prés  d’un 
moulin,  sous  des  saules,  dans  une  prairie, 
une  petite  maison  qu’avoient  occupée  trois 
sœurs-grises.  C’étoit  de  cet  asyle  champêtre 
quelles  partaient , à toutes  les  heures  de 
la  nuit  et  du  jour,  pour  secourir  les  bergers. 
On  remarquoit  en  elles , comme  dans  toutes 
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leurs  sœurs  , un  air  de  propreté  et  de  con- 
tentement , qui  annonçoit  que  le  corps  et 
l’ame  étoient  également  exempts  de  souil- 
lures ; elles  étoient  pleines  de  douceur , 
mais  toutefois  sans  manquer  de  fermeté, 
pour  soutenir  la  vue  des  maux , et  pour  se 
faire  obéir  des  malades.  Elles  excelloient  à 
rétablir  les  membres  brisés  par  des  chûtes, 
ou  démis  par  ces  accidens  si  communs  chez 
les  paysans.  Mais  ce  qui  étoit  d’un  prix 
inestimable  , c’est  que  la  sœur  - grise  ne 
manquoit  pas  de  dire  un  mot  de  Dieu  à 
l’oreille  du  nourricier  de  la  patrie  , et  que 
jamais  la  morale  ne  trouva  de  formes  plus 
divines  , pour  se  glisser  dans  le  cœur 
humain. 

Tandis  que  ces  filles  hospitalières  éton- 
noient,  par  leur  charité,  ceux  mêmes  qui' 
étoient  accoutumés  à ces  actes  sublimes, 
il  se  passoit  dans  Paris  d’autres  merveilles  : 
de  grandes  dames  s’exiloient  de  la  ville  et 
de  la  cour  , et  partoient  pour  le  Canada. 
Elles  alloient  sans  doute  acquérir  des 
habitations,  réparer  une  fortune  délabrée, 
et  jeter  les  fbndemens  d’une  vaste  propriété  t 
Ce  n’étoit  pas  là  leur  but  : elles  alloient , ait 
milieu  des  forêts  et  des  guerres  sanglantes , 
fonder  des  hôpitaux  pour  des  Sauvages 
ennemis. 

En  Europe,  nous  tirons  le  canon  pour 
annoncer  la  destruction  de  plusieurs  milliers 
d’hommes  ; mais  dans  les  établissemens 
nouveaux  et  lointains , où  l’on  est 
près  dœ  malheur  et  de  la  nature,  on  110  se 
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VABTie  iv.  réjouit  que  de  ce  qui  mérite  en  effet  des 
Culte.  bénédictions  et  des  actions  de  grâces,  c’e6t-> 
___  à-dire , des  actes  de  bienfaisance  et  d’huma- 
nité. Trois  pauvres  hospitalières,  conduites 
par  madame  de  la  Peleterie,  descendent 
sur  les  rives  Canadiennes , et  voilà  toute  la 
• u société  colonie  troublée  de  joie  ! « Le  jour  de 
le  clergé  , » l’arrivée  de  personnes  si  ardemment  de- 
e,ct  » sirées  , dit  Charlevoix,  lut  pour  toute  la 
» ville  un  jour  de  fête  ; tous  les  travaux  ces- 
» sèrent , et  les  boutiques  furent  fermées  ; 
s»  le  gouverneur  reçut  les  héroïnes  sur  le 
» rivage  à la  tête  de  ses  troupes , qui  étoient 
» sous  les  armes,  et  au  bruit  du  canon  j 
s>  après  les  premiers  complimens  , il  les 
» mena  , au  milieu  des  acclamations  du 
3>  peuple , à l’église  où  le  Te  Deum.  fut 
a>  chanté. 

j?  Ces  saintes  filles  , de  leur  côté , et  leur 
y>  généreuse  conductrice  , voulurent , dans 
» le  premier  transport  de  leur  joie , baiser 
» une  terre , après  laquelle  elles  avoient  si 
3?  long-temps  soupiré , qu’elles  se  promet- 
33  toient  bien  d’arroser  de  leurs  sueurs,  et 
» qu’elles  ne  désespéroient  pas  même  de 
33  teindre  de  leur  sang.  Les  François,  mêlés. 
33  avec  les  Sauvages , les  Infidèles  même 
>3  confondus  avec  les  Chrétiens , ne  se  las- 
33  soient  point , et  continuèrent  plusieurs. 
33  jours  à faire  tout  retentir  de  leurs  cris 
3>  d’allégresse , et  donnèrent  mille  bénédic- 
33  tions  à celui  qui  seul  peut  inspirer  tant 
^ de  forces  et  de  courage  aux  personnes  les 
» pLs  faibles,  A la  vue  des  cabanes  sauvages 
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» où  l’on  mena  les  religieuses  le  lendemain 
» de  leur  arrivée,  elles  se  trouvèrent  saisies  Culte. 

>»  d’un  nouveau  transport  de  joie  : la  pau-  _ 

» vreté  et  la  mal-propreté  qui  y régnoient,  yt. 

» ne  les  rebutèrent  point , et  des  objets  si  Seryi 
a»,  capables  de  ralentir  leur  zèle,  ne  le  ren-  rendus 
>»  direntque  plus  vif  : elles  témoignèrent  unè  k la  *M»été 
a»  grande impatienced’ entrer  dans  l’exercice  ie  Clergé,. 
» de  leurs  fonctions.  etc* 

Madame  de  la  Peleterie,  qui  n’avoit 
» jamais  désiré  d’être  riche  , et  qui  s’étoit 
» fait  pauvre  de  si  bon  cœur  pour  Jésus- 
» Christ,  ne  s’éparguoit  en  rien  pour  le 
y»  salut  des  âmes  5 son  zèle  la  porta  même 
» à cultiver  la  terre  de  ses  propres  mains  , 

» pour  avoir  de  quoi  soulager  les  pauvres 
» néophytes  ; elle  se  dépouilla  en  peu  de 
» jours  de  ce  qu’elle  avoit  réservé  pour  son 
»»  uSage , jusqu’à  se  réduire  à manquer  du 
a»  nécessaire  , pour  vêtir  les  enfans  qu’on 
» lui  présentoit  presque  nuds  ; et  toute  sa 
» vie , qui  fut  assez  longue , ne  fut  qu’un 
» tissu  d’actions  les  plus  héroïques  de  la 
» charité  (1).  3» 

Trouve-t  - on  dans  l’histoire  aucienne 
rien  qui  soit  aussi  touchant , rien  qui  fasse 
couler  des  larmes  d’attendrissement  aussi 
douces  , aussi  pures  ? 

Cl)  Hist.  de  la  Nauv^  Fr.  liv.  V,  p.  324-3.- 
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CHAPITRE  IV. 

Enfans-  Trouvés  , Dames  de  la  Charité' x 
Traits  de  Bienfaisance. 

I l faut-,  main  tenant  écouter  un  moment  saint 
Justin  le  philosophe.  Danssa  première apo? 
logie  , adressée  à l’empereur,  il  parle  ainsi  ; 

« On  expose  les  enfans  sous  votre  empire. 
» Des  personnes  élèvent  ensuite  ces  enfans 
» pour  les  prostituer.  On  ne  rencontre  par 
» toutes  les  nations  que  des  enfans  destinés 
» aux  plus  exécrables  usages  , et  qu’on 
» nourrit  comme  des  troupeaux  de  bêtes  ; 
» vous  levez  un  tribut  sur  ces  enfans.  . . . 
» et  toutefois  ceux  qui  abusent  de  ces  petits 
» innocens,  outre  le  crime  qu’ils  commettent 
» envers  Dieu  , peuvent  par  hasard  abuser 
33  de  leurs  propres  enlàns.  . . . Pour  nous 
33  autres  Chrétiens , détestant  ces  horreurs , 
33  nous  ne  nous  marions  que  pour  élever 
3>  notre  famille  , ou  nous  renonçons  an 
» mariage  pour  vivre  dans  la  chasteté  (x).» 

Voilà  donc  les  hôpitaux  que  le  poly- 
théisme élevoit  aux  orphelins.  O vénérable 
Vincent-de-Paule,  où  etois-tu  ? où  étois-tu., 
pour  dire  aux  dames  de  Rome,  comme  à 
ces  pieusesFrançoises,  qui  t’ assistaient  dans 
tes  oeuvres  : « Or  sus , mesdames  : voyez  si 
33  vous  voulez  délaisser  d votre  tour  ces, 
» petits  innocens , dont  vous  êtes  devenues 
33  les  .mères,  selon  la  grâce,  après  qu’ils, 
3?  ont  été  abandonnés  par  leur  mère , selon, 

(i)  S.  Just.  AjjoI.  édit.  Marc  .fol.  17-42.. 
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» la  nature.  » Mais  c’est  en  vain  que  nous  PaktieIV. 
demandons  l’homme  de  miséricorde  à des  culte, 
cultes  idolâtres.  ■ 

Grâce  à M.  le  Cardinal  Maury  , le  siècle  Livre  VI 
a pardonné  le  christianisme  à S.  Vincent- 
de-Paule.  On  a vu  la  philosophie  pleurer  à Sr^rnX” 
son  histoire.  On  sait  que  , gardien  de  trou-  à la  société 
peaux,  puis  esclave  à Tunis,  il  devint  un  le  d^rgé, 
prêtre  illustre  par  sa  science  et  par  ses  etç, 
œuvres  j on  sait  qu’il  est  le  fondateur  de 
l’hôpital  des  Enfans-Trouvés , de  celui  des 
Pauvres -Vieillards,  de  l’hôpital  des  Galé- 
riens de  Marseille,  du  college  des  Prêtres 
de  la  Mission , des  Conf'rairies  de  Charité 
dans  les  paroisses  , des  Compagnies  de 
Dames  pour  le  service  de  l’Hôtel-Dieu , des 
Filles  de  la  Charité,  servantes  des  malades, 
et  enfin  des  retraites  pour  ceux  qui  désirent 
choisir  un  état  de  vie  , et  qui  ne  sont  pas 
encore  déterminés.  Où  la  charité  va-t-elle 
prendre  toutes  ses  institutions  , toute  sa 
prévoyance  ? 

Saint  Vincent-de-Paule  fut  puissamment 
secondé  par  M-IIc  Legras,  qui,  de  concert 
avec  lui , établit  les  sœurs  de  la  charité. 

Elle  eut  aussi  la  direction  de  l’hôpital  du 
nom  de  Jésus,  qui,  d’abord  fondé  pour 
quarante  pauvrés , a été  l’origine  de  l’hô- 
pital-général  de  Paris.  Pour  emblème  , et 

{>our  récompense  d’une  vie  consumée  dans 
es  travaux  les  plus  pénibles,  M.1,e  Legras 
demanda  qu’on  mît  sur  son  tombeau  une 
petite  croix  a\  ec  ces  mots , spes  mea  : s& 
yplouté  fut  faite. 
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Ainsi  de  pieuses  familles  se  disputaient  , 
au  nom  du  Christ , le  plaisir  de  faire  du 
bien  aux  hommes.  La  femme  du  chancelier 
de  France  et  M.me  Fouquet,  étoient  de  la 
congrégation  des  dames  de  la  charité.  Elles 
avoient  chacune  leur  jour  pour  aller  ins- 
truire et  exhorter  les  malades  , leur  parler 
des  choses  nécessaires  au  salut  d’une  ma- 
nière touchante  et  familière.  D’autres  dames 
recevoient  les  aumônes,  d’autres  avoient 
soin  du  linge , des  meubles  des  pauvres,  etc. 
Un  auteur  dit  que  plus  de  sept  cents  calvi- 
nistes rentrèrent  dans  le  sein  de  l’église 
romaine,  parce  qu’ils  reconnurent  la  vérité 
de  sa  doctrine  dans  les  productions  d’une 
charité  si  ardente  et  si  étendue.  Saintes 
daines  de  Miramion  , de  Chantal , de  la 
Peleterie , de  Lamoignon , vos  œuvres  ont 
été  paciliques  ! Les  pauvres  ont  accom- 
pagné vos  cercueils  ; ils  les  ont  arrachés  à 
ceux  qui  les  portoient , pour  les  porter 
eux-memes,  vos  funérailles  retentissoient  de 
leurs  gémissemens,  et  l’on  eût  cru  que  tous 
les  cœurs  bienfaisans  étoient  passés  sur  la 
terre  , parce  que  vous  veniez  de  mourir. 

Terminons  par  une  remarque  essentielle, 
cet  article  des  institutions  du' christianisme, 
en  laveur  de  l’humanité  souffrante  (*).  On 
dit  que  sur  le  mont  Saint-Bernard , un  air 
trop  vif  use  les  ressorts  de  la  respiration,, 
et  qu’on  y vit  rarement  plus  de  dix  ansj 
ainsi , le  moine  qui  s’enferme  dans  l’hos- 


(*)  VoyezA*  note  B B k la  fin  du  volumev 


Digitized  by  Google 


DU  CHRISTIANISME.  5x3 

pice,  peut  calculer  à-peu-près  le  nombre  des  Partis  iv« 
jours  qu’il  a à passer  dans  le  monde  $ tout  Culte> 
ce  qu’il  gagne  au  service  ingrat  des  hommes,  — __ 

c’est  de  connoître  le  moment  de  la  mort , r Tri 
qui  est  cache  au  reste  des  humains  : on 
assure  que  presque  toutes  les  filles  de 
l’Hôtel-Dieu,  ont  habituellement  une  petite  à la  sudété 
fièvre  qui  les  consume,  et  qui  provient  de  kcVêrgé, 
l’atmosphère  qu’elles  respirent  : les  religieux  etc. 
qui  habitent  les  mines  du  Nouveau-Monde, 
au  fond  desquelles  ils  ont  établi  des  hospices 
dans  une  nuit  éternelle,  pour  les  infortunés 
Indiens , ces  religieux  abrègent  aussi  leur 
existence;  ilssontempoisonnes  par  la  vapeur 
métallique  : enfin  les  pères  qui  s’enferment 
dans  les  bagnes  pestiférés  de  Constantinople, 
se  dévouent  au  martyre  le  plus  prompt. 

Le  lecteur  nous  le  pardonnera  si  nous 
supprimons  ici  les  réflexions  ; nous  avouons 
notre  incapacité  à trouver  des  louanges 
dignes  de  telles  œuvres  : des  pleurs  et  de 
l’admiration  sont  tout  ce  qui  nous  reste. 

Qu’ils  sont  à plaindre  ceux  qui  veulent  dé- 
truire la  religion  , et  qui  ne  goûtent  pas  la 
douceur  céleste  des  fruits  de  l’évangile  ! 

« Le  stoïcisme  ne  nous  a donné  qu’un  E pic- 
» tète,  dit  M.  de  Voltaire,  et  la  philoso- 
3?  phie  chrétienne  forme  des  milliers  d’Epic- 
» tète , qui  ne  savent  pas  qu’ils  le  sont , et 
v dont  la  vertu  est  poussée  jusqu’à  ignorer 
3?  leur  vertu  même  (i). 

(i)  Corresp.  gén.,  tom.  III,  p.  313. 
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1 

CHAPITRE  V.  , 

' Education. 

Ecoles , Collèges,  Universités , Bénédic - 
tins  et  Jésuites. 

(jonsachjer  sa  vie  à secourir  les  maux  des 
hommes , est  le  premier  des  bienfaits  ; le 
second  , est  de  les  éclairer.  Ce  sont  encore 
ces  prêtres  superstitieux , qui  se  sont  voués 
à la  guérison  de  notre  ignorance,  et  qui  ,- 
depuis  dix  siècles , se  sont  ensevelis  dans 
la  poussière  des  écoles , pour  nous  tirer  de 
la  barbarie.  Ils  ne  craignoient  pas  la  lu- 
mière, puisqu’ils  nous  en  ouvraient  les 
sources  j ils  ne  songeoient  qu’à  nous  faire 
partager  ces  clartés , qu’ils  avoient  recueil- 
lies au  péril  de  leurs  jours,  dans  les  débris 
de  Rome  et  de  la  Grèce. 

Le  Bénédictin  qui  savoit  tout , le  Jésuite 
qui  connoissoit  la  science  et  le  monde  ; 
l’Oratorien,  le  Docteur  de  l’Université, 
méritent  peut-être  moins  notre  reconnois- 
sance , que  ces  humbles  frères  qui  s’étoient 
voués  , dans  toute  la  chrétienté  , à l’ensei- 
gnement gratuit  des  pauvres.  « Les  clercs 
» réguliers  des  écoles  pieuses  , s’obligeoient 
*>  à montrer,  par  charité,  à lire  , a écrira 
» au  petit  peuple  , en  commençant  par  V a, 
» b , c , à compter,  à calculer , et  même*  à 
» tenir  les  livre . chez  les  marchands  et 


Digitized  by  Google 


DU  CHRISTIANISME.  5a5 

n dans  les  bureaux . Ils  enseignoient  en- 
r>  core  , non-seulement  la  rhétorique , et  les 
» langues  latine  et  grecque  ; mais  dans  les 
*>  villes , ils  tiennent  aussi  des  écoles  de  phi- 
**>  losophie  et  de  théologie  scholastique  et 
» morale,  de  mathémaurues , de  i'ortifica- 

» lions  et  de  géométrie Lorsque  les  éco- 

» liers  sortent  de  classe,  ils  vont  par  bandes 
» chez  leurs  parens  , où  ils  sont  conduits 
» par  un  religieux , de  peur  qu’ils  ne  s’amu- 
» sent  par  les  rues  à jouer  et  à perdre  leur 
>>  temps  (r).  » 

La  naïveté  du  style  lait  toujours  grand 
plaisir  ; mais  quanti  elle  s’unit , pour  ainsi 
dire,  41a  naïveté  des  bienfaits , elle  devient 
attendrissante. 

Après  ces  premières  écoles  fondées  par 
la  charité  chrétienne,  nous  trouvons  toutes 
les  congrégations  savantes  vouées  aux  let- 
tres et  à l’éducation  de  la  jeunesse , par  des 
articles  exprès  de  leur  institut.  Tels  sont 

en  Espagne , qui 
collèges  par  pro- 
vince. Ils  en  possédoient  un  à Soissons,  en 
France , et  un  autre  à Paris  : c’étoit  le  col- 
lège de  Beauvais , fondé  par  le  cardinal  Jeari 
de  Dorman.  Dès  le  neuvième  siècle , Tours, 
Corbiel,  Fontenelle  , Fuldes,  Saint-Gall , 
Saint  - Denys , Saint  - Germain-  d’Auxerre  , 
Ferrière,  Aniane,  et  en  Italie.,  le  Mont- 
Cassin,  étoient  déjà  des  écoles  fameuses  (2). 

(1)  Helyot,  tom.  IV,  p.  307. 

(2)  Fleury ,)  Hist.  eccl.  tom.  X,  liv.  XL\’I  , 
p.34. 


les  religieux  de  S.  Basile, 
n’ont  pas  moins  de  quatre 


P Alt  Tint  V.' 
Culte. 


Livsb  VI. 

Service* 
rendus 
il  la  société 
par 

le  Clergd, 
etc. 


Digitized  by  Google 


5z6 


GËNIË 


Culte. 


J.1VKB  VI. 

Service» 

rendu» 


Partie  IV.  Les  clercs  de  la  vie  commune  , aux  Pays- 
Bas , s’occupaient  de  la  collation  des  ori- 
ginaux dans  les  bibliothèques , et  du  ré  ta-1 
blissement  du  texte  des  manuscrits. 

Toutes  les  universités  de  l’Europe  ont  été 
établies,  ou  par  des  princes  religieux,  ou 
à û société  par  des  évêques  et  des  prêtres , et  toutes 
le  clergé,  ont  dirigées  par  dillèrens  Ordres  chré- 
•tc.  tiens.  Cette  fameuse  université  de  Paris , 
d’où  la  lumière  s’est  répandue  sur  toute 
l’Europe  moderne  , étoit  composée  de 
quatre  facultés.  Son  origine  remontoit  jus- 
qu’à Charlemagne,  jusqu’à  ces  temps  gros- 
siers où  , luttant  seul  contre  la  barbarie,  le 
moine  Alcuin  vouloit  faire  de  la  France 
tme  Athènes  chrétienne  (1).  C’est-la  qu’a- 
Voient  enseigné  les  Budé , les  Casaubon  , 
les  Grenan  , les  Rollin  , les  Coflin  , les 
Lebeau  ; c’est  - là  que  s’étoient  formés  les 
Abeilard , les  Amyot , les  de  Thon , les 
Boileau.  En  Angleterre , Cambridge  a vu 
Newton  sortir  de  son  sein  , et  Oxford  pré- 
sente, avec  les  noms  de  Bacon  et  de  Thomas 
Morus  , sa  bibliothèque  Persane , ses  ma- 
nuscrits d’Homère , ses  marbres  d’Arundel, 
et  ses  excellentes  éditions  des  classiques. 
Glasctw  et  Edimbourg  , en  Ecosse  ; Leip- 
sick  , J en*  , Thubingue  , en  Allemagne  $ 
aux  Pays-Bas,  Leyde,  Utrecht  et  Louvain  $ 
en  Espagne , Gandie , Alcala  et  Salaman- 
que ; tous  ces  foyers  des  lumières  attestent 
les  immenses  travaux  du  christianisme. 


(i)  Fléurv , Hist.  eccl.  tom.  X,  liv.  XLY)  p.  3a. 
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Mais  deux  ordres  ont  particulièrement  cul-  partie IV. 
tivé  les  lettres , les  Bénédictins  et  les  CoUe- 
Jésuites.  ___ 

L’an  54o  de  notre  ère , S.  Benoît  jeta  au 
Mont-Cassin  , en  Italie  , les  f'ondemens  de 
l’ordre  célèbre  , qui  devoit , par  une  triple 
gloire , à laquelle  aucune  société  n’est 
jamais  parvenue  , convertir  l’Europe  au 
christianisme  , défricher  ses  déserts  , et 
rallumer  dans  son  sein  le  flambeau  des 
sciences  (1). 

Les  Bénédictins , et  sur-tout  ceux  de  la 
congrégation  de  S.  Maur,  établie  en  France, 

"vers  l’an  543 , nous  ont  donné  tous  ces 
hommes,  dont  le  savoir  est  devenu  prover- 
bial, et  qui  ont  retrouvé  avec  des  peines  infi- 
nies , les  manuscrits  antiques  ensevelis  dans 
la  poudre  des  monastères.  Leur  entreprise 
littéraire  , la  plus  effrayante,  (car  on  peut 
parler  ainsi  ) c’est  l’édition  complète  des 
Pères  de  l’Eglise.  S’il  est  si  diflicile  de  faire 
imprimer  un  seul  volume  correctement  dans 
sa  propre  langue , qu’on  juge  ce  que  c’est 
qu’une  révision  entière  des  Pères  Grecs  et 
Latins  , qui  forment  plus  de  cent  cinquante 
volumes  in  - folio . L’imagination  peut  à 
peine  embrasser  ces  travaux  énormes.  Rap- 
peler les  Ruinart , lesLobinau,  les  Calmet", 

4es  Tessier,  les  Lami,  les  Mabillon , les 


(1)  L’Angleterre,  la  Frise  et  l’Allemagne  recon- 
noissent  pour  leurs  apôtres , S.  Augustin  de  Cantor- 
bérv  , S.  Willibord  et  S.  Bonifacc,  tous  trois  sor- 
tis d*  l’institut  de  S.  Benoît. 
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Partie  VI.  Montfaucon , c’est  rappeler  des  prodiges 
de  sciences. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  regretter  ces 
grands  corps  enseignons,  entièrement  occu- 
pés de  recherches  littéraires  et  de  l’éduca- 
tion de  la  jeunesse.  Après  une  révolution 
qui  a relâché  les  liens  de  la  morale , et 
interrompu  le  cours  des  études  $ des  socié- 
tés , à-la-fois  religieuses  et  savantes,  porte- 
roienturx  remède  assuré  à la  source  de  nos 
maux.  Dans  les  autres  formes  d’institut,  il 
ne  peut  y avoir  ce  travail  régulier  , cette 
laborieuse  application  au  même  sujet , qui 
régnent  parmi  des  solitaires,  et  qui , conti- 
nués sans  interruption,  pendant  plusieurs 
siècles , finissent  par  enfanter  des  miracles. 

Les  Bénédictins  étoient  des  savons,  et  les 
Jésuites,  des  gens  de  lettres  ; les  uns  et  les 
autres  furent  à la  société  religieuse,  ce  qu’é- 
toient  au  monde  deux  illustres  académies. 
Q.  L’ordre  des  Jésuites  étoit  divisé  en  trois 
degrés  , écoliers  approuvés , coadjuteurs 
formés  etprofès.  Le  postulant  étoit  d’abord 
éprouvé  par  dix  .ans  de  noviciat , pendant 
lesquels  on  exerçoit  sa  mémoire , sans  lui 
permettre  de  s’attacher  à aucune  étude 
particulière  ; c’étoit  pour  connoître.où  le 
portait  son  génie.  Au  bout  de  ce  temps , il 
servoit  les  malades  pendant  un  mois,  dans 
un  hôpital,  et  faisoit  un  pèlerinage  à pied , 
en  dernandànt  l’aumône  : par-là  on  préten- 
doit  l’accoutumer  an  spectacle  des  douleurs 
humaines , et  le  préparer  aux  fatigues  des 
missions. 
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Ilachevoit  alors  de  fortes  ou  de  brillantes  PartisIV. 
éludes.  N’avoit-il  que  les  grâces  de  la  culte, 
société  , et  cette  vie  élégante  qui  plaît  au  _ 
inonde  r on  le  mettoit  en  vue  dans  la  capi-  LlïRE  yi 
taie  y on  le  poussoit  à la  cour  et  chez  les  '*E 
grands.  Possédoit-il  le  génie  de  la  solitude?  sr"n*j“* 
on  le  retenoit  dans  les  bibliothèques  et  à U société 
dans  l’intérieur  de  la  compagnie.  S’il  s’an-  le 
nonçoit  comme  orateur,  la  chair  s’ouvroit  etc.  ’ 
à son  éloquence  } s’il  avoit  l’esprit  clair , 
juste  et  patient  , il  devenoit  professeur 
dans  les  collèges  ; . s’il  étoit  ardent,,  intré- 
pide, plein  de  zèle  et  de  loi,  il  alioit  mourir 
sous  le  fer  du  Mahométan  ou  du  Sauvage  ; 
enfin  , s’il  montrait  des  talons  propres 
à gouverner  les  hommes,  le  Paraguay  I’ap- 
peloit  dans  ses  forêts  , ou  l’ordre  à la  tête 
de  ses  maisons. 

Le  général  de  la  compagnie  résidoit  à 
Rome.  Les  pères  provinciaux  en  Europe 
étoient  obligés  de  correspondre  avec  lui 
une  fois  par  mois.  Les  chefs  des  Missions 
étrangères  lui  écrivoient  toutes  les  fois  que 
les  vaisseaux  ou  les  caravanes  traversaient 


les  solitudes  du  monde.  Il  y avoit  en  outre , 
pour  les  cas  pressans,  des  missionnaires 
qui  se  rendoient  de  Pékin  à Rome,  de  Rome 
en  Perse , en  Turquie , en  Ethiopie  , au 
Paraguay,  ou  dans  quelque  autre  partie 
de  la  terre. 


L’Europe  savante  a fait  une  perte  irré- 
parable dans  les  Jésuites.  L’éducation  ne 
s’est  jamais  bien  relevée  depuis  leur  chû.te. 
Ils  étoient  singulièrement  agréables  à U 
2.  L1 
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jeunesse;  leurs  manières  polies  ôtoient  à 
leurs  leçons  ce  ton  pédantesque  qui  rebute 
l’enfance.  Comme  la  plupart  de  leurs  pro- 
fesseurs étoierit  ,des  hommes  de  lettres 
recherchés  dans  le  monde,  les  jeunes  gens 
ne  sè  ctoyoient  avec  eux  que  dans  une 
illustre  académie.  Ils  avoient  su  établir 
entre  leurs  écoliers  de  différentes  fortunes , 
une  sorte  de  patronage  qui  tournoit  au 
profit  des  sciences.  Ces  lieds  formés  dans 
l’âge  où  le  cœur  s’ouvre  aux  sentimens 
généreux,  ne  se  brisoient  plus  dans  la  suite, 
et  établissoient  entre  le  prince  et  l’homme 
de  lettres  , ces  antiques  et  nobles  amitiés  , 
qui  vivoient  entre  les  Scipion  et  les  Lellius. 

Ils  ménageoient  encore  ces  vénérables 
relations  de  disciples  et  de  maître , si  chères, 
aux  écoles  de  Platon  et  de  Pythagore.  Ils 
s’enorgueillissoient  du  grand  homme  dont 
ils  avoient  préparé  le  génie,  et  réclamoient 
une  partie  de  sa  gloire.  Un  Voltaire,  dédiant 
sa  Mérope  à un  père  Porée , et  l'appelant 
son  cher  maître , est  une  de  ces  choses 
aimables  que  l’éducation  moderne  ne  pré- 
sente plus.  Naturalistes,  chimistes  , bota- 
nistes , mathématiciens  , mécaniciens  , 
astronomes  , poètes  , historiens  , traduc- 
teurs , antiquaires  , journalistes,  il  n’y  a pas 
une  branche  des  sciences  que  lès  Jésuites 
u’aient  cultivée  avec  éclat.  Bourdaloue 
rappeloit  l’éloquence  romaine  , Brumoy 
introduisoit  la  France  au  théâtre  des  Grecs, 
Gresset  marchoit  sur  les  traces  de  Molière  : 
les  Lecomte , les  Parrennin , les  Charlevoix* 


Digitized  by  Googl 


I 


Culte. 


Livrb  IV. 

Services 

rendus 


DU  CHRISTIANISME.  53i 

les  Du  cerceau  , les  Sanadon.  les  Duhald  , Pa»ti«iv. 
les  Noël,  lçs  Bouhours,  les  Daniel,  les 
Tourncmine  , les  Meim bourg , les  Larùe  , 
les  Jouvency,  lés  Rapin,  les  Vanièi’e,  les 
Coinmire,  les  Syrinond,  les  Bougeant,  les 
Petau , ont  laissé  des  noms  qui  ne  sont  pas 
sans  honneur.  Que  peut-ou  reprocher  aux  à u socfcié 
Jésuites  ? U n peu  d’um bilion  si  naturelle  au  le  c’|*trgé 
génie.  « Il  sera  toujours  beau  , dit  M.  de  etc. 

» Montesquieu,  en  parlant  de  ces  pères,  de 
m gouverner  les  hommes,  en  les  rendant 
35  heureux.  3>  Pesez  la  masse  du  bien  que 
les  Jésuites  ont  lait  ; rappelez  - vous  les 
écrivains'  célèbres  qu’ils  ont  donnés  à la 
France,  ou  qui  se  sont  formés  dans  leurs 
écoles , les  royaumes  eh  tiers  conquis  à notre 
commerce  par  leur  habileté,  leurs  sueurs  et 
leur  sang;  les  miracles  de  leurs  missions  au 
Canada,  au  Paraguay,  à la  Chine,  et  vous 
verrez  que  le  peu  de  mal  dont  on  les  accuse, 
ne  balance  pas  un  moment  les  services 
qu’ils  ont  rendus  à la  société. 


CHAPITRE  VI.  - 

Papes’  et  Cour  de  Rome.  Découvertes 

modernes , etc. 

' . > 

Avant  de  passer  aux  services  que  l’église 
a rendus  à l’agriculture , rappelons  ce  que 
les  papes  ont  lait  pour  les  sciences  et  les 
beaux-arts.  Tandis  que  les  ordres  religieux 
travaiiloient  dans  toute  l’Europe  à l’éduca- 

Ll.. 


Digitized  by  Google 


Partie  IV. 

Culte. 


XjIvrbvI. 

Services 
rendus 
à la  société 
par 

le  Clergé , 
etc. 


53a  GENIE 

tion  de  la  jeunesse,  à la  découverte  des 
manuscrits , à l’explication  de  l’antiquité , 
les  pontifes  romains , prodiguant  aux  savans 
les  récompenses  et  jusqu’aux  honneurs  du 
sacerdoce , étoient  le  principe  de  ce  mou- 
vement général  vers  les  lumières.  Certes , 
c’est  une  grande  gloire  pour  l’église  qu’un 
pape  ait  donné  son  norn  au  siècle  qui  com- 
mence l’ère  de  l’Europe  civilisée,  et  qui, 
s’élevant  du  milieu  des  ruines  d’Athènes 
et  de  Rome , emprunta  ses  clartés  du  siècle 
d’Alexandre , pour  les  réfléchir  sur  le  siècle 
de  Louis. 

Ceux  qui  représentent  le  christianisme 
comme  arrêtant  le  progrès  des  lumières , 
contredisent  manifestement  tous  les  témoi- 
gnages historiques.  Par-tout  la  civilisation 
a marché  sur  les  pas  de  l'évangile  $ au 
contraire  des  religions  de  Mahomet,  de 
Brama  et  de  Cpnfucius  , qui  ont  borné  les 
progrès  de  la  société , et  forcé  l’honune  à 
vieillir  dans  son  enfance. 

Rome  chrétienne  étoit  comme  un  grand 
port , qui  recueilloit  tous  les  débris  des 
naufrages  des  arts.  Constantinople  tombe 
sous  le  joug  des  Turcs  ; aussitôt  l’église 
ouvre  mille  retraites  honorables  aux  illus- 
tres fugitifs  de  Byzance  et  d’Athènes.  L’im- 
primerie, proscrite  en  France,  trouve  une 
retraite  en  Italie.  Des  cardinaux  épuisent 
leurs  fortunes  à fouiller  les  ruines  de  la 
Grèce,  et  à acquérir  des  manuscrits.  Le 
siècle  de  Léon  X.  avoit  paru  si  beau  au 
savant  abbé  Barthélemi,  qu’ill’avoit  d’abord 
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préféré  à celui  de  Périclès  , pour  sujet  de 
son  grand  ouvrage  : c’étoit  dans  l’Italie 
chrétienne  qu’il  prétendoit  conduire  un 
moderne  Anacharsis. 

« A Rome,  dit-il,  mon  voyageur  voit 
» Michel- Ange,  élevant  la  coupole  de  Saint- 
» Pierre;  Raphaël,  peignant  les  galeries  du 
33  Vatican  ; Sadolet  et  Bteinbe,  depuis  car- 
» diuaux  , remplissant  alors  , auprès  de 
>3  Léon  X , la  place  de  secrétaires  ; le 
33  Trissin  , donnant  la  première  représenta- 
33  tionde  Sophronisbe  , première  tragédie, 
33  composée  par  un  moderne  ; Beroald  , 
33  bibliothécaire  du  Vatican  , s’occupant  à 
33  publier  les  annales  de  Tacite  , qu’on 
33  venoit  de  découvrir  en  Westphalie  , et 
33  que  Léon  X avoit  acquises  pour  la  somme 
33  de  cinq  cents  ducats  d’or  ; le  même  pape, 
33  proposant  des  places  aux  savans  de  tontes 
33  les  nations  , qui  viendroient  résider  dans 
33  ses  états , et  des  récompenses  distinguée» 
33  à ceux  qui  lui  apporteraient  des  inanus- 

33  crits  inconnus Par-tout  s’organi- 

33  soient  des  universités,  des  collèges,  des 
33  imprimeries  pour  toutes  sortes  de  langues 
33  et  de  sciences , des  bibliothèques  sans 
33  cesse  enrichies  des  ouvrages  qu’on  y 
33  publioit , et  des  manuscrits  nouvellement 
33  apportés  des  pays  où  l’ignorance  avoit 
33  conservé  son  empire.  Les  académies  se 
33  multiplioient  tellement , qu’à  Ferrare  on 
33  en  comptoit  dix  à douze  ; à Bologne  , 
33  environ  quatorze;  à Sienne,  seize.  Elles 
33  avoient  pour  objet  les  sciences,  les  belles- 
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« lettres , les  langues  , l’histoire  , les  arts. 

» Dans  deux  de  Ges  académies  , dont  l’une 
» étoit  simplement  dévouée  à Platon,  et 
« l’autre  à son  disciple  Aristote  , étoient 
» discutées  les  opinions  de  l’ancienne  phi- 
« losophie,  et  pressenties  celles  de  la  phi- 
» losophie  moderne.  A Bologne , ainsi  qu’à 
» Venise,  une  de  ces  sociétés  veilloit  sur 
» l’imprimerie , sur  la  beauté  du  papier, 
» la  lonte  des  caractères,  la  correction  des 
» épreuves,  et  sur  tout  ce  qui  pouvoit  con- 
» tribuer  à la  perfection  des  éditions  nou- 

« velles.  

34  Dans  chaque  état , les  capitales  , et  même 
3>  des  villes  moins  considérables , étoient 
33  extrêmement  avides  d instruction*  et  de 
33  gloire  : elles  ollroient  presque  toutes  aux 
33  astronomes  des  observations,  aux  ana- 
33  tomistes  des  amphithéâtres  , aux  natura- 
33  listes  des  jardins  de  plantes  , à tous  les 
33  gens  de  lettres  des  collections  de  livres  , 
» de  médailles  et  de  monuinens  antiques  ; 
33  à tous  les  genres  de  connoissances  , des 
33  marques  éclatantes  de  considération,  de 

3>  recopnoissance  et  de  respect 

33  Les  progrès  des  arts  fâvorisoient  le  goût 
33  des  speétacles  et  dç  la  magnificence. 
3.  L’étüde  de  l’histoire  et  des  monumens 
33  des  Grecs  et  des  Romains  inspiroient  des 
33  idées  de  décence , d’ensemble  et  de  per- 
33  féction  qu’on  n’avoit  point  eues  jus- 
33  qu’alors,  Julien  de  Médicis  , frère  de 
33  Léon  X , ayant  été  proclamé  citoyçn 
33  romain , cette  proclamation  fut  accorn- 
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» pagnée  de  jeux  publics  ; et  sur  un  vaste 
» théâtre , construit  exprès  dans  Ja  place 
» du  Capitole,  on  représenta,  pendant  deux 
« jour»,  une  comédie  de  Plaute,  dont  la 
» musique  et  l’appareil  extraordinaire  ex- 
» citèrent  une  admiration  générale.  » 

Leâ  successeurs  de  Léon  X ne  laissèrent 

J)oint  s’éteindre  cette  noble  ardeur  pour 
es  travaux  du  génie.  Les  évêques  pacifi- 
ques de  Rome  rassembloient  dans  leur  villa 
les  précieux  débris  des  âges.  Dans  les  palais 
des  Borghèse  et  des  Farnèse  , le  voyageur 
adiniroit  les  chefs  - d’œuvre  de  Praxitèle 
et  de  Phidias  ; ç’étoient  des  papes  qui  ache- 
toient  , au  poids  de  l’or,  les  statues  de 
l’Hercule  et  de  l’Apollon  ; c’étoient  des 
' papes  qui  , pour  conserver  les  ruines  trop 
insultées  de  l'antiquité,  les  couvraient  du 
manteau  de  la  religion.  Qui  n’adiûirera  la 
pieuse  industrie,  de  ce  pontilè  , qui  plaça 
des  imagés  chrétiennes  sur  les  beaux  débris 
du  palais  d’Adrien  ? Le  Panthéon  n’ existe- 
rait plus  s’il  n’eût  été  consacré  par  le  culte 
des  douze  Apôtres,  et  la  colonne  Trajane 
ne  serait  pas  debout , si  la  statue  de  Saint 
Pierre  ne  l’eût  couronnée. 

Cet  esprit  conservateur  se,  faisoit  remar- 
quer dans  tous  les  ordres  de  l’église.  Tandis 
que  les  dépouilles , qui  ornoient  le  Vatican, 
surpassoient  les  richesses  des  anciens  tem- 
ples , de  pauvres  religieux  protégeoient  , 
dans  l’enceinte  de  leurs  monastères,  les 
ruines  des  maisons  de  Sabine  et  de  Tuscu- 
lum , et  promenoient  l’étranger  dans  les  jar- 
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PaütieIV.  dins  de  CIcëron  et  d'Horace.  Un  chaT- 
Cuite.  treux  vous  montroit  le  laürier  qui  croissoit 
sur  la  tombe  de  Virgile  , et  un  pape  cou- 
_ ronnoit  le  Tasse  au  Capitole. 

Livre  VJ.  .....  . 1 > v 

Anisi , depuis  quinze  cents  ans  , 1 eglise 
Services  protéseoit  les  sciences  et  les  arts  ; son  zèle 

rendus  r p . , . 7 . 

à la  société  ne  s etoit  ralenti  a aucune  epoque.  oj  dans 
le  ciêrgé  huitième  siècle , le  moine  Alcuin  enseigne 
etc.r  ’ la  grammaire  à Cliarlemagne  ; dans  le  ùix- 
liuitièine  , un  autre  moine  industrieux  et 
patient  (î)  , trouve  un  moyen  de  dérouler 
les  manuscrits  d’Hercuianum  ; si  en  740  , 
Grégoire  de  Tours  décrit  les  antiquités  des 
Gaules;  en  1754 , le  chanoine  mazzochi 
explique  les  tables  législatives  d’Héraclée. 
La  plupart  des  découvertes  qui  ont  changé 
le  système  du  monde  civilisé  , ont  été  faites 

Iiar  des  membres  de  l'église.  L’invention  de 
a poudre  à canon , et  peut-être  celle  dn 
télescope,  sont  dues  au  moine  Roger  Bacon; 
le  diacre  Flavio  de  Givia,  Florentin,  a 
trouvé  la  boussole  / le  moine  Despina  les 
lunettes,  et  Pacificus,  archi-diacre  de  Vérone 
ou  le  Pape  Silvestre  H,  l’horloge  à roues. 
Que  desavans,  dontnous  avons  déjà  nommé 
un  grand  noinbi  e dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage , ont  illustré  les  cloîtres  , ou  ajouté 
de  la  considération  aux  chaires  éminentes 
de  l’église  ! que  d’écrivains  célèbres  ! que 
d’hommes  de  lettres  distingués  ! que  d’il- 
lustres voyageurs  î que  de  mathématiciens, 
de  naturalistes , de  chimistes,  d’astronomes, 

(I)  Barlhélein.  Voj-agc  en  Jtal. 
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d’antiquaires  ! que  d’orateurs  fameu\  ! que  PaktieIV, 
d’hommes  d’état  renommés  ! Parier  de  Su-  cuhr. 

f;er,  de  Ximenès  , d’Albéroni  , de  Riche-  ____ 
ieu  , de  Mazarin,  de  Fleury  , n’est-ce  pas  LlvaE  VI 
rappeler  à-la-lois  les  pins  grands  ministres 
et  les  plus  grandes  choses  de  l’Europe  mo- 
derne  P <•  • „ à la  société 

Au  moment  même  où  nous  traçons  ce  ]e  c'["[  . 
rapide  tableau  des  bienfaits  de  l’église  , « etc.  * 

l’Italie  en  deuil  rend  un  témoignage  tou- 
chant d’amour  et  de  reconnoissance  à la 
dépouille  mortelle  de  Pie  VI.  La  capitale 
du  monde  chrétien  attend  le  cercueil  du 
pontife  infortuné  , qui , par  des  travaux 
dignes  d’Auguste  et  de  Marc-Aifrèle,  a des- 
séché des  marais  infects,  retrouvé  le  chemin 
des  consuls  Romains , et  réparé  les  aqueducs 
des  premiers  monarques  de  Rome.  Pour 
dernier  trait  de  cet  amour  des  arts,  si  naturel 
aux  chefs  de  l’église,  le  successeur  de  Pie  VI, 
en  même  temps  qu’il  rend  la  paix  aux  fidè- 
les , trouveencore,  dans  sanoble  indigence, 
des  moyens  de  remplacer  par  de  nouvelles 
statues  les  chefs-d’œuvre,  que'Rome  tutrice 
des  beaux-arts,  a cédés  à l’héritière  d’Athè- 
nes. • . 

Après  tout,  les  proprès  des  lettres  étoient 
inséparables  des  progrès  de  la  religion,  puis- 
que c’étoit  dans  la  langue  d’Homère  et  de 
Virgile  que  les  pères  expliquoient  les  prin- 
cipes de  la  foi  : le  sang  des  martyrs  qui  fut 
la  semence  des  chrétiens , fit  croître  aussi 
le  laurier  de  l’orateur  et  du  poète. 

Rome  chrétienne  a été  pour  le  monde 
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Pau Ti k iv • moderjie , ce  que  Rome  payenrte  fut  pour 
le  inonde  antique,  le  lien  universel.  Cette 
capitale  des  nations  remplit  toutes  les  con- 
ditions de  sa  destinée,  et  semble  véritable- 
ment la  ville  éternelle.  Il  viendra  peut-être 
un  temps  où  l’on  trouvera  que  c’étoit  pour- 
tant une  grande  idée,  une  Miagrt îfique 
institution  ipie  celle  de  ce  père  spirituel  , 
placé  au  milieu  des  peuples , pour  unir  en- 
semble les  diverses  parties  de  la  chrétienté. 
Quel  beau  rôle  que  celui  d’un  pape  vrai- 
ment animé  de  l’esprit  apostolique  ! Pasteur 
général  du  troupeau,  il  peut,  ou  le  con- 
tenir dans  le  devoir  , ou  le  défendre  de 
l’oppressiojt.  Ses  états  , assez  grands  pour 
lui  donner  l’indépendance,  trop  petits  pour 
qu’on  ait  rien  à craindre  de  ses  efforts , ne 
lui  laissent  que  la  puissance  de  l’opinion  } 

Euissance  admirable , quand  elle  n’em- 
rasse  , dans  son  empire , que  des  œuvres 
de  paix,  de  bienfaisance  et  de  charité. 

Le  mal  passager  que  quelques  mauvais 
papes  ont  fait,  a disparu  avec  eux;  mais  nous 
ressentons  encore  tous  les  jours  l’influence 
des  biens  immenses  et  inestimables,  que  le 
monde  entier  doit  à la  cour  de  Rome.  Cette 
cour  s’est  presque  tou  jours  montrée  supé- 
rieure à son  siècle.  Elle  avoit  des  idées  de 
législation , de  droit  public , elle  connoissoit 
les  beaux-arts  , les  sciences  , la  politesse  , 
lorsque  tout  étoit  plongé  dans  les  ténèbres 
des  institutions  gothiques  : elle  ne  se  réser- 
voit  pas  exclusivement  la  lumière,  elle  la 
répandoit  sur  tous  $ elle,  faisoit  tomber  les 
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barrières  que  les  préjugés  élèvent  entre  les  Partie  rv. 
nations,  ellecherchoità  adoucir  nos  mœur§,  Cult(, 
à nous  tirer  de  notre  ignorance,  à nous  arra- 
clier  à nos  coutumes  grossières  ou  féroces.  VI 

Les  papes,  parmi  nos  ancêtres,  lurent  des 
missionnaires  des  arts  envoyés  à des  .bar- 
bares  , des  législateurs  chez  des  Sauvages;  u.  )a  société 
« Le  règne  seul  de  Charlemagne , dit  M.  de  Jc 
j>  Voltaire,  eut  une  lueur  de politesse  } qui  etc. 

>»  fut  probablement  le  fruit  du  voyage  de 

Rome . » 

C’est  donc  une  chose  assez  généralement 
reconnue,  que  l’Europe  doit  au  Saint-Siège 
sa  civilisation  , une  partie  de  ses  meilleures 
loix,  et  presque  tontes  ses  sciences  et  tous 
ses  arts.  Les  souverains  pontifes  vontmain te- 
nant chercher  d’autres  moyens  d’être  utiles 
aux  hommes  : une  nouvelle  carrière  les 
attend  , et  nous  avons  des  présages  qu’ils 
la  rempliront  avec  gloire.  Rome  est  remon- 
tée à cette  pauvreté  évangélique  qui  faisoit 
tous  ses  trésors  dans  les  anciens  jours.  Par 
une  conformité  remarquable  , il  y a des 
Gentils  à convertir , des  peuples  à rappeler  à 
l’unité , des  haines  à éteindre,  des  larmes  à 
essuyer,  des  héros  à adoucir,  des  plaies  à 
fermer,  et  qui  demandent  tous  les  baumes  - 
de  la  religion.  Si  Rome  comprend  bien  sa 
position , jamais  elle  n’a  eu  devant  elle  de 
plus  grandes  espérances  et  de  plus  brillan- 
tes destinées.  Nous  disons  des  espérances  , 
car  nous  comptons  les  tribulations  au  nom- 
bre des  désirs  de  l’église  de  Jésus -Christ. 

Le  monde  dégénéré  appelle  une  seconde 
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prédication  de  l’évangile  ; le  christianisme 
se  renouvelle , et  sort  victorieux  du  plus 
terrible  des  assauts  que  l’enfer  lui  ait  encore 
livré.  Qui  sait , si  ce  que  nous  avons  pris 
pour  la  chûte  de  l’église  , n’est  pas  sa  réédi- 
fication ! Elle  périssoit  dans  la  richesse  et 
dans  le  repos  ; elle  ne  se  souvenoit  plus  de 
la  croix  : la  croix  a reparu  , elle  sera  sauvée. 

CHAPITRE  VII. 

Agriculture. 

C’est  au  clergé  séculier  et  régulier  que 
nous  devons  encore  l’agriculture  , comme 
nous  lui  devons  les  colleges  et  les  hôpitaux. 
Défrichemens  des  terres  , ■ ouvertures  des 
chemins  , agrandissemens  des  hameaux  et 
des  villes,  établissement  des  messageries  et 
des  auberges , arts  et  métiers , manufac- 
tures , commerce  intérieur  et  extérieur , 
loix  civiles  et  politiques  ; tout  enfin  nous 
vient  originairement  de  l’église.  Nos  pères 
étoient  des  barbares , à qui  le  christianisme 
étoit  obligé  d’enseigner  jusqu’à  l’art  de  se 
nourrir. 

Presque  toutes  les  concessions  faites  aux 
monastères,  dans  les  premiers  siècles  de 
l’église  , étoient  des  terres  vagues  que  les 
moines  cultivoient  de  leurs  propres  mains. 
Des  forêts  désertes , des  marais  impratica- 
bles , de  vastes  landes , furent  la  source  de 
ces  richesses  que  nous  avons  tant  repro- 
chées au  clergé. 
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Tandis  que  les  chanoines  Prémontrés  Pahtibit, 
lahouroient  les  solitudes  de  la  Pologne , et  Culle 
une  portion,  delafbrêtdeCoucy,  en  France , 
les  Bénédictins  fértilisoient  nos  bruyères.  ilTRB  VI 
Molesine , Colan  et  Cîteaux , qui  se  cou- 
vrent aujourd’hui  de  vignes  et  de  moissons , SrVn<ius* 
étoient  clés  lieux  semés  de  ronces  et  d’épi-  à la  société 
nés , où  les  premiers  -religieux  habitoient  le  . 
sous  des  huttes  de  feuillages , comme  les  etc.  *' 
Américains , au  milieu  de  leurs  défriche-' 
mens.  ’ 

S.  Bernard  et  ses  disciples'  fécondèrent 
les  vallées  stériles  que  leur  abandonna  Thi- 
baud,  comte  de  Champagne.  Fontevraud 
fut  une  véritable  colonie , établie  par  Ro- 
bert d’Arbriscel,  dans  un  pays  désert,  sur., 
les  confins  de  l’Anjou  et  de  la  Bretagne. 

Des  familles  entières  cherchèrent  un  asyle 
sous  la  direction  de  ces  Bénédictins  : il  s’y 
forma  des  monastères  de  veuves,  defilles,  de 
laïques,  d’infirmes  et  de  vieux  soldats.  Tous 
devinrent  cultivateurs  , à l’exemple  des 
pères , qui  abattoient  eux-mêmes  les  arbres, 
guidoient  la  charrue , semoient  les  grains  , 
et  couronnoient  cette  partie  de  la  France  , 
de  ces  belles  moissons  qu’elle  n’ayoit  point 
encore  portées. 

La  colonie  fut  bientôt  obligée  de  verser 
au-dehors  une  partie  de  ses  habitans , et  de 
céder  à d’autres  solitudes  le  superflu  de  ses 
mains  laborieuses.  Raoul  de  la  Futaye , 
compagnon  de  Robert,  s’établit  dans  la 
forêt  du  Nid-du-Merle , et  Vital,  autre 
Bénédictin , dans  les  bois  de  Sa  vigny-  La 
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rA*TtEiv.  forêt  de'  l’Orges,  dans  le  diocèse  d’Angers  , 
C ihe  Chaufoumois,  aujourd’hui  Chantenois,  en 
Touraine,  Bellay  dans  la  même  province  , 
la  Puie  en  Poitou,  l’Encloitre,  dans  la  forêt 
i\re  . Gironde  , Gaisne,  à quelques  lieues  de 
S-endns"  Loudun  , Luçon  , dans  les  bois  du  même 
a la  société  nom,  la  Lande,  dans  les  landes  de  Garna- 
. elle,  la  Maedeleine , sur  la  Loire  , Boubon  , 

Je  cierge,  P . r»  ' • J i & 

etc.  en  Lpnousui , Cadouin , en  Jrengord,  enfin 
Haute-Bruyère,  près  de  Paris,  lurent  autant 
de  colonies  de  Fontrevraud  , et"  qui,  pour 
la  plupart , d’incultes  qu’elles  étoient , se 
changèrent  en  opulentes  campagnes. 

Nous  fatiguerions  les  lecteurs , si  nous 
entreprenions  de  nommer  tous  les  sillons 
•que  la  charrue  des  Bénédictins  a tracés 
dans  les  Gaules  sauvages.  Maurecourt  , 
Longpré,  Fontaine,  le  Charme,  Colinance  , 
Foici , Bellomer,  Cousanie,  Sauveinent, 
les  Epines,  Eube,  Vanassel,  Pons,  Charles  , 
Vairville,  et  cént  autres  lieux  dans  la  Bre- 
tagne, l’Anjou,  le  Berry,  l’Auvergne,  la 
Gascogne,  leLanguedoc,  la  Guyenne,  attes- 
tent leurs  immenses  travaux.  S.  Côloinban 
fit  fleurir  le  désert  de  VaUge  ; des  filles 
Bénédictines  même,  à l’exemple  des  pères 
de  leur  ordre , se  consacrèrent  à la  culture  ; 
celles  de  Montreuil-lés  -Dames  « s’occu- 
» poient,  dit.Merman,  à coudre,  à filer  et  à 
» défricher  les  épines  de  la  forêt,  à l’imita- 
» tion  de  Laon  et  de  tous  les  religieux  de 
» Clairvaux  (1).  » 

1 (i)  Lib.  de  Miracul.  cap.  7. 
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En  Espagne,  les  Bénédictins  déployèrent  Pa*tibIV. 
la  même  activité.  Ils  achetèrent  des  terres  cuite, 
en  friche  au  bord  du  Tage , près  de  Toleflp,  1 
et  ils  y londèrent  le  couvent  de  Venghalia  , Li^ïb  Vi. 
après  avoir  planté  en  vignes  et  en  orangers 

1 . 1 i,  i Scmces 

tout  le  pays  d alentour.  rendus 

Le Mont-Cassin , en  Italie,  n’étoit qu’une  à 1»  suciéù 
profonde  solitude  : lorsque  S.  Benoît  s’y  clergé, 
retira  , le  pays  changea  de  lace  en  peu  de  «“• 
temps,  et  l’abbaye  nouvelle  devint  si  opu- 
lente, par  ses  travaux,  qu’elle  fut  en  état 
de  se  défendre,  en  1037 , contre  les  Nor- 
mands, qui  lui  firent  la  guerre. 

S.  Boniface , avec  les  religieux  de  son 
Ordre,  commença touteslesculturesdans  les 
quatre  évêchés  de  Bavière.  Les  Bénédictins 
de  Fuldes  défrichèrent  entre  la  Hesse  , la 
Franconie  et  la  Thuringe,  un  diamètre  de 
terrain  de  huit  mille  pas  géométriques , ce 
qui  donnoit  vingt-quatre  mille  pas,  ou  seize  > 

lieues  de  circonférence  ; ils  comptèrent 
bientôt  jusqu’à  dix- huit  mille  métairies, 
tant  en  Bavière  qu’en  Souabej  les  moines 
de  Saint-Benoît-Polironne,  près  de  Man- 
toue,  employoient  au  labourage  plus  de 
trois  mille  paires  de  bœufs. 

Remarquons  en  outre,  que  la  règle  pres- 
que générale,  qui  interdisoit  l’usage  de  la 
viande  aux  ordres  monastiques,  vint  sans 
doute  , en  premier  lieu  , d’un  principe 
d’économie  rurale.  Les  sociétés  religieuses 
étant  alors  fort  multipliées  , tant  d’hommes 
qui  s’abstenoient  volontairement  de  la  chair 
' des  bestiaux,  durent  favoriser  singulière- 
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TautieIV.  ment  la  propagation  des  races.  Ainsi  nos 
Culte.  campagnes  , aujourd’hui  si  florissantes  , 
sont  en  partie  redevables  de  leurs  moissons 
I.IVRE  VL  et  de  leurs  trou  peaux,  au  travail  des  moines 
• 1 et  à leur  frugalité. 

“2S  1)6  l)lus’  l’exemple  qui  est  souvent  peu  de 

à la  société  chose  en  inorale  , parce  que  les  passions  en 
1e  clergé , détruisent  les  bons  effets , exerce  une  grande 
etc.  ’ puissance  sur  le  côté  matériel  de  la  vie.  Le 
spectacle  de  plusieurs  milliers  de  religieux 
cultivant  la  terre , mina  peu-à-peu  ces  pré- 
jugés barbares , qui  attachoient  le  mépris 
à l’art  qui  nourrit  les  hommes.  Le  paysan 
apprit,  dans  les  monastères,  à retourner 
la  glèbe  , et  à fertiliser  le  sillon.  Le  baron 
commença  à chercher  dans  son  champ  des 
trésors  plus  certains  que  ceux  qu’il  se  pro- 
curait par  les  armes.  Les  moines  furent 
donc  réellement  les  pères  de  l’agriculture, 
et  comme  laboureurs  eux-mêmes,  et  comme 
les  premiers  maîtres  de  nos  laboureurs. 

Ils  n’av oient  point  perdu  de  nos  jours 
ce  génie  utile.  Les  plus  belles  cultures,  les 
paysans  les  plus  riches,  les  mieux  nourris 
et  les  moins  vexés,  les  équipages  cham- 
pêtres les  plus  parfaits , les  troupeaux  les 
plus  gras,  les  fermes  les  mieux  entretenues 
se  trouvoient  dans  les  abbayes.  Ce  n etoit 
pas  là,  ce  nous  sein  ble , unsujet  de  reproches 
à faire  au  clergé. 


' 


■ k. 
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> PiKTIÏ  IV. 

CHAPITRE  VIII.  cuite. 


Villes  et  Villages  , ponts  , grands  che - Litre  vi. 

mins  , etc.  Serïices 

M rendus 

aïs  si  le  clergé  a défriché  l’Europe  • la  5“ciet<s 
sauvage,  il  a aussi  multiplié  nos  hameaux,  îecùrgé, 
accru  et  embelli  nos  villes.  Divers  quartiers  *,c' 
de  Paris , tels  , par  exemple , que  ceux  de 
Sainte  - Geneviève  et  de  Saint  - Germain- 
l’Auxerrois , se  sont  élevés  en  partie  aux 
frais  des  abbayes  du  même  nom  (1).  En 
général  , par-tout  où  il  se  trouvoit  un 
monastère  , là  se  formoit  un  village  : la 
Chaise  - Dieu  , Abbeville  , et  plusieurs 
autres  lieux  portent  encore  dans  leurs  noms 
la  marque  de  leur  origine.  La  ville  de 
Saint -Sauveur,  au  pied  du  Mont-Cassin , 
en  Italie,  et  les  bourgs  environnans  sont 
l’ouvrage  des  religieux  de  S.  Benoît.  A 
Fuhle,  à Mayence,  dans  tous  les  cercles 
ecclésiastiques  de  l’Allemagne  ; en  Prusse  , 
en  Pologne,  en  Suisse,  en  Espagne,  en 
Angleterre , une  foule  de  cités  ont  eu , pour 
fondateurs  , des  ordres  monastiques  ou 
militaires.  Les  villes  qui  sont  sorties  le  plutôt 
de  la  Barbarie,  sont  celles  mêmes  qui  ont 
été  soumises  à des  princes  ecclésiastiques. 
L’Europe  doit  la  moitié  de  ses  monuinëns 
et  de  ses  fondations  utiles  , à la  muniiicence 
des  cardinaux  , des  abbés  et  des  évêques. 

(l)  Hist.  de  la  ville  de  Paris. 

a.  Mm 
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Mais  on  dira  peut-être  que  ces  travaux 
n’attestent  que  la  richesse  immense  de 
l’église. 

Nous  savons  qu’on  cherche  toujours  à 
atténuer  les  services  : l’homme  hait  la 
reconnoissance.  Le  clergé  a trouvédes  terres 
incultes  ; il  y a fait  croître  des  moissons. 
Devenu  opulent  par  son  propre  travail,  il 
a appliqué  ses  revenus  à des  monumens 
publics.  Quand  vous  lui  reprochez  des 
biens  si  nobles , et  dans  leur  emploi  et  dans 
leur  source  , vous  l’accusez  à- la*  fois  du 
crime  de  deux  bienfaits. 

L’Europe  entière  11’avoit  ni  chemins  ni 
auberges;  ses  bois  étoient  remplis  de  voleurs 
et  d’assassins , ses  loix  étoient  impuissantes, 
ou  plutôt  il  n’y  avoit  point  de  loix  : la 
religion  seule , comme  une  grande  colonne, 
au  milieu  des  ruines  gothiques  , ofïroit  des 
abris  , et  un  point  de  communication  aux 
hommes. 

Sous  la  seconde  race  de  nos  rois  , la 
France  étant  tombée  dans  l’anarchie  la  plus 
profonde  , les  voyageurs  étoient  arrêtés  , 
dépouillés  et  massacrés  aux  passages  des 
rivières.  Des  moines  habiles  et  courageux 
entreprirent  de  remédier  à ces  maux.  Ils 
formèrent  entre  eux  une  compagnie  sous 
le  nom  d 'Hospitaliers  pontifes  ou  faiseurs 
de  ponts.  Ils  s’obligeoient,  parleur  institut, 
à prêter  main  - forte  aux  voyageurs , et  à 
réparer  les  chemins  publics  , à construire 
des  ponts  , et  à loger  les  étrangers  dans  des 
hospices  , qu’ils  élevèrent  au  bord  des 
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fixèrent  d’abord  sur  la 
Duranoe  , dans  un  endroit  dangereux  , 
appelé  Maupas  ou  Mauvais-pas , et  qui , 
grâce  à ces  généreux  moines,  prit  bientôt 
le  nom  de  Bon - pas , qu’il  porte  encore 
aujourd’hui.  C’est  cet  ordre  qui  a bâti  le 

{iont  du  Rhône,  à Avignon.  On  sait  que 
es  messageries  et  les  postes,  perfectionnées 

Far  Louis  XI , furent  d’abord  établies  par 
université  de  Paris. 

Sur  une  rude  et  haute  montagne  d’Auver- 
gne, couverte  de  neige  et  de  brouillards 
pétulant  huit  mois  de  l'année,  on  apperçoit 
un  monastère,  bâti  vers  l’an  1120,  par 
Alard  , vicomte  de  Flandres.  Ce  seigneur  , 
revenant  d’un  pèlerinage  , fut  attaqué  dans 
ce  lieu  par  des  voleurs  ; il  fit  vœu  , s’il  se 
sauvoit  de  leurs  mains , de  fonder  , dans  ce 
désert , un  hôpital  pour  les  voyageurs  , et 
de  chasser  les  brigands  de  la  montagne. 
Etant  échappé  au  péril,  il  fut  fidèle  à ses 
engagernens , et  l’hôpital  d’Albrac  ou  d’Au- 
brac  s’éleva  in  loco  horroris  et  vasiae 
solitudinis , comme  le  porte  l’acte  de  fon- 
dation. Alard  y établit  des  prêtres  pour  le 
service  de  l’église>  des  chevaliers  hospitaliers 
pour  escorter  les  voyageurs,  et  des  dames 
de  qualité  pour  laver  les  pieds  des  pèlerins, 
faire  leurs  lits , et  prendre  soin  de  leurs 
vêtemens. 

Dans  les  siècles  de  barbarie,  les  pèlerina- 
ges étoient  fort  utiles  ; ce  principe  religieux, 
qui  attiroit  tous  les  hommes  hors  de  leurs 
foyers , servoit  puissamment  au  progrès  de 

Mm.. 


Partie  IV. 

Culte. 

•* 

I IVRE  Vt. 

Services 
rendus 
il  la  société 
1 ar 

le  Clergé , 
etc. 


Digitized  by  Google 


548  GENIE 

Partie  tv.  ]a  civilisation  et  des  lumières.  Dans  l’année 
Culte.  du  grand  jubilé  (1) , on  ne  reçut  pas  moins 
_ de  444, 5°°  étrangers  à l’hôpital  de  iiâint- 

| Livre  VI.  Philippe-de-Néry , à Rome;  chacun  d’eux 
. . fut  nourri  , logé  et  délravé  entièrement 

Services  . ° 1 

remtus  pendant  trois  jours, 
i la  société  jj  u’y  avoJt  point  de  pèlerin  qui  ne  revînt 
le  clergé,  dans  son  village  avec  quelque  préjugé  de 
*tc-  moins  et  quelque  idée  de  plus.  Tout  se 
balance  dans  les  siècles  ; certaines  classes 
riches  de  la  société  voyagent  pei\t  - être  à 
présent  jilus  qu’ autrefois  , mais  d’aine  autre 
part,  le  paysan  est  plus  sédentaire.  La  guerre 
i appeloit  sous  la  bannière  de  son  seigneur, 
et  la  religion  dans  les  pays  lointains.  Si 
nous  pouvions  revoir  un  de  ces  anciens 
vassaux  que  nous  nous  rejirésentons  comme 
une  espece  d’esclave  stupide,  peut-être 
serions-nous  surpris  de  lui  trouver  plus  de 
bon  sens  et  d’instruction  , qu’au  paysan 
libre  d’aujourd’hui. 

v Avant  de  partir  pour  les  royaumes  étran- 
gers , le  voyageur  s’adressoit  à son  évêque, 
qui  lui  donnoit  une  lettre  apostolique,  avec 
laquelle  il  passoit  en  sûreté  dans  toute  la 
chrétienté.  La  forme  de  ces  lettres  varioit 
selon  le  rang  et  la  profession  du  jiorteur , 
d’où  on  les  appeloit  formatas.  Ainsi  la 
religion  n’éfoit  occupée  qu’à  renouer  les 
fils  sociaux  , que  la  barbarie  rompoit  sans 
cesse. 

En  général  , les  monastères  étoient  des 

(i)  En  1600. 
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hôtelleries  où*  les  étrangers  trouvoient  en  Pakti*  rv. 
passant  le  vivre  et  le  couvert.  Cette  liospi-  Cllhe>  . 
talité , qu’on  admire  chez  les  anciens  , et 
dont  on  voit  encore  des  restes  en  Orient,  LlVREvi 
étoit  en  honneur  chez  tous  nos  religieux  : 
plusieurs  sous  le  nom  d 'hospitaliers  , se 
consacrèrent  particulièrement  à cette  vertu  à la  Société 
touchante.  Elle  se  manifestoit,  comme  au  le  JJ"  . 
jour  d’ Abraham , dans  toute  sa  beauté  anti-  etc.” 
que,  par  le  lavement  des  pieds,  la  flamme 
du  foyer,  et  les  douceurs  du  repas  et  de  la 
couche.  Si  le  voyageur  étoit  pauvre,  on 
lui  donnoit  des  habits,  des  vivres  et  quelque 
argent  pour  se  rendre  à lin  autre  monas- 
tère où  il  recevoit  les  mômes  secours.  Les 
daines,  montées  sur  leur  palefroi,  les  preux, 
cherchant  aventures , les  rois,  égarés  à la 
chasse,  frappoient,  au  milieu  de  la  nuit  , 
à la  porte  des  vieilles  abbayes,  et  venoient 

Iiartager  l’hospitalité  , qu’on  donnoit  à 
'obscur  pèlerin.  Quelquefois  deux  cheva- 
liers ennemis  s’y  rencontraient  ensemble  , 
et  se  firisoient  joyeuse  réception  jusqu’au 
lever  du  soleil,  où,  le  fer  à la  main,  ils 
maintenoient  l’un  contre  l’autre  la  supério- 
rité de  leurs  dames  et  de  leurs  patries.  Bou- 
cicault , au  retour  de  la  croisade  de  Prusse, 
logeant  dans  un  monastère  avec  plusieurs 
chevaliers  anglais,  soutint  seul  contre  tous 
qu’un  chevalier  écossois,  attaqué  par  eux 
dans  les  bois  , avoit  été  traîtreusement  mis 
à mort, 

Dans  ces  hôtelleries  de  la  religion  , on 
crayoit.  faire  beaucoup  d’honneur  à un 
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prince , quand  on  lui  proposoit  de  rendre 
quelques  soins  aux  pauvres  qui  s’y  trou-, 
voient  par  hasard  av.ec  lui..  Le  cardinal  de 
Bourbon  , revenant  de  conduire  l’infor- 
tunée Elisabeth  en  Espagne , s’arrêta  à l’hô-. 
pital  de  Roncevaux  , dans  les  Pyrénées.  Il 
servit  à table  trois  cents  pèlerins,  et  donna 
à chacun  d’eux , trois  réaux  , pour  conti- 
nuer leur  voyage.  Le  Poussin  est  un  des 
derniers  voyageurs  qui  ait  profité  de  cette 
coutume  chrétienne.  Il  alloit  à Rome  de 
monastère  en  monastère , peignant  des 
tableaux  d’autel  pour  prix  de  l’hospitalité 
qu’il  recevoit , et  renouvellant  ainsi  cliex. 
les  peintres  l’aventure  d’Homère. 

CHAPITRE  IX. 

Arts  et  Métiers  , Commerce. 

R.  ien  n’est  plus  contraire  à la  vérité  liisto-. 
rique,  que  de  se  représenter  les  premiers 
moines  comme  des  hommes  oisifs  , qui 
vivoient  dans  l’abondance  aux  dépens  des 
superstitions  humaines.  D’abord  cetteabon- 
dance  n’étoit  rien  moins  que  réelle.  L’or- 
dre, par  ses  travaux,  pou  voit  être  devenu 
riche  , mais  il  est  certain  que  le  religieux 
vi  voit  très-durement.  Toutes  ces  délicatesses, 
du  cloître,  si  exagérées,  se  réduisoient , 
même  de  nos  jours,  à une  étroite  cellule  , 
des  pratiques  désagréables.,  et  une  table 
fort  simple,  pour  ne  rien  dire  de  plus.. 
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Ensuite  il  est  très-faux  que  les  moines  ne 
fussent  que  de  pieux  faineans  : quand  leurs 
nombreux  hospices  , leurs  colleges,  leurs 
bibliothèques  , leurs  cultures  , et  tous  les 
autres  services  dont  nous  avons  parlé  , 
n’auroient  pas  suffi  pour  occuper  leurs 
loisirs,  ils  av oient  encore  trouvé  bien  d’au- 
tres manières  d’être  utiles.  Us  se  consa- 
croient  aux  arts  mécaniques , et  étendoient 
le  commerce  au-dehors  et  au-dedans  de 
l’Europe. 

La  congrégation  du  tiers-ordre  de  Saint- 
François,  appelée  des  Bons-Fieuac  , faisoit 
des  draps  et  des  galons,  en  même  temps 
qu’elle  montrait  à lire  aux  enfans  des  pau- 
vres, et  qu’elle  prenoit  soin  des  malades. 
La  compagnie  des  Pauvres  Frères  cordon- 
niers et  tailleurs  étoit  instituée  dans  le 
même  esprit.  Le  couvent  des  Hiéronymites, 
en  Espagne , avoit  dans  son  sein  plusieurs, 
manufactures.  La  plupart  des  premiers  reli- 
gieux étoient  maçons,  aussi  bien  que  labou- 
reurs. Les  Bénédictins  bâtissoientleurs  mai- 
sons de  leurs  propres  mains , comme  on  le 
voit  par  l’histoire  des  couvents  du  Mont- 
Cassin , de  ceux  de  Fontevraud,  et  de  plu- 
sieurs autres. 

Quant  au  commerce  intérieur , beaucoup 
de  foires  et  de  marchés  appartenoient  aux 
abbayes,  et  avoient  été  établies  par  elles. 
La  célèbre  foire  du  Landyt,  à Saint-Denis  , 
devoit  sa  naissance  à l’Université  de  Paris. 
Les  religieuses  iiloient  une  grande  partie 
des  toiles  de  l’Europe , les  bierres  de  Flan- 
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?A»riï  iv.  dres  et'Ia  plupart  des  vins  fins  de  l’Archipel, 
de  la  Hongrie,  de  l’Italie  et  de  l’Espagne  , 
étoient  faits  par  les  congrégations  reli- 
gieuses. L’exportation  et  l’importation  des 
grains,  soit  pour  l’étranger,  soit  pour  les 
armées,  dépendoient  encore  en  partie  des 
grands  propriétaires  ecclésiastiques.  Les 
églises  faisoient  valoir  le  parchemin , la 
cire , le  lin , la  soie , les  marbres  , l’orfè- 
vrerie, les  manufactures  en  laines,  les  tapis- 
series et  les  matières  premières  d’or  et  d’ar- 
gent. Elles  seules , dans  les  temps  barbares, 
procuraient  quelque  travail  aux  artistes  , 
qu’elles  faisoient  venir  exprès  de  l’Italie  et 
jusques  du  fond  de  la  Grèce.  Les  religieux 
eux-mêmes  cultivoient  les  beaux  - arts  , et 
étoient  les  peintres , les  sculpteurs  et  les 
architectes  de  l’âge  gothique.  Si  leurs  ouvra- 
ges nous  paraissent  grossiers  aujourd’hui , 
n’oublions  pas  qu’ils  lorment  l’anneau  où 
les  siècles  antiques  viennent  se  rattacher 
aux  siècles  modernes  ; que  sans  eux  la 
chaîne  de  la  tradition  des  lettres  et  des 
arts  , eût  été  totalement  interrompue  : il 
ne  faut  pas  que  la  délicatesse  de  notre  goût 
nous  mène  a l’ingratitude. 

A l’exception  de  cette  petite  partie  du 
Nord,  comprise  dans  la  ligne  des  villes 
anséatiques  , le  commerce  extérieur  se  fài- 
soit  tout  autrefois  par  la  Méditerranée.  Les 
Grecs  et  les  Arabes  nous  apporloient  les 
marchandises  de  l’Orient,  qu’ils  chargeoient 
à Alexandrie.  Mais  les  croisades  firent  pas- 
ser entre  les  mains  des  Francs  cette  source 
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île  richesse.  « Les  conquêtes  des  croisés  , 
» dit  l’abbé  Fleury,  leur  assurent  la  liberté 
» du  commerce  pour  les  marchandises  de 
3)  la  Grèce  , de  Syrie  et  d’Egypte , et  par 
33  conséquent  pour  celles  des  Indes  , qui 
33  ne  venoient  point  encore  en  Europe  par 
33  d’autres  routes  (x).  33 

Le  docteur  Robertson , dans  son  excel- 
lent ouvrage  sur  le  commerce  des  anciens 
et  des  modernes  aux  Indes  orientales , con- 
firme, par  les  détails  les  plus  curieux,  ce 

Îu’ avance  ici  l’abbé  Fleury.  Gênes,  Venise, 
'ise , Florence  et  Marseille  durent  leurs 
richesses  et  leurs  puissances  à ces  entre- 
prises d’un  zèle  exagéré  , que  le  véritable 
esprit  du  christianisme  a condamnés  depuis 
long-temps  (1).  Mais  enfin  on  ne  peut  se 
dissimuler  que  la  marine  et  le  commerce 
modernes  ne  soient  nés  de  ces  fameuses  expé- 
ditions. Ce  qu’il  y eut  de  bon  en  elles  , ap- 
partient à la  religion  , le  reste  aux  passions 
humaines.  D’ailleurs,  si  les  croisés  ont  eu 
tort  de  vouloir  arracher  l’Egypte  et  la  Syrie 
aux  Sarrazins  , ne  gémissons  donc  plus 
quand  nous  voyons  ces  belles  contréés  en 
proie  à ces  Turcs,  qui  semblent  arrêter  la' 
peste  et  la  barbarie  sur  la  patrie  de  Phidias 
etd’Euripide.  Quel  malyauroit-ilsil’Egypte 
étoit  une  colonie  de  la  France,  et  si  les  des- 
cendans  des  chevaliers  fran^ois  régnaient 
à Constantinople,  à Athènes  , à Damas  , à 
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(1)  Hist.  accl.  tom.  XVIII,  sixième  dise.  p.  20, 
(S;  V id.  Fleury  , loc.  cit « 
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Partie IV*  Tripoli,  à Carthage , àTvr,  à Jérusalem  ? 
Cuite.  Au  reste,  quand  le  christianisme  a inar- 
i . . ché  seul  aux  expéditions  lointaines  , on  a 
LiïaeVI.  Pu  juger  que  les  désordres  des  croisades 

' . n’étoient  pas  venus  de  lui , mais  de  l’em- 

renduj  portement  des  hommes.  Nos  missionnaires 
• la  société  nous  ont  ouvert  des  sources  de  commerce, 
U clergé,  pour  lesquelles  ils  n’ont  versé  de  sang  que 
*u‘  le  leur,  dont  à la  vérité  ils  ont  été  prodigues. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  à ce  que  nous 
avons  dit  sur  ce  sujet  au  livre  des  Missions. 

CHAPITRE  X. 

Des  Ijo  'ioc  Civiles  et  Criminelles . 

Ce  seroit  le  fonds  d’un  fort  bel  ouvrage  y 
que  de  rechercher  l’influence  du  génie  du 
christianisme  sur  les  loix  et  sur  les  gouver- 
nemens  , ainsi  que  nous  l’avons  fait  pour  la 
• morale  et  la  poésie.  Nous  indiquerons  seu- 
lement la  route  , et  nous  offrirons  quelques 
résultats , afin  d’additionner  la  somme  des 
bienfaits  de  la  religion. 

Il  suffit  d’ouvrir  au  hasard  les  conciles  r 
le  droit  canonique  , les  bulles  et  les  rescrits 
de  la  cour  de  Rome , pour  se  convaincre 
que  nos  anciennes  loix,  ( recueillies  dans 
les  capitulaires  de  Charlemagne,  dans  la 
formule  de  MalcufTe,  dans  les  ordonnances 
des  rois  de  France  ) , ont  emprunté  une 
foule  do  régleinens  à l’église,  ou  plutôt 
qu’elles  ont  été  rédigées  en  partie  par  de 
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savans  prêtres  ou  des  assemblées  d’Ecclé-  Partie rv. 
sias  tiques.  Culte. 

De  temps  immémorial,  les  évêques  et  les 
métropolitains  ont  eu  des  droits  assez  con-  \ ^ 

sidéra bies  en  matière  civile.  Ils  étoient  char-  s ^ 
gés  de  la  promulgation  des  ordonnances  rendus 
impériales,  relatives  à la  tranquillité  publi-  * £***'• 

que;  on  les  prenoit  pour  arbitres  dans  les  )e Clergé, 
procès  : c’étoient  des  espèces  de  juges  de  eu- 
paix  naturels  que  la  religion  avoit  donnés 
aux  hommes.  Les  empereurs  chrétiens  , 
trouvant  cette  coutume  établie  ^ la  jugèrent 
si  salutaire  (1),  qu’ils  la  confirmèrent  par 
des  articles  de  leurs  codes.  Chaque  gra- 
dué , depuis  le  sous-diacre  jusqu’au  souve- 
rain pontife,  exerçoit  une  petite  juridiction; 
de  sorte  que  l’esprit  religieux  agissoit  par 
mille  points  et  de  mille  manières  sur  les  loix. 

Mais  cette  influence  étoit-elle  favorable  ou 
dangereuse  aux  citoyens  ? Nous  croyons 
qu’elle  étoit  favorable. 

D’abord  , dans  tout  ce  qui  s’appelle  ad- 
ministration, la  sagesse  du  cierge  a cons- 
tamment été  reconnue,  même  des  écrivains 
les  plus  opposés  au  christianisme  (2).  Lors- 
qu’un état  est  tranquille,  les  hommes  ne 
font  pas  le  mal  pour  le  seul  plaisir  de  le 
faire.  Quel  intérêt  un  concile  pouvoit-il 
avoir  à porter  une  loi  inique,  touchant 
l’ordre  des  successions , ou  les  conditions 

(t)  Eus.  de  vit.  Const.  lib.  IV  , cap.  27;  Sozom. 
lib.  I , cap.  g;  Cod.  Justin,  lib.  I , tit.  IV,  leg.  7. 

(2)  Voyez  Voltaire  daus  V Essai  sur  les  Mœurs. 
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d’un  mariage;  ou  pourquoi  un  official , oti 
un  simple  prêtre , admis  à prononcer  sur 
un  point  de  droit,  auroit-il  prévariqué  r S’il 
est  vrai  que  l'éducation  et  les  principes  qui 
nous  sont  inculqués  dans  la  jeunesse , in- 
üuentsur  notre  caractère,  des  ministres  de 
l’évangile  dévoient  être,  en  général , guidés 
par  un  conseil  de  douceur  et  d’impartialité 
mettons,  si  l’on  veut , une  restriction,  et 
disons , dans  tout  ce  qui  i;e  regardoit  pas  , 
ou  leur  ordre , ou  leurs  personnes.  D’ail- 
leurs , l’esprit  de  corps  qui  peut  être  mau- 
vais dans  l’enseinble , est  toujours  bon  dans 
la  partie.  Il  est  à présumer  qu’un  membre 
d’une  grande  société  religieuse  se  distin- 
guera  plutôt  par  sa  droiture  , dans  une 
place  civile  , que  par  ses  prévarications,  ne 
fut-ce  que  pour  la  gloire  de  son  ordre,  et 
le  joug  que  cet  ordre  lui  impose. 

De  plus , les  conciles  étoient  composés 
de  prélats  de  tous  les  pays  , et  partant  ils 
avoient  l’iminense  avantage  d’être  comme 
étrangers  aux  peuples  , pour  lesquels  ils  lài- 
soient  des  loix.  Ces  haines , ces  amours  > 
ces  préjugés  feudataires  qui  accompagnent 
ordinairement  le  législateur  , étoient  incon- 
nus aux  pères  des  conciles.  Un  évêque 
François  avoit  assez  de  lumières  touchant 
sa  patrie,  pour  combattre  un  canon  qui  en 
blessoit  les  mœurs  ; mais  il  n’avoit  pas  assez 
de  pouvoir  sur  des  prélats  Italiens , Espa- 
gnols, Anglois,  pour  leur  faire  adopter  un 
réglement  injuste  : libre  dans  le  bien , sa 
position  Je  bornait  dans  le  mal.  C’est  Ma- 
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thiavel , ce  nous  semble  , qui  propose  de  Pâ*T,*IV* 
faire  rédiger  la  constitution  d’un  état  par  Culte, 
un  étranger;  mais  cet  étranger  pourroit  ■ 
être  , ou  gagné  par  intérêt , ou  ignorant  du  I lTI(K  ^ j 
génie  de  la  nation  , dont  il  fixeroit  le  gou- 
vernement; deux  grands  inconvéniens  que  Srp7tîu7 
Je  çoncile  11’avoit  pas , puisqu’il  étoit  à-la-  àl a société 
fois  au-dessus  de  la  corruption  par  ses  je  ciergé 
richesses  , et  instruit  des  inclinations  parti-  e‘c- 
culières  des  royaumes,  par  les  divers  mem- 
bres qui  le  composoient.  1 

L’église  prenant  toujours  la  morale  pour 
base  , de  préférence  à la  politique  , ( comme 
on  le  voit  par  les  questions  de  rapt  , de 
divorce  , d’adultère  ) , scs  ordonnances 
dévoient  avoir  un  fond  naturel  de  rectitude 
et  d’universalité.  En  e fet , la  plupart  des 
canons  11e  sont  point  relatifs  à telle  ou  telle 
contrée  ; ils  comprennent  toute  la  chré- 
tienté. La  charité , le  pardon  des  offenses 
formant  tout  le  christianisme  , et  étant  spé- 
cialement recommandée  dans  le  sacerdoce, 
l’action  de  ce  caractère  sacré  sur  les  mœurs 
doit  participer  de  ces  vertus.  L’histoire  nous 
offre , sans  cesse , le  prêtre  priant  pour  le 
malheureux,  demandant  grâce  pour  le  cou- 
pable, ou  intercédant  pour  l’innocent.  Le 
droit  d’asyle  dans  les  églises  , tout  abusif 
qu’il  pouvoit  être,  est  néanmoins  une  grande 
preuve  de  la  tolérance , que  l’esprit  reli- 
gieux avoit  introduite  dans  la  justice  cri- 
minelle. Les  Dominicains  furent  animés  par 
cette  pitié  évangélique,  lorsqu’ils  dénoncè- 
rent ayec  tant  de  force  les  cruautés  des 
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Espagnols  au  Nouveau  - Monde.  Eniin  f 
comine  notre  code  a été  formé  dans  des 
temps  de  barbarie , le  prêtre  étant  le  seul 
homme  qui  eût  alors  quelques  lettres , il  ne 
pouvoit  porter  dans  les  loix  qu’une  in- 
îluence  heureuse,  et  des  lumières  qui  man- 
quoient  au  reste  des  citoyens. 

On  trouve  un  bel  exemple  de  l’esprit  de 
justice  que  le  christianisme  tendoit  à intro- 
duire dans  nos  tribunaux.  Saint  Ambroise 
observe , que  si  les  évêques  sont  obligés  , 
par  leur  caractère,  d’implorer  la  clémence 
du  magistrat  en  matière  criminelle  , ils  ne 
doivent  jamais  intervenir  dans  les  causes 
civiles  , qui  ne  sont  pas  portées  à leur  pro- 
pre juridiction  : « Car , dit-il , vous  ne  pou- 
j>  vez  solliciter  pour  une  des  parties  sans 
» nuire  à l’autre,  et  vous  rendre  peut-être 
» coupable  d’une  grande  injustice  (i).  » 

Admirable  esprit  de  la  religion  ! 

La  modération  de  S.  Clirysostôme  n’est 
pas  moins  remarquable  : « Dieu,  dit  ce 
» grand  saint , a permis  à un  homme  de 
x>  renvoyer  sa  f emme  pour  cause*  d’adultère , 
» mais  non  pas  pour  cause  d’ idolâtrie  (2).  » 
Selon  le  droit  romain  , les  infâmes  11e  pou- 
voient  être  juges  , S.  Ambroise  et  S.  Gré- 
goire poussent  encore  plus  loin  cette  belle 
loi , car  ils  ne  veulent  pas  que  ceux  qui 
ont  commis  de  grandes  fautes  demeurent 
juges , de  peur  qu’ils  ne  se  condamnent 


(i)'  Ambros.  de  Offic.  lib.  III,  cap.  3. 
(a)  In  cap.  Isaï.  3. 
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mx-mêmes  en  condamnant  les  autres  (1).  PaetieIVC 

En  matière  criminelle  , le  prélat  se  reçu-  cnlie. 
soit,  parce  que  la  religion  a horreur  du  ^ _ 

sang.  S.  Augustin  obtint,  par  ses  prières  , Livbb  y,, 
la  vie  des  Circumcellions , convaincus 
d’avoir  assassiné  des  prêtres  catholiques. 

Le  concile  de  Sardique  fait  même  une  loi  à la  société 
aux  évêques  d’interposer  leur  médiation  le  c']"hé 
dans  les  sentences  d’exil  et  de  bannisse-  etc.° 
mens  (2).  Ainsi,  le  malheureux  devoitnon- 
seulement  la  vie  à cette  charité  chrétienne  j 
mais  ce  qui  est  bien  plus  précieux  encore , 
la  douceur  de  respirer  son  air  natal. 

Ces  autres  dispositions  de  notre  juris- 
prudence criminelle , sont  tirées  du  droit 
canonique  : « 1.°  On  ne  doit  point  con- 
» damner  un  absent,  qui  peut  avoir  des 
« moyens  légitimes  de  défenses.  2.0  L’accu* 

» sateur  et  le  juge  ne  peuvent  servir  de 
» témoins.  3.°  Les  grands  criminels  ne  peu* 

» vent  être  accusateurs  (3).  \.°  En  quelques 
*>  dignités  qu’une  personne  soit  constituée, 

» sa  seule  déposition  ne  peut  suffire  pour 
» condamner  un  accusé  (4).  » 

On  peut  voir  dans  Héricourt  la  suite  de 
ces  loix  , qui  confirment  ce  que  nous  avons 
avancé  : savoir,  que  nous  devons  les  meil- 
leures dispositions  de  notre  code  civil  et 

(1)  Héricourt , Loix  eccl.  p.  760.  Quest.  VII. 

(2)  Conc.  Sard.  can.  17. 

(3)  Cet  admirable  canon  n’étoit  pas  suivi  dans  nos 

lois.  , . 

(4)  Hér.  loc.  cit.  et.  scq. 
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criminel  au  droit  canonique.  Ce  droit  est 
en  général  beaucoup  plus  doux  que  nos 
loix , et  nous  avons  repoussé  sur  plusieurs 
points  son  indidgence  chrétienne.  Par 
exemple  , le  septième  concile  de  Carthage 
décide  que  quand  il  y a plusieurs  chels 
d’accusation  , si  l’accusateur  ne  peut  prou- 
ver le  premier  chef,  il  ne  doit  point  être 
admis  à la  preuve  des  autres  ; nos  coutumes 
en  ont  ordonné  autrement. 

Cette  grandeobligationquenotre  système 
civil  doit  aux  règlemens  du  christianisme  , 
est  une  chose  très-grave , très-peu  obser- 
vée , et  pourtant  très-digne  de  1 être  (1). 

Enfin,  les  juridictions  seigneuriales,  sous 
la  féodalité  , furent  de  nécessité  moins 
vexatoires  dans  la  dépendance  des  abbayes 
et  des  prélatures  , que  sous  le  ressort  d’un 
comte  ou  d’un  baron.  Le  seigneur  ecclé- 
siastique étoit  tenu  à de  certaines  vertus , 
que  le  guerrier  ne  se  croyoit  pas  obligé  de 
pratiquer.  Les  abbés  cessèrent  promptement 
de  marcher  à l’armée,  et  leurs  vassaux 
devinrent  de  paisibles  laboureurs.  S.  Benoît 
d’Aniane,  réformateur  des  Bénédictins,  en 
France , recevoit  les  terres  rju’on  luiolfroit; 
mais  il  ne  vouloit  point  accepter  les  serfs  ; 
il  leur  rendoit  sur-le-champ  la  liberté  (2)  : 
cet  exemple  de  magnanimité , au  milieu  du 
dixième  siècle , est  bien  frappant , et  c’est 
un  moine  qui  l’a  donné. 

(1)  M.  de  Montesquieu  et  le  docteur  Roberston 
en  ont  dit  quelques  mots. 

(a)  Ilclyot. 
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C H A PITRE  XI.* 

Politique  et  Gouvernement. 

La  coutume  qui  accordoit  le  premier  rang  service* 
au  clergé  dans  les  assemblées  des  nations  rendu* 
modernes,  tenoit  au  grand  principe  reli-  alaps°rcie’* 
gieux  , que  l’antiquité  entière  ' regardoit  le  Clergé , 
comme  le  fondement  de  l’existence  politi- 
que. « Je  ne  sais,  dit  Cicéron  , si  anéantir 
>3  la  piété  vers  les  dieux,  ce  ne  seroit  point 
i>  aussi  anéantir  la  bonne-loi,  la  société  du 
33  genre  humain  , et  la  plus  excellente  des 
33  vertus  , la  justice  (i)  » Pietate  adversus 
deos  sublutâ  , Jules  etiam , et  societas 
humani  generis.  . . . toLUitur. 

Puisqu'on  avoit  cru  jusqu’à  nos  jours , 
que  la  religion  est  la  base  de  la  société 
civile , ne  faisons  pas  un  crime  à nos  pères 
d’avoir  pensé  comme  Platon  , Aristote , 

Cicéron  , Plutarque,  et  d’avoir  mis  l’autel 
et  ses  ministres  au  degré  le  plus  éminent  de 
l’ordre  social. 

Mais  si  personne  ne  nous  conteste  sur  ce 
point  l’influence  de  l’église  dans  le  corps 
pqlitique  , on  soutiendra  peut-être  que 
cette  influence  a été  funeste  au  bonheur 
public  et  à la  liberté.  Nous  ne  ferons  qu’une 
réflexion  sur  ce  vaste  et  profond  sujet  : 
remontons  un  instant  aux  principes  géné- 
raux, d’où  il  faut  toujours  partir,  quand 
on  veut  atteindre  à quelque  vérité. 

(r)  De  Nat.  Dçor.  I,  ». 

2.  Nn 
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Parti*  iv.  La  nature,  au  moral  et  au  physique  , 
semble  n’employer  qu’un  seul  moyen  do 
création  ; c’est  de  mêler , pour  produire  , 
la  force  à la  douceur.  Son  énergie  paroît 
résider  dans  la  loi  générale  des  contrastes. 
Si  elle  joint  la  violence  à la  violence , ou 
U 'société  la  foiblesse  à la  foiblesse  , loin  de  former 
' "r  é quelque  chose  , elle  détruit  par  excès  ou 
c.  ’ par  défaut.  Toutes  les  législations  de  l’an- 
tiquité offrent  ce  système  d’opposition , qui 
enfante  le  corps  politique. 

Cette  vérité  une  fois  reconnue , il  faut 
chercher  les  points  d’opposition  : il  nous 
semble  que  les  deux  principaux  résident, 
l’un  dans  les  mœurs  du  peuple , l’autre  dans 
les  institutions  à donner  à ce  peuple.  S’il 
est  d’un  caractère  timide  et  foible , que  sa 
constitution  soit  hardie  et  robuste;  s’il  est 
fier,  impétueux,  inconstant,  que  son  gou- 
vernement soit  doux , modéré  , invariable. 
Ainsi  la  théocratie  ne  fut  pas  bonne  aux 
Egyptiens  : elle  les  asservit  sans  leur  donner 
les  vertus  qui  leur  manquoient;  c’étoitune 
nation  pacifique  ; il  lui  falloit  des  institu- 
tions militaires. 

L’influence  sacerdotale  , au  contraire  , 
produisit  à Rome  des  effets  admirables  : 
cette  reine  du  monde  dut  sa  grandeur  à 
Numa,  qui  sut  placer  la  religion  au  premier 
rang  chez  un  peuple  de  guerriers  : qui  ne 
craint  pas  les  hommes  doit  craindre  les 
dieux. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  Romain 
s’applique  au  François.  Il  n’a  pas  besoin 
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d’être  excité,  mais  d’être  retenu.  On  parle 
du  danger  de  la  théocratie  ; mais  chez  Culte, 
quelle  nation  belliqueuse  un  prêtre  a-t-il  ____ 
jçonduit  l’hoinme  à la  servitude  ? Livre  vi. 

C’est  donc  de  ce  grand  principe  général  Serric 
qu’il  faut  partir  pour  considérer  l’in  iluence  remiùs* 
du  clergé  dans  notre  ancienne  constitution , “ sotieli 
et  non  pas  de  quelques  détails  particuliers,  ie  clergé, 
locaux  et  accidentels.  Tous  ces  cris  contre  t,c* 
v la  richesse  de  l'église , contre  son  ambition, 
sont  de  petites  vues  d’un  sujet  immense  ; 
c’est  considérer  à peine  la  surface  des  objets, 
et  lie  pas  jeter  un  coup-d’œil  ferme  dans 
leurs  profondeurs.  Le  christianisme  étoit 
dans  notre  corps  politique,  comme  ces  ins- 
trumens  religieux  dont  les  Spartiates  se 
servoient  dans  les  batailles  , moins  pour 
animer  le  soldat , que  pour  modérer  son 
ardeur. 

Si  l’on  consulte  l’histoire  de  nos  états- 
généraux,  on  verra  que  le  clergé  a toujours 
rempli  ce  beau  rôle  de  modérateur.  Il 
cahnoit , il  adoucissoit  les  esprits  ; il  préve* 
noit  les  résolutions  extrêmes.  L’église  avoit 
seule  de  l’instruction  et  de  l’expérience , 
quand  des  barons  hautains  et  d’ignorantes 
communes  ne  connoissoient  que  les  factions 
et  une  obéissance  absolue;  elle  seule,  par 
l’habitude  des  synodes  et  des  conciles,  sa  voit 
parler  et  délibérer;  elle  seule  avoit  de  la 
dignité,  lorsque  tout  en  manquoit  autour 
d’elle.  Nous  la  voyons  tour-à-tour  s’opposer 
aux  excès  du  peuple , présenter  de  libres 
remontrances  aux  rois , et  braver  la  colère 

Nn.. 
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des  nobles.  La  supériorité  de  ses  lumières, 
son  génie’ conciliant , sa  mission  de  paix, 
la  nature  de  ses  intérêts  même , dévoient 
lui  donner  en  politique  des  idées  généreuses, 
qui  inanquoient  aux  deux  autres  ordres. 
Placée  entre  ceux-ci,  elle  avoit  tout  à crain- 
dre des  grands , et  rien  des  communes  , 
dont  elle  devenoit , par  cette  seule  raison, 
le  défenseur  naturel.  Aussi  la  voit-on,  dans 
les  momens  de  troubles , voter  de  préfé- 
rence avec  les  dernières.  La  seule  chose 
vénérable  qu’ofïroient  peut-être  nos  anciens 
états  - généraux , c’étoit  ce  banc  de  vieux 
évêques,  qui,  la  mitre  en  tête  et  la  crosse 
à la  main  , plaidoient  tour-à-tour  la  cause 
du  peuple  contre  les  grands , et  celle  du 
souverain  contre  des  seigneurs  factieux. 

Ces  prélats  furent  souvent  la  victime  de 
leur  dévouement.  La  haine  des  nobles 
contre  le  clergé  fût  si  grande  au  commen- 
cement du  treizième  siecle , que  saint  Do- 
minique se  vit  contraint  de  prêcher  une 
espèce  de  croisade , pour  arracher  les  biens 
de  l’église  aux  barons  , qui  les  avoient 
envahis.  Plusieurs  évêques  furent  massa- 
crés par  les  nobles  ou  emprisonnés  par  la 
cour.  Ils  subissoient  tour-à-tour  les  ven- 
geances monarchiques,  aristocratiques  et 
populaires. 

Si  vous  voulez  considérer  plus  en  grand 
l’influence  du  christianisme  sur  l’existence 
politique  des  peuples  de  l’Europe , vous 
verrez  qu’il  prévenoit  les  famines , et  sau- 
.yoit  nos  ancêtres  de  leurs  propres  fureurs , 
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en  proclamant  toutes  çes  paix , appelées  Partieiv. 
paix  de  Dieu  s pendant  lesquelles  on 
recueilloit  les  moissons  et  les  vendanges. 

Dans  les  commotions  publiques  , souvent 
les  papes  se  montrèrent  comme  de  très- 
grands  princes.  Ce  sont  eux  qui,  en  réveil- 
lant les  rois,  sonnant  l'alarme  et  faisant  des 
ligues  , ont  empêché  l’Occident  de  devenir 
la  proie  des  Turcs.  Qu’on  songe  à ce  qu’eût 
été  l’Europe  sous  de  pareils  maîtres  , pour 
quel  nombre  incalculable  de  siècles  elle  eût 
été  replongée  dans  la  barbarie , et  qu’on 
dise  si  ce  seul  service,  rendu  au  inonde  par 
l’église , ne  mériteroit  pas  dés  autels  ? 

Des  hommes  indignes  du  nom  de  chré- 
tiens , égorgeoient  leç  peuples  du  Nouveau- 
Monde  , et  la  cour  de  Rome  iulminoit  des 
bulles  pour  prévenir  ces  atrocités  (x).  L’es- 
clavage étoit  reconnu  légitime , et  l’église 
ne  reconnoissoit  point  d’esclaves  (2)  parmi 
ses  enlàns.  Les  excès  même  de  la  cour  de' 

Rome  ont  servi  à répandre  les  principes 
généraux  du  droit  des  peuples.  Lorsque 
les  papes  mettoient  les  royaumes  en  inter- 
dit , lorsqu’ils  forçoient  les  empereurs  à 
venir  rendre  compte  de  leur  conduite  ân 
saint -siège  , ils  s’arrogoient  un  pouvoir 
qu’ils  n’avoient  pas  ; mais  en  blessant  la 
majesté  du  trône , ils  faisoient  peut-être  du 
bien  à l’humanité.  Les  rois  devenoient  plus 


(1)  La  fameuse  bulle  dePaul'III. 

(2)  Le  décret  de  Constantin',  qui  déclare  librh 
tout  esclave  qui  embrasse  le  christianisme. 
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circonspects  ; ils  sentoient  (|u’ils  avoient  un 
Irein  et  le  peuple  une  égide.  Les  rescrits  des 

Î>ontifès , 11e  manquoient  jamais  -de  mêler 
a voix  des  nations  et  l’intérêt  général  des 
hommes , aux  plaintes  particulières.  « Il 
» nous  est  venu  des  rapports  que  Phi- 
» lippe  y Ferdinand  y Henri  opprimoit  son 
», peuple  y etc.  » Tel  étoit  à - peu  - près  le 
début  de  tous  ces  arrêts  de  la  cour  de 
Rame. 

S’il  existait  au  milieu  de  l'Europe  un  tri- 
bunal qui  jugeât,  au  nom  de  Dieu,  les 
nations  et  les  monarques,  et  qui  prévînt  les 
guerres  et  révolutions  $ ce  tribunal  seroit 
sans  doute  le  chef-d’œuvre  de  la  politique , 
et  le  dernier  degré  de  la  periëction  sociale. 
Les  papes  ont  été  au  moment  d’atteindre 
à ce  but. 

. M.  de  Montesquieu  a fort  bien  prouvé 

2ue  le  christianisme  est  opposé  d’esprit  et 
e conseil  au  pouvoir  arbitraire , et  que 
ses  principes  font  plus  que  l’honneur  dans 
les  monarchies , la  vertu  dans  les  républi- 
ques , et  la  crainte  dans  les  états  despoti- 
ques. N’existe-t-il  pas  d'ailleurs  des  répu- 
bliques chrétiennes*  qui  paraissent  même 
plus  attachées  à leur  religion:  que  les  monar- 
chies ? N’est-ce  pas  encore  sous  la  loi  évan- 
gélique que  s’est,  lornié  ce  gouvernement 
que  Tacite  regardait  comme  un  songe , 
tant  il  lui  paroissoit  excellent  ? « Dans 
» toutes  les  nations,  dit  ce  grand  historien , 
» c’est  le  peuple,  ou  les  nobles , ou  un  seul 
» qui  gouverne  $ car  une  forme  de  gouver- 
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»nement,  qui  se  composeroit  à- la -fois  Partis  iy. 
*>  des  trois  autres , n’est  qu’une  brillante  Culte. 

» chimère,  etc.  (1).  » 

Tacite  ne  pouvoit  pas  deviner  que  cette  ^ vi'. 
brillante  chimère  se  réaliseroit  un  jour  chez 
des  Sauvages  dont  il  nous  a laissé  l’his-  Sr™cc“ 
toire  (2).  Les  passions,  sous  le  polythéisme,  à la  société 
auroient  bientôt  renversé  un  gouverne- 
inent , qui  ne  se  conserve  que  par  la  justesse  etc.  ’ 

des  contre-poids.  Le  miracle  de  son  exis- 
tence étoit  réservé  à une  religion,  qui,  eri 
maintenant  l’équilibre  moral  le  plus  parfait, 
permet  d’établir  la  plus  parfaite  balancé 
politique. 

M.  de  Montesquieu  a vu  le  principe  du 
gouvernement  anglois  dans  les  forêts  de  la 
Germanie  j il  étoit  peut-être  plus  simple  de 
le  découvrir  dans  la  division  des  trois  or- 
dres ^division  connue  de  toutes  les  grandes 
monarchies  de  l’Europe  moderne.  L’Angle- 
terre a commencé,  comme  la  France  et 
l’Espagne  , par  ses  états-généraux  : l’Es- 
pagne passa  à une  monarchie  absolue  , là 
France  a une  monarchie  tempérée,  et  l’An- 
gleterre à une  monarchie  mixte.  Ce  qu’il  y 
a de  remarquable , c’est  que  les  cortès  dé  la 
première  jouissoient  de  plusieurs  privilèges , 
que  n’avoient  pas  les  états- généraux  de  la 
seconde  et  les  parlemens  de  la  troisième  , et 
que  le  peuple  le  plus  libre  est  tombé  sous  lé 
gouvernement  le  plus  absolu.  D’urie  àutr© 

(1)  Tac.  Ah.  lib.  IV. 

(2)  In  vit.  Agricol. 
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part , les  Anglais , qui  étoient  presque 
réduits  en  servitude,  se  rapprochèrent 
de  l’indépendance  , et  les  François , qui 
n’étoient  ni  très  - libres,  ni  très- asservis  , 
demeurèrent  à-peu-près  au  même  point. 

Enfin,  ce  lut  une  grande  et  féconde  idée 
politique  que  cette  div  ision  des  trois  ordres. 
Totalement  ignorée  des  anciens , elle  a pro- 
duit chez  les  modernes  le  système  repré- 
sentatif’, qu’on  peut  mettre  au  nombre  de 
ces  trois  ou  quatre  découvertes  , qui  ont 
créé  un  autre  univers.  Et  qu’il  soit  encore 
dit  à la  gloire  de  notre  religion  , que  le 
système  représentatif  découle  en  partie  des 
institutions  ecclésiastiques.  L’église  en  offrit 
la  première  image  dans  ses  conciles  , coin- 

Sosés  du  souverain  pontife  , des  prélats  .et 
es  députés  du  bas-clergé.  Ensuite  les  prê- 
tres chrétiens,  ne  s’étant  pas  séparés  de 
l’état , ont  donné  naissance  à ce  nouvel 
ordre  de  citoyens,  qui , s’unissant  aux  deux 
autres  , a entraîné  la  représentation  du 
corps  politique. 

Nous  ne  devons  pas  négliger  une  remar- 
que qui  vient  à l’appui, des  faits  précédens  , ' 
et  qui  prouve  que  le  génie  évangéliqne  çst 
éminemment  favorable  à la  liberté.  La  reli- 
gion chrétienne  établit  en  dogme  l’égalité 
morale,  la  seule  qu’on  {misse  prêcher  sans 
bouleverser  le  monde.  Le  polythéisme  clier- 
choit-il  à Rome  à persuader  au  praticien 
qu’il  n’étoit  pas  d’une  poussière  plus  noble 
que  le  plébeïen  ? Quel  pontife  eût  osé  faire 
retentir  de  telles  paroles  aux  oreilles  de 
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Néron  et  de  Tibère  ? On  eût  bientôt  vu  le  Partie  IV. 
corps  du  lévite  iinprüdent  expose  aux  gé-  CuUc_ 
mornes.  C’est  cependant  de  telles  leçons  _____ 
que  les  potentats  chrétiens  reçoivent  tous  LivbeVI 
les  jours  dans  cette  chaire,  si  justement 
appelée  la  chaire  de  vérité.  Services 

En  general  le  christianisme  est  sur-tout  à ,1a  société 
admirable  , pour  avoir  converti  l’homme  le  c'j*J  . • 
physique  en  \ homme  moral.  Tousles  grands  etc.  * 

firinci  jies  de  Rome  et  de  la  Grèce,  l’égalité , 
a liberté,  se  trouvent  dans  notre  religion  , 
mais  appliqués  à l'aine  et  au  génie,  et  con- 
sidérés sous  des  rapports  sublimes; 

Les  conseils  de  l’évangile  forment  le  véri- 
table philosophe  , et  ses  préceptes  le  véri- 
table citoyen.  Il  n’y  a pas  un  petit  peuple 
chrétien  chez  lequel  il  ne  s6it  plus  doux 
de  vivre  que  chez  le  peuple  antique  le  plus 
fameux,  excepté  Athènes-  qui  ■ fut  char- 
mante , mais  horriblement  injuste.  Il  y a 
une  paix  intérieure  dans  les  nations  moder- 
nes , un  exercice  continuel  des  plus  tran- 
quilles vertus  , qu’on  ne  vit  point  régner 
au  bord  de  l’Ilissus  et  du  Tibre,  Si  la  repu-, 
blique  de  Brutus  , ou  la  monarchie  d’Au- 
guste, sortoit  tout-à-coup  de  la  poudre, 
nous  aurions  horreur  de  la  vie  romaine.  IL 


ne  faut  (pie  se  représenter  les  jeux  de;  la 
déesse  Flore,  et  cette  boucherie  continuelle 
des  gladiateurs  , pour  sentir  l’énorme  dif- 
férence que  l’évangile  a mise  entre  nous  et 
les  payens  ; .le  dernier  des  chrétiens , hon- 
nête homme,  est  plus  moral  que  le  premier 
des  philosophes  de  l’antiquité.  * v * 
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« Enfin,  dit  M.  de  Montesquieu  , nous 
» devons  au  christianisme  et  dans  le  gou- 
» vernement  un  certain  droit  politique  , et 
» dans  la  guerre  un  certain  droit  des  gens 
» que  la  nature  humaine  ne  sauroit  assez 
» reconnoître. 

» C’est  ce  droit  qui  fait  que , parmi  nous, 
» la  victoire  laisse  aux  peuples  vaincus,  ces 
» grandes  choses,  la  vie,  la  liberté,  les 
>j  loix , les  biens , et  toujours  la  religion  , 
33  quand  on  ne  s’aveugle  pas  soi-même  (1).  » 

Ajoutons , pour  couronner  tant  de  bien- 
faits , un  bienfait  qui  devroit  être  écrit  en 
lettres  d’or,  dans  les  annales  de  la  philo- 
sophie , 

L’Abolition  de  l’esclavage. 

. . • » * , ? * ' 

CHAPITRE  XI  b 

Récapitulation  générale. 

Ce  n’est  pas  sans  éprouver  une  sorte  de 
crainte , que  nous  touchons  à la  fin  de  notre 
ouvrage.  Les  graves  idées  qui  nous  l’ont  fait 
entreprendre,  la  dangereuse  ambition  que 
nous  avons  eue  de  déterminer , autant  qu’il 
dépendoit  de  nous , la  question  sur  le  chris- 
tianisme 5 toutes  ces  considérations  nous 
alarment.  R est  difficile  de  découvrir  jus- 
qu’à quel  point  Dieu  approuve  que  des 
hommes  prennent  dans  leurs  débiles  mains 

(1)  Esprit  des  Loix , liv.  XXIV,  chop.  3. 


Digitized  by  Google 


DU  CHRISTIANISME.  57i 

la  cause  de  son  éternité , se  fassent  l’avocat 
du  Créateur  au  tribunal  de  la  créature , et 
cherchent  à justifier,  par  des  raisons  humai- 
nes , ces  conseils  qui  ont  donné  naissance  à 
l’univers.  Ce  n’est  donc  qu’avec  une  dé- 
fiance extrême  , trop  motivée  par  l’insuffi- 
sance de  nos  talens , que  nous  olïrons  ici  la 
récapitulation  générale  de  cet  ouvrage. 

Toute  religion  a des  mystères  j toute  la 
nature  est  un  secret. 

Les  mystères  chrétiens  sontles  plus  beaux 
possibles  : ils  sont  l’archétypte  du  système 
de  l’homme  et  du  monde. 

Les  sacremens  sont  une  législation  mo- 
rale , et  des  tableaux  pleins  de  poésie. 

La  foi  est  une  force , la  charité  une 
amour , l’espérance  toute  une  félicité , ou  , 
comme  parle  la  religion , toute  une  vertu. 

Les  loix  de  Dieu  sont  le  code  le  plus  par- 
fait de  Ja  justice  naturelle. 

La  chûte  de  notre  premier  père  est  une 
tradition  universelle. 

On  peut  en  trouver  une  preuve  nouvelle 
dans  la  constitution  de  l'homme  moral , qui 
contredit  la  constitution  générale  des  êtres. 

La  défense  de»toucher  au  fruit  de  science 
est  un  commandement  sublime , et  le  seul 
qui  lut  digne  de  Dieu.  > 

Toutes  les  prétendues  preuves  de  l’anti- 
quité de  la  terre  peuvent  être  combattues. 

Do  gme  de  l’existence  de  Dieu  démontré 

f)ar  les  merveilles  de  l’univers  ; dessein  visi- 
)ie  de  la  Providence  dans  les  instincts  des 
animaux  j euçhantemens  de  la  nature. 
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FartieIV.  La  seule  morale  prouve  l’immortalité  de 
Cuite,  l’aine.  L’homme  desire  le  bonheur , et  il  est 
— _ le  seul  être  qui  ne  puisse  l’obtenir  : il  y a 

Livre  vi.  donc  line  félicité  au-delà  delà  vie;  caron 
ne  desire  point  ce  qui  n’est  pas. 
reiut us  Le  système  de  l’athéisme  n’est  fondé  que 
à l«  société  sur  des  exceptions  : ce  n’est  point  le  corps 
le  cîergé , qui  agit  sur  famé,  c’est  l’aine  qui  agit  sur 
etc-  le  corps.  L’homme  11e  suit  point  les  règles 
générales  de  la  matière  ; il  diminue  où 
l’animal  augmente. 

L’athéisme' n’est  bon  à personne,  ni  à 
l’infortuné  auquel  il  ravit  l’espérance,  ni  à 
l’heureux  dont  il  dessèche  le  bonheur,  ni 
au  soldat  qu’il  rend  timide  , ni  à la  fémme 
dont  il  flétrit  la  beauté  et  la  tendresse , ni  à 
la  mère  qui  peut  perdre  son  fils,  ni  aux  chefs 
des  hommes  qui  n’ont  pas  déplus  sûr  garant 
de  la  fidélité  des  peuples,  que  la  religion. 

Les  châtimens  et  les  récompenses  que  le 
christianisme  dénonce  ou  promet  dans  une 
autre  vie,  s’accordent  avec  la  raison,  et  la 
nature  de  l’aine.  > 


En  poésie,  les  caractères  sont  plus  beaux 
et  les  passions  plus  énergiques  sous  la  reli- 
gion chrétienne  , qu’ils  ne»l’étoient  sous  le 
polythéisme.  Celui-ci  ne  présentoit  point 
de  partie  dramatique,  point  de  combats  des 
penchans  naturel?  et  des  vertus. 

La  m y thologie  rapetissoit  la  nature , et 
les  anciens,  par  cette  raison,  n’avoient 
point  de  poésie  descriptive.  Le  christianisme 
rend  au  désert,  et  ses  tableaux,  et  ses  soli- 
tudes. . 
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Le  merveilleux  chrétien  peut  soutenir  le  Partie  TV. 
parallèle  avec  le  merveilleux  de  laf’able.  Les  Culte 
anciens  fondoient  leur  poésie  sur  Homère , 
et  les  chrétiens  sur  la  Bible  : et  les  beautés  LnRaVr 
de  la  Bible  surpassent  les  beautés  d’Homère. 

C’est  au  christianisme  fine  les  beaux-arts  Services 

, . , . 1 . rendus 

doivent  leur  renaissance  et  leur  perfection,  a ia  société 
En  philosophie  , il  île  s’oppose  à aucune  j ^ 
vérité  naturelle.  S’il  a quelquefois  combattu  , eic?  ’ 
les  sciences , il  a suivi  l’esprit  de  son  siècle 
et  l’opinion  des  plus  grands  législateurs  de 
l’antiquité. 

En  histoire , nous  fussions  demeurés  infé- 
rieurs aux  anciens , sans  le  caractère  nou- 
veau d’images,  de  réflexions,  et  de  pensées, 

Îu’a  lait  naître  la  religion  chrétiènnne. 

l’éloquence  moderne  fournit  la  même  ob- 
servation. 

Réstes  des  beaux  - arts , solitudes  des 
monastères,  charmes  des  ruines,  gracieuses 
dévotions  du  peuple  , harmonie  du  cœur , 
de  la  religion  et  des  déserts  ; c’est  ce  qui 
conduit  à l’examen  du  culte. 

Par-tout,  dans  le  culte  chrétien,  la  pompe, 
et  la  majesté  sont  finies  aux  intentions 
morales  , aux  prières  touchantes  ou  subli- 
mes. Le  sépulcre  vit  et  s’anime  dans  notre 
religion  . Depuis  le  laboureur  qui  repose  au 
cimetière  champêtre,  jusqu’au  roi  couché 
à Saint  - Denys  , tout  dort  dans  une  pous- 
sière poétique  ; Job  et  David,  appuyés  sur  j 
le  tombeau  du  chrétien  , chantent  tour-à- 
tour  la  mort  aux  portes  de  l’éternité. 

Nous  venons  de  voir  ce  que  les  hommes 
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doivent  au  clergé  séculier  et  régulier , aux 
institutions , au  génie  du  christianisme. 

Si  Shoonbeck,  Bonnani , Giustiniani  et 
Helyot  avoient  mis  plus  d’ordre  dans  leurs 
laborieuses  recherches  , nous  pourrions 
donner  ici  le  catalogue  complet  des  services 
rendus  par  la  religion  à l’humanité.  Nous 
commencerions  par  faire  la  liste  de  toutes 
les  calamités  qui  accablent  l’aine  ou  le  corps 
de  l’homme  , et  nous  placerions , sous  cha- 
que douleur,  l’ordre  chrétien  qui  se  dévoue 
au  soulagement  de  cette  douleur.  Ce  n’est 
point  une  exagération  y un  homme  peut 
penser  telle  misère  qu’il  voudra , et  il  y a 
mille  contre  un  que  là  religion  a deviné  sa 
pensée  et  préparé  le  remède.  Voici  ce  que 
nous  avons  trouvé  après  un  calcul  aussi 
exact  que  nous  l’avons  pu  faire. 

On  compte  à-peu-près  sur  la  surface  de 
l’Europe  chrétienne,  4j3oo  villes  et  villages. 

Sur  ces  4>3oo  villes  et  villages,  0,294 
sont  de  la  première  , de  la  seconde  , de  la 
troisième  et  de  la  quatrième  grandeur. 

En  .accordant  un  hôpital  a chacune  de 
ces  3,294  villes,  ( calcul  au-dessous  de  la 
vérité  ) , vous  aurez  Jonc  3, 294  hôpitaux  , 
presque  tons  institués  par  le  génie  du  chris- 
tianisme , dotés  sur  les  biens  de  l’église , et 
desservis  par  des  ordres  religieux. 

Prenant  une  moyenne  proportionnelle  , 
et  donnant  seulement  100  lits  à chacun  de 
ces  hôpitaux , ou  si  l’on  veut  ho  lits  pour 
deux  malades,  vous  verrez  que  la  religion  , 
indépendamment  de  la  foule  immense  de 
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pauvres  qu’elle  nourrit,  soulage  et  entre- 
tient par  jour,  depuis  plus  de  mille  ans, 
environ  329,400  hommes. 

Sur  un  relevé  des  collèges  et  des  univer- 
sités , on  trouve  à-peu-près  les  mêmes 
calculs j et  l’on  peut  admettre  hardiment 
qu’elle  enseigne  au  moins  3oo,ooo  jeunes 
gens  dans  les  divers  états  de  la  chré- 
tienté (1)  (*). 

Nous  ne  taisons  point  entrer  ici  en  ligne 
de  compte  , les  hôpitaux  et  les  collèges 
chrétiens  dans  les  trois  autres  parties  du 
inonde  , ni  l’éducation  des  filles  par  les 
religieuses. 

Maintenant  il  faut  ajouter  à ces  résultats 
le  dictionnaire  des  hommes  célèbres , sortis 
du  sein  de  l’église , et  qui  forment  à-peu- 
près  les  deux  tiers  des  grands  hommes  des 
siècles  modernes  ; il  faut  dire , comme  nous 
l’avons  montré , que  le  renouvellement  des 
sciences , des  arts  et  des  lettres  est  dû  à 
l’église  ; que  la  plupart  des  grandes  décou- 
vertes modernes , telles  que  la  poudre  à 
canon  , l’horloge,  les  lunettes,  la  boussole 
et  le  système  représentatif  lui  appartiennent; 
que  l’agriculture  , le  commerce,  les  loixet 
le  gouvernement  lui  ont  des  obligations 
immenses  ; que  ses  missions  ont  porté  les 
sciences  et  arts  chez  des  peuples  civilisés , 
et  les  loix  chez  des  peuples  sauvages  ; que 

(1)  On  a mis  sous  les  yeux  du  lecteur  les  bases  de 
tous  ccs  calculs , que  l’on  a laissés  exprès  infiniment 
au-dessous  de  la  vérité. 

(*)  Vujez  la  note  CC  à la  fin  du  volume. 
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sa  chevalerie  a puissamment  contribué  à 
sauverl’Europe  d’une  invasion  de  nouveaux 
Barbares  ; que  le  genre  humain  lui  doit  : 

Le  culte  d’un  seul  Dieu; 

Le  dogme  plus  lixe  de  l’existence  de  cet 
Etre  suprême; 

La  doctrine  moins  vague  et  plus  certaine 
de  l’immortalité  de  l’aine , ainsi  que  celle 
des  peines  et  des  récompenses  dans  une 
autre  vie  ; 

Une  plus  grande  humanité  chez  les 
hommes  ; 

Une  vertu  toute  entière , et  qui  vaut  seule 
toutes  les  autres,  la  charité; 

Un  droit  politique  et  un  droit  des  gens  , 
inconnus  des  peuples  antiques  , et,  par- 
dessus tout  cela , 1 abolition  de  l’esclavage. 

Qui  ne  seroit  convaincu  de  la  beauté 
et  de  la  grandeur  du  christianisme  ? Qui 
n’est  écrasé  par  cette  elïrayante  masse  de 
bienfaits  ? 


CHAPITPtE  XIII  ET  DERNIER. 


Quel  seroit  aujourd’hui  l’état  de  la  Société, 
si  le  christianisme  n’eût  point  paru  sur 
la  terre  ? — Conjectures.  — Conclusion. 

Nous  termineronscetouvragepar  l’examen 
de  l’importante  question  qui  lait  le  titre  de 
ce  dernier  chapitre.  En  tâchant  de  décou- 
vrir ce  que  nous  serions  probablement 
aujourd’hui , si  le  christianisme  n’eut  pas 
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existé , nous  apprendrons  à mieux  appré- 
cier ce  que  nous  lui  devons. 

Auguste  parvint  àl’einpirepar  des  crimes, 
et  régna  sous  la  lorme  des  vertus.  Il  parois- 
soit  après  un  conquérant , et  pour  se  dis- 
tinguer, il  fut  tranquille.  Ne  pouvant  être 
un  grand  homme,  il  voulut  être  un  prince 
heureux.  Il  donna  beaucoup  de  repos  à ses 
sujets.  Un  immense  foyer  de  corruption 
s’assoupit.  Ce  calme  fut  appelé  prospérité. 
Auguste  eut  le  génie  des  circonstances 
c’est  celui  qui  recueille  les  fruits  que  le 
véritable  génie  a préparé  : il  le  suit , et  ne 
l’accompagne  pas  toujours. 

Tibère  méprisa  trop  les  hommes,  et  sur- 
tout leur  fit  trop  voir  ce  mépris.  Le  seul 
sentiment  dans  lequel  il  mit  de  la  franchise, 
étoit  le  seul  où  il  eût  dû  dissimuler  ; mais 
c’étoit  un  cri  de  joie  qu’il  ne  pouvoit  s’ern- 

{ lécher  de  pousser,  en  trouvant  le  peuple  et 
e sénat  Romain , au-dessous  même  de  la 
bassesse  de  son  propre  cœur. 

Lorsqu’on  vit  ce  peuple-roi  se  prosterner 
devant  Clliude , et  adorer  le  fils  d’Enobar- 
bus  , on  put  juger  qu’on  l’avoit  honoré , en 
gardant  avec  lui  quelque  mesure.  Rome 
aima  Néron*  Long-temps  après  la  mort  de 
ce  tyran , ses  fantômes  faisoient  tressaillir 
l’empire  de  joie  et  d’espérance.  C’est  ici 
qu’il  faut  s’arrêter  pour  contempler  les 
mœurs  romaines.  Ni  Titus,  ni  les  Anto- 
•nin,  ni  Marc-Aurèle  ne  purent  en  changer 
le  fond  : un  Dieu  seul  le  pouvoit. 

Le  peuple  Romain  fut  toujours  un  peuple 
a.  O o 
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horrible  : on  ne  tombe  point  dans  les  vices 
qu  il  lit  éclater  sous  ses  maîtres , sans  une 
certaine  perversité  naturelle , et  quelque 
défaut  de  naissance  dans  le  cœur.  Athènes 
corrompue  ne  lut  jamais  exécrable  : dans 
les  lèrs  elle  ne  songea  qu’à  jouir.  Elle 
trouva  que  ses  vainqueurs  ne  lui  a voient 
pas  tout  ôté,  puisqu’ils  lui  avoient laissé  le 
temple  des  muses. 

Quand  Rome  eut  des  vertus,  ce  furent 
des  vertus  contre  nature.  Le  premier  Brutus 
égorge  ses  lils  , et  le  second  assassine  son 
pere.  Il  y a des  vertus  de  position,  qu’on 
prend  trop  facilement  pour  des  vertus 
générales  , et  qui  ne  sont  que  des  résultats 
locaux.  Rome  libre  lut  d’abord  frugale , 
parce  qu’elle  étoit  pauvre  ; courageuse  , 
parce  que  ses  institutions  lui  mettoient  le 
ièrà  la  main,  et  qu’elle  sortoit  d’une  caverne 
de  brigands.  Elle  étoit  d’ailleurs  lëroce, 
injuste,  avare,  luxurieuse  : elle  n’eut  de 
Beau  que  son  génie  5 son  caractère  lut 
odieux. 

Les  décemvirs  la  foulent  aux  pieds. 
Marius  verse  à volonté  le  sang  des  nobles  , 
et  Sylla,  celui  du  peuple  : pour  dernière 
insulte,  il  abjure  publiquement  la  dictature. 
Les  conjurés  de  Catilina  s’engagent  à mas- 
sacrer leurs  propres  pères  (1) , et  se  lont 
un  jeu  de  renverser  cette  majesté  Romaine, 


(I)  Sed  filiifamiiiarum , quorum  ex  nohilitate 
maxuma  pars  erat , parentes  interûcerent.  Sallust. 
in  Catil.  XLIII. 
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que  Jugurtha  se  propose  d’acheter  (1).  Pa*ti«tv. 
Viennent  les  triumvirs  et  leurs  proscrip- 
tions : Auguste  ordonne  au  père  et  au  1:1s 
de  s’entre-tuer  (2)  , et  le  père  et  le  fils 
s’entre-tuent.  Le  sénat  se  montre  trop  vil , 
même  pour  Tibère  (3) . Le  dieu-Néron  a 
des  temples.  Sans  parler  de  ces  délateurs 
sortis  des  premières  familles  patriciennes}'  , 

sans  montrer  les  chefs  d’une  même  con-  etc. 

I’uration , se  dénonçant  et  s’égorgeant  l’un 
'autre  (4);  sans  représenter  des  philosophes 
discourant  de  vertus,  au  milieu  des  débau- 
ches de  Néron } Sénèque  excusant  un  par- 
ricide; Burrhus  (5)  le  louant  et  le  pleurant 
à-la-fbis  ; sans  rechercher  sous  Galba,  Vitel- 
lius ,,  Domitien , Commode,  ces  actes  de 
lâcheté  qu’on  a lus  cent  fois,  et  qui  éton- 
nent toujours  ; un  seul  trait  nous  peindra 
l’infamie  Romaine  : Plautien  , ministre  de 
Sévère,  en  mariant  sa  fille  au  fils  aîné  de 
l'empereur  , fit  mutiler  cent  Romains  libres, 
dont  quelques-uns  étoient  mariés  et  p res 
de  famille  : « Afin,  dit  l’historien,  que  sa 


(il  Ib.  in  Bill.  Jugurt. 

(al  Suet.  in  Bug.  et  Amm.  Alex. 

(3)  Tac  it.  An. 

(4)  Ib.  i bid.  1 XV. 

(5)  Irl.  ib.  lil»,  XIV.  Papinien , jurisconsulte  et 
préfet  du  prétoire,  qui  ne  se  piquoit  pas  de  philoso- 
phie , répondit  à Caracalla  qui  lui  ordonnoit  de  jus- 
tifier le  meurtre  de  son  frère  Géta  : o 11  est  plus 
» aisé  de  comme: tre  un  parriciâe  que  de  le  justi- 
*>  fier.  » Hist.  Aug. 

Oo.. 
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fA*TiEiV.  » fille  eût  à sa  suite  des  eunuques  dignes 
» d’une  reine  d’Orient  (1).  » 

A cette  lâcheté  de  caractère , joignez  une? 
épouvantable  corruption  de  mœurs.  Le 
grave  Caton  vient  pour  assister  aux  pros- 
titutions des  jeux  de  Flore.  Sa  femme  Marcia 
à la  société  étant  enceinte,  il  la  cède  à Hortensiusj 
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quelque  temps  après  Hortensius  meurt,  et 
ayant  laissé  Marcia  héritière  de  tous  ses 
biens,  Caton  la  reprend  au  préjudice  du 
fils  d’Hortensius.  Cicéron  se  sépare  de 
T erentia , pour  épouser  Publia  sa  pupille. 
Sénèque  nous  apprend  qu’il  y avoit  des 
femmes  qui  ne  comptoient  plus  leurs  années 
par  consuls,  mais  par  le  nombre  de  leurs 
maris  (2)}  Tibère  invente  les  scellarii  et 
les  spintriae  ; Néron  épouse  publiquement 
1’afïfançhi  Pythagore  (3) , et  Iléliogabale 
célèbre  ses  noces  avec  Hiéroclès  (4). 

Ce  fut  ce  même  Néron  , déjà  tant  de  fois 
cité  , qui  institua  les  fêtes  juvénales.  Les 
chevaliers  , les  sénateurs  et  les  femmes  du 

Îiremier  rang  étoient  obligés  de  monter  sur 
e théâtre,  à l’exemple  de  l’empereur,  et  de 
chanter  des  chansons  dissolues , en  copiant 
les  gestes  des  histrions  (5).  Pour  le  repas 
de  Tigellinus,  sur  l’étang  d’ Agrippa,  on 
avoit  bâti  des  maisons  au  bord  du  lac , où 

(»)  Dion.  lib.  LXXVI,  p.  1271. 
fi)  f)é  Berujic.  III,  16. 

(3)  Tac.  An.  i5. 

(4)  Dion.  lib.  LXXIX,  p.  j363.  Hist.  Au  g.  pv 
Kj3. 

'■$5)  Tarit.  An.  14. 
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les  plus  illustres  Romaines  étoient  placées 
vis-à-vis  des  courtisannes  toutes  nues.  A 
l’entrée  de  la  nuit  tout  fut  illuminé  (1) , 
afin  que  les  débauches  eussent  un  sens  de 
plus  et  un  voile  de  moins. 

La  mort  fàisoit  une  partie  essentielle  de 
ces  divertissemens  antiques.  Elle  était  là 
pour  contraste,  et  pour  rehaussement  des 
plaisirs  de  la  vie.  Afin  d’égayer  les  repas  , 
on  faisoit  venir  des  gladiateurs  , avec  des 
courtisannes  et  des  joueurs  de  flûte.  En 
sortant  des  bras  d’un  infâme , on  alloit  voir 
une  bête  féroce  boire  du  sang  humain  ; de 
la  vue  d’une  prostitution , on  passoit  au 
spectacle  des  convulsions  d’un  homme  ex- 
pirant. Quel  peuple  que  celui-là  , qui  avoit 
placé  l’opprobre  à la  naissance  et  à la  mort, 
et  élevé  sur  un  théâtre  les  deux  grands 
mystères  de  la  nature  , pour  déshonorer , 
d’un  seul  coup , tout  l’ouvrage  de  Dieu  ! 

Iæs  esclaves  qui  travailloient  à la  terre , 
avoient  constamment  les  fers  aux  pieds  : 
pour  toute  nourriture , on  leur  donnoit  un 
peu  de  pain , d’eau  et  de  sel  ; la  nuit  on  les 
renfêrmoit  dans  des  souterrains  qui  nè 
recevoient  d’air  que  par  une  lucarne  pra- 
tiquée à la  voûte  de  ces  cachots.  Il  y avoit 
une  loi  qui  défèndoit  de  tuer  les  lions 
d’Afrique,  réservés  pour  les  spectacles  de 
Rome.  Un  paysan  qui  eût  disputé  sa  vie 
contre  un  de  ces  animaux,  eût  été  sévère- 
ment puni  (2).  Quand  un  malheureux  péris-. 

(1)  Id.  loc.  cit.  rt 

(2)  Cad,  Theod.  tom.  VI,  p.  59, 
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PA«nirr.  soit  dans l’arêne,  déchiré  parune  panthère, 
Co’te.  ou  Perce  Par  ltïs  bois  d’un  cerf,  certains 
mmmm  malades  couroient  se  baigner  dans  sou  sang, 
JLit.eV  et  recevu*r  sur  leurs  lèvres  avides  (1). 

Cal'gula  souhaitoit  que  le  peuple  Romain 
^ndÜ7  neiat;  ‘ju’une  seule  tête , pour  l'abattre  d’un 
à U -odeté  seul  coup  (2).  Ce  même  empereur,  en  at- 
k clergé , tendant  les  jeux  du  cirque  , nourrissent  les 
etc.  ’ lions  de  chair  humaine,  et  Néron  fut  sur  le 
point  de  faire  manger  des  hommes  tout 
vivans  à un  Eg)  ptien , connu  par  sà  vora- 
cité (3).  Titus  , pour  célébrer  la  fête  de  son 
père  \ espasien  , donna  trois  mille  juifs  à 
dévorer  aux  bêtes  (4).  On  conseilloit  à 
_Tibére  de  faire  mourir  un  de  ses  anciens 
amis  , qui  languissoit  en  prison  : « Je  11e  me 
» suis  pas  réconcilié  avec  lui , » répondit 
le  tyran , par  un  mot  qui  respire  tout  le 
génie  de  Rome.  C’étoit  une  chose  assez 
ordinaire  qu’on  égorgeât  cinq  mille,  six 
mille,  dix  mille , vingt  mille  personnes  de 
tout  rang,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  sur 
un  soupçon  de  l’emperèur  (5)-  et  les  parens 
des  victimes  ornoient  leurs  maisons  de 
feuillages  , haisoient  les  mains  du  Dieu  , et 
assistoient  à ses  fêtes.  . La  fille  de  Séjan, 
âgée  de  neuf  ans,  «pii  uisoit  qu 'elle  ne  Le 
ferait  plus , et  qui  demandoit  qu’on  lui 

(1)  Tert  Anolngtt. 

(2)  SiiPt.  in  Vit. 

(3)  Suet.  in  i nligttl.  et  AVro. 

141  Josephe  ,  1 2 3  4 5e  Bel.  .ludaï  lib,  y. 

(5)  Tacit.  ein.  Ub.  XV;  Dion.  üb.  LXXVlIy 
p.taço}  flérodien.  lib.  1Y,  p.  i5e. 
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donnât  le  fouet (1),  lorsqu’on  laconduisoit  Partie  IV. 
en  prison , fut  violée  par  le  bourreau , avant  Cu,tc 
d’être  étranglée  par  lui  $ tant  ces  vertueux 
Romains  avoient  de  respect  pour  les  loiæ  ! 

On  vit  sous  Claude,  ( et  Tacite  le  rapporte 
comme  rin  beau  spectacle  ) (2),  dix -neuf 
mille  hommes  s’égorger  sur  le  lac  Fucin , 
pour  l’amusement  de  la  populace  Romaine  : 
avant  d’en  venir  aux  mains,  les  combattans 
saluèrent  l’empereur  : Ave  , imperator , 
moriturl  te  salutant.  « César,  ceux  qui 
» vont  mourir  te  saluent  ! » Mot  aussi 
lâche  qu’il  est  touchant. 

C’est  l’extinction  absolue  du  sens  moral, 
qui  donnoit  aux  Boinains  cette  facilité  de 
mourir  , qu’on  a si  follement  admirée.  Les 
suicides  sont  toujours  communs  chez  les 
peuples  corrompus.  L’homme  réduit  à l’ins- 
tinct de  la  brute , meurt  indifïéremment 
comme  elle.  Nous  ne  parlerons  point  des 
autres  vices  des  Romains  ; de  l’infanticide 
autorisé  par  une  loi  de  Roinulus , et  con- 
firmé par  celle  des  XII  tables  ; de  l’avarice 
sordide  de  ce  peuple  fameux.  Scaptius 
avoit  prêté  quelques  fonds  au  sénat  de 
Salamine.  Le  sénat  n’ayant  pu  le  rembour- 
ser au  terme  fixé , Scaptius  le  tint  si  long- 
temps assiégé  par  des  cavaliers , que  plu- 
sieurs sénateurs  moururent  de  faim.  Le 
stoïque  Brutus  , ayant  quelqu’ affaire  com- 
mune avec  ce  concussionnaire , s’intéresse 


(1)  Tacit. 

(2)  Ibid.  An.  lib.  XII. 
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pour  lui  auprès  de  Cicéron , qui  ne  peut 

s’empêcher  d’en  être  indigné  (1). 

Si  donc  les  Romains  tombèrent  dans  la 
servitude  , ils  ne  durent  s’en  prendre  qu’à 
leurs  mœurs.  C’est  la  bassesse  qui  produit 
d’abord  la  tyrannie , et  , par  une  piste, 
réaction , la  tyrannie  prolonge  ensuite  la 
bassesse.  Ne  nous  plaignons  plus  de  l’état 
actuel  de  la  société  ; le  peuple  moderne  le 
plus  corrompu  est  un  peuple  de  sages  , 
auprès  des  nations  payennes. 

Quand  on  supposerait  un  instant , que 
l’ordre  politique  des  anciens  fût  plus  beau 
que  le  nôtre; leur  ordre  moral  n’approcha 
jamais  de  celui  que  le  christianisme  a fait 
naître  parmi  nous.  Et  comme  , enfin  , la 
morale  est  en  dernier  lieu  la  base  de  toute 
institution  sociale , jamais  nous  n’arriverons 
à la  dépravation  de  l’antiquité,  tandis  que 
nous  serons  chrétiens. 

Lorsque  les  liens  politiques  furent  brisés 
à Rome  et  dans  la  Grèce , quel  frein  resta - 
t-il  aux  hommes  ? Le  culte  de  tant  de  divi- 
nités infâmes  pouvoit-il  maintenir  des  mœurs 
que  les  loix  ne  soutenoient  plus  P Loin  de 
remédier  à la  corruption , il  en  devint  un 
des  agens  le  plus  puissant.  Par  un  excès  de 
misère,  qui  fait  frémir,  l’idée  de  l’existence 
des  dieux,  qui  nourrit  la  vertu  chez  les 
hommes,  entretenoit  les  vices  parmi  les 


(1)  L’intérêt  de  la  somme  étoitde  quatre  pour  cent 
par  mois.  Vid.  Cicer.  Epist.  ad  Attic.  lib.  VI , 
epist.  2.  . - 
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payens , et  sembloit  éterniser  le  crime , en  Partir  iv, 
lui  doimant  un  principe  d’éternelle  durée.  Cu)te 

Des  traditions  nous  sont  restées  de  la 
méchanceté  des  hommes , et  des  catastro- 
plies  terribles  qui  n’ont  jamais  manqué  de 
suivre  la  corruption  des  mœurs.  Ne  seroit-  Se,rnv1j^* 
il  pas  possible  que  Dieu  eût  combiné  l’ordre  à la  soucié  / 
physifjue  et  moral  de  l’univers , de  manière  le  & 
qu’un  bouleversement  dans  le  dernier , en-  etc.  * 
traînât  des  changeinens  nécessaires  dans  \ 
l’autre,  et  quelles  grands  crimes  amenassent 
naturellement  les  grandes  révolutions  ? La 
pensée»  agit  sur  le  corps  d’une  manière 
inexplicable  ; l’homme  est  peut-être  la  pen- 
sée du  grand  corps  de  l’univers.  Cela  siin- 
plifieroit  beaucoup  la  nature , et  agrandi- 
rait prodigieusement  la  sphère  de  l’hommej 
ce  seroit  aussi  une  clef  pour  l’explication 
des  miracles  , qui  rentreraient  dans  le  cours 
ordinaire  des  choses.  Que  les  déluges  , les 
ernbrâsemens,  le  renversement  des  états, 
eussent  leurs  causes  secrètes  dans  les  vices 
et  les  vertus  de  l’homme;  que  le  crime  et  le 
châtiment  fassent  les  deux  poids  moteurs  , 
placés  dans  les  deux  bassins  de  la  balance 
morale  et  physique  des  mondes  ; la  cor- 
respondance seroit  belle  , et  ne  ferait  qu’un 
tout  d’une  création  , qui  semble  double  au 
premier  coup-d’œil. 

Il  se  peut  donc  faire  que  la  corruption  de 
l’empire  Romain  ait  attiré  du  fond  de  leurs 
déserts  les  Barbares,  qui , sans  connoître 
la  mission  secrète  qu’ils  avoient  de  détruire, 
s’étuient  appelés , par  instinct , Le  Jlêau  de 
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Dieu.  Que  fût  devenu  le  monde,  si  la 
grande  arche  du  christianisme  n’eût  sauve 
les  restes  du  genre  humain  de  ce  nouveau 
déluge?  Quelle  chance  restoit-il  à la  posté- 
rité ? Où  les  lumières  se  lussent-elles  con- 
servées ? 

Les  prêtres  du  polythéisme  ne  formoient 
point  un  corps  d’hommes  lettrés,  hors  en 
Perse  et  en  Egypte  ; mais  les  mages  et  les 
prêtres  Egyptiens,  fpii  d’ailleurs  ne  com- 
muniquoient  point  leurs  sciences  au  vul- 
gaire , n’existoient  déjà  plus  en  corps  , lors 
de  l’invasion  des  Barbares.  Quant  aux  sec- 
tes philosophiques  d’Athènes  et  d’Alexan- 
drie, elles  se  rencrmoicnt  presqu’entière- 
ment  dans  ces  deux  villes , et  consistoient 
tout  au  plus  en  quelques  centaines  de  rhé- 
teurs , qui  eussent  été  égorgés  avec  le  reste 
des  citoyens. 

Point  d’esprit  de  prosélytisme  chez  les 
anciens}  aucune  ardeur  pour  enseigner  ; 
point  de  retraite  au  dése/t  pour  y vivre 
avec  Dieu  et  pour  y sauver  les  sciences. 
Quel  pontife  de  Jupiter  eût  marché  au-de- 
vant d’Attila  pour  l’arrêter  ? Quel  lévite  eût 
persuadé  à un  Alaric  de  retirer  ses  troupes 
de  Rome  ? Les  Barbares  qui  entroient  dans 
l’empire , étoient  déjà  à demi-chrétiens  ; 
mais  voyons-les  marcher  sous  la  bannière 
sanglante  du  dieu  de  la  Scandinavie  ou  des 
Tartares  , ne  rencontrant  sur  leur  route,  ni 
une  force  d’opinion  religieusequi  les  oblige 
à respecter  quelque  chose , ni  un  fond, 
de  mœurs  qui  commence  à se  renouveler 
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chez  les  Romains  par  le  christianisme;  n’en  Partie iv. 
doutons  point , ils  eussent  tout  détruit.  Ce  Culte, 
fut  même  le  projet  d’Alaric  : « Je  sens  en  — __ 

» moi , disoit  ce  roi  barbare , quelque  chose  vr 
» qui  me  porte  à brûler  Rome.  » C’est  un 
homme  monté  sur  des  ruines  , et  qui  paroît 
gigantesque.  à l*  *->ciéié 

Des  difiërens  peuples  qui  envahirent  l’ein-  le  Olergé  , 

{tire,  les  Go t hs  semblent  avoir  eu  le  genie  etc- 
e moins  dévastateur.  Théodoric,  vainqueur 
d’Odoacre  , fut  yn  grand  prince  : mais  il 
étoit  chrétien  ; mais  Boëce , son  premier 
ministre,  étoit  un  homme  de  lettres  chré- 
tien ; cela  trompe  toutes  les  conjectures. 
Qu’eussent  fait  les  Goths  idolâtres  i Ils  au- 
raient, sans  doute  , tout  renversé  comme 
les  autres  Barbares.  D'ailleurs,  ils  se  cor- 
rompirent très-vîte;  et  si  au  lieu  de  Jésus- 
Christ,  ils  avaient  adoré  Flore  , Vénus  et 
Bacchus  , quel  effroyable  mélange  ne  fût-il 
point  résulté  de  la  religion  sanglante  d’Odin, 
et  des  fables  dissolues  de  la  Grèce  ? 

Le  polythéisme  étoit  si  peu  propre  à con- 
server quelque  chose  , que  tombant  lui- 
même  en  ruines  de  toutes  parts,  Maximin 
voulut  lui  faire  prendre  les  formes  chré- 
tiennes pour  le  soutenir.  Il  élablit  , dans 
chaque  province,  un  lévite  qui  correspon- 
doit  à l’evêque,  un  grand-prêtre,  (pii  repré- 
sentoit  le  métropolitain  (1).  Julien  fonda- 
des  couvens  de  pa\ens,  et  fit  prêcher  les 
ministres  de  Baal  dans  leurs  temples.  Cet 

(i)  Eusvb.  Ub.  VIH,  cap.  i4,_lib.  IX,  cap.  a-8. 
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r**nE iv.  échafaudage,  imité  du  christianisme,  se 
Culte.  brisa  bientôt , parce  qu’il  n’étoit  pas  sou-, 
tenu  par  le  même  esprit , et  ne  s’appuyoit 

I.IV»E  VI  PaS  8Ur  mœUfS- 

La  seule  classe  des  vaincus,  respectée  par 
^rendus  ^es  Barbares,  fut  celle  des  prêtres  et  des  reli- 
à la  société  gieux.  Les  monastères  devinrent  autant  de 
\e  clergé  foyers  où  le  feu  sacré  des  arts  se  conserva 
ptc.fc  ’ avec  la  langue  grecque  et  latine.  Les  pre- 
miers citoyens  de  Rome  et  d’Athènes,  s’étant 
réfugiés  dans  le  sacerdoce  chrétien , évitè- 
I rent  ainsi  la  mort  ou  l’esclavage,  auquel  ils 
eussent  été  condamnés  avec  le  reste  du 
peuple. 

On  peut  juger  de  l’abyme  où  nous  serions 
plongés  aujourd’hui,  si  les  Barbares  avoient 
surpris  le  monde  sous  le  polythéisme , par 
l’état  actuel  des  nations  où  le  christianisme 
s’est  éteint.  Nous  serions  tous  des  esclaves 
Turcs , ou  quelque  chose  de  pis  encore  j 
car  le  mahométisme  a du  moins  un  fonds 


de  morale  qu’il  tient  de  la  religion  chré- 
tienne, dont  il  n’est,  après  tout,  qu’une 
secte  très-éloignée.  Mais  de  même  que  le 
premier  Ismaël  fut  ennemi  de  l’antique 
Jacob,  le  second  l’est  de  la  Nouvelle. 

Il  est  donc  très -probable  que,  sans  le 
christianisme,  le  naufrage  de  la  société  et 
. des  lumières  eût  été  total.  On  ne  jjeut  cal- 
culer combien  de  siècles  eussent  été  nécesT 


saires  au  genre  humain  pour  sortir  de 
l’ignorance  et  de  la  barbarie  corrompue  , 
dans  lesquelles  il  se  fût  trouvé  enseveli.  Il 
ne  falloit  rien  moins  qu’un  corps  immense  do 
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Solitaires  répandus  dans  les  trois  parties  du  PaetieIV. 
globe  , et  travaillant  de  concert  a la  même  culte, 
lin  , pour  conserver  ces  étincelles  qui  ont  ' 
rallumé,  chez  les  modernes , le  flambeau  LlvIlI!yL 
des  sciences.  Encore  une  fois , aucun  ordre 
politique  , philosophique  ou  religieux  du  Yemlu»* 
paganisme  , n’eût  pu  rendre  ce  service  à la  société 
inappréciable  au  délaut  de  la  religion  chré-  le 
tienne.  Les  écrits  des  anciens,  en  se  trou-  etc. 
vant  dispersés  dans  les  monastères , échap- 
pèrent en  partie  aux  ravages  des  Goths. 

Enfin,  le  polythéisme  n’étoit  point,  comme 
le  christianisme  , une  espèce  de  religion 
lettrée  , si  nous  osons  nous  exprimer  ainsi  ; 

Jiarce  qu’il  ne  joignoit  point,  comme  lui, 
a métaphysique  et  lp  morale  aux  dogmes 
religieux.  La  nécessité  où  les  prêtres  chré- 
tiens se  tropvèrent  de  publier  eux-mêmes 
des  livres,  soit  pour  propager  la  loi , soit 
pour  combattre  l’hérésie , a puissamment 
servi  à la  conservation  et  à la  renaissance 
des  lumières. 

Dans  toutes  Içs  hypothèses  imaginables  , 
on  trouve  toujours  que  l’évangile  a pré- 
venu la  destruction  de  la  société  ; car , en 
supposant  qu’il  n’eût  point  paru  sur  la 
terre , et  que  d’un  autre  côté  , les  Barbares 
fussent  demeurés  dans  leurs  forêts,  le  monde 
romain , pourrissant  dans  ses  mœurs , étoit 
menacé  d’une  dissolution  épouvantable. 

Les  esclaves  se  fussent-ils  soulevés  ? Mais 
ils  étoient  aussi  pervers  que  leurs  maîtres  j 
ils  partageoient  les  mêmes  plaisirs  et  la 
même  honte  j ils  a voient  la  même  religion  j 
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et  celte  religon  passionnée  détruisoît  toute 
espérance  de  changement  dans  les  principes 
moraux.  Les  lumières  n’avanço  ent  plus, 
elles  reculuient  j les  arts  tomhoient  en  déca- 
dence. La  philosophie  ne  servoit  qu  à répan- 
dre une  sorte  ü impiété,  <pii,  sans  conduire 
à la  destruction  des  idoles,  produisoit  les 
crimes  et  les  malheurs  de  Pat  heisme  dans  les 
grands,  en  laissant  aux  petits  ceux,  de  la 
superstition.  Le  genre  humain  avoit-il  lait 
des  progrès,  parce  que  Néron  ne  croyoit 
pins,  aux  dieux  du  Capitole,  et  qu’il  souilloit 
par  mépris  les  statues  des  dieux  (1)  ? 

Tacite  prétend  qu’il  y avoit  encore  des 
mœurs  au  fond  des  provinces  (2)  ; mais  ces 
provinces  coinmençoiënt  à devenir  < hré- 
tiennes  (3),  et  nous  raisonnons  dans  la  sup- 
position que  le  christianisme  n’eût  pas  été 
connu,  et  que  les  Barbares  ne  fussent  pas  sor- 
tis de  leurs  déserts.  Quant  anx  armées  ro- 
maines, qui  vraisemblablement  anroient 
démembré  l’empire,  les  soldats  en  étoient 

aussi  corrompus  que  le  reste  des  citoyens , 

• * , / 4 * ' 

(j)  Tacit.  An.  lîb.  XIV ; Suet.  in  Nero.  Religion 
num  usquetjuncjue  cont,mptor  preuter  unius  dtae 
Syriae.  Hanc  mox  ita  sprevit,  ut  urina  contamina- 
ret.  . ‘ 

(2)  Tacit.  An.  lib.  XVI. 

(35  Dionys.  et  Ignat.  Epist.  ap.  Eus.  IV,  23; 
Chrys.  Op.  tom.  VII,  p.  658  et8io.  Edit.  Savil. 
Plin.  Epist.  X;  Lucien,  in  Ah-randro , c.  25.  Pline  , 
dans  sa  fameuse  lettre  ici  citée,  se  plaint  que.  les 
temples  sont  déserts , qu’on  ne  trouve  plus  d’ache- 
teurs pour  les  victimes  sacrées , etc.  etc. 
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et  l’eussent  été  bien  davantage,  s’ils  n’a- 
voient  été  recrutés  par  les  Goths  et  les 
Germains.  Tout  ce  qu’on  peut  conjecturer, 
c’est  qu’ après  de  longues  guerres  civiles  , 
et  un  soulèvement  général  qui  eût  duré 
plusieurs  siècles,  la  race  humaine  se  lût 
trouvée  réduite  à quelques  hommes  errans 
sur  des  ruines.  Mais  que  d’années  n’eût-il 
point  fallu  à ce  nouvel  arbre  des  peuples  , 
pour  étendre  ses  rameaux  sur  tant  de 
débris  ! Combien  de  temps  les  sciences 
oubliées  ou  perdues  n’eussent-elles  point 
mis  à renaître , et  dans  quel  état  d’enfance 
la  société  ne  seroit-elle  point  encore  aujour- 
d’hui ? 

De  même  que  le  christianisme  a sauvé  la 
société  d’une  destruction  totale,  en  con- 
vertissant les  Barbares , et  recueillant  les 
débrisdela  civilisation  et  des  arts  ; de  même 
il  eût  sauvé  le  inonde  romain  de  sa  propre 
corruption  , si  ce  monde  n’eût  point  suc- 
combé sous  des  armes  étrangères.  Une  reli- 
gion seule  peut  renouveler  un  peuple  dans 
ses  sources  ; déjà  celle  du  Christ  rétablis- 
soit  toutes  les  bases  morales.  Les  anciens 
admettoient  l’infanticide  et  la  dissolution 
du  lien  du  mariage,  qui  n’est,  en  effet,  que 
le  premier  lien  social;  leur  probité  et  leur 
justice  étoient  relatives  à la  patrie  , elles 
ne  passoient  pas  les  limites  de  leurs  pays  ; 
les  peuples  en  corps  avoient  d’autres  prin- 
cipes que  le  citoyen  en  particulier  ; la 
pudeur  et  l’humanité  n’étoient  pas  mises  au 
rang  des  vertus;  la  classe  la  plus  nombreuse 
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des  hommes  étoit  esclave  5 les  sociétés  flot- 
toient  éternellement  entre  l’anarchie  popu- 
laire et  le  despotisme  : voilà  les  maux  aux- 
quels le  christianisme  apportoit  un  remède 
certain , comme  il  l’a  prouvé  , en  délivrant 
de  ces  maux  les  sociétés  modernes.  L’excès 
lu  wriété  meme  de  ses  premières  austérités  etoit  ne- 
!’*r  . cessaire  : il  falloit  qu’il  y eût  des  martyrs 
de  la  chasteté  , quand  il  y avoit  des  prosti- 
tutions publiques  ; des  pénitens  couverts 
de  cendre  et  de  cilice,  quand-la' loi  autori- 
soit  les  plus  grands  crim  es  contre  lès  mœurs  j 
des  héros  de  la  charité,  quand  il  y avoit 
des  monstres  de  Barbarie  ; enfin  , pour 
arracher  tout  un  peuple  corrompu  aux  vils 
combats  du  cirque  et  de  l’arène,  il  falloit 
que  la  religion  eût,  pour  ainsi  dire,  ses 
athlètes  et  ses  spectacles  dans  les  déserts 
de  la  Thébaïde. 

Jésus-Clirist  peut  donc,  en  toute  vérité , 
être  appelé  , dans  le  sens  matériel , lé  Sau- 
veur au  monde , comme  il  l’est  dans  le  sens 
spirituel.  Son  apparition  sur  la  terre  est 
humainement  parlant,  le  plus  grand  événe- 
ment qui  soit  jamais  arrivé  chez  les  hom- 
mes , puisque  c’est  à partir  de  l’évangile  , 
que  le  monde  entier  a changé  de  face.  Le 
moment  de  la  venue  du  Fils  de  l'homme  est 
bien  remarquable.  Un  peu  plutôt,  sa  morale 
n’étoit  pas  absolument  nécessaire,  les  peu- 
ples se  soutenoient  encore  par  leurs  ancien- 
nes loix  ; un  peu  plus  tard  , la  société  f àisoit 
naufrage.  Nous  nous  piquons  de  philoso- 
phie dans  ce  siècle,  mais  certes , la  légèreté 
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avec  laquelle  nous  traitons  les  institutions  Partie  IV. 
chrétiennes,  n’est  rien  moins  que  philoso- 
phique. L’évangile , sous  tous  les  rapports , 
a changé  les  hommes  ; il  leur  a fait  faire 
un  pas  immense  vers  la  perfection.  Considé- 
rez-le  comme  une  grande  pensée  religieuse, 
qui  a renouvelé  la  race  humaine  ; alors , 
toutes  les  petites  objections,  toutes  les  chi- 
canes de  l’impiété  disparoissent.  Il  est,cer- 
tain  que  les  nations  payennes  étoient  dans 
une  espèce  d’enfance  morale,  par  rapport  à 
ce  que  nous  sommes  aujourd’hui.  De  beaux 
traits  de  justice  , échappés  à quelques  peu- 
ples anciens,  ne  détruisent  pas  cette  vérité, 
et  n’altèrent  pas  le  fonds  des  choses.  Un 
homme,  une  nation  même,  peut  avoir  un 
élan  de  vertu  ; mais  cet  élan  ne  se  répétera 
point,  ou  sera  rarement  renouvelé,  si  le 
plan  moral , sur  lequel  reposent  toutes  les 
vertus , a quelque  vide.  Pour  juger  du  génie 
d’un  peuple,  le  vrai  philosophe  ne  s’attache 
pas  à découvrir  çà  et  là  quelques  grands 
hommes  ; il  regarde  si  le  cours  des  idées 
générales  a pris  une  autre  direction  , et  si  la 
nature  humaine  est  parvenue  en  masse,  àdes 
notions  plus  saines  de  justice  et  d’humanité. 

Or,  le  christianisme  nous  a indubitable- 
ment apporté  ces  nouvelles  lumières  : c’est 
la  religion  qui  convient  à un  peuple  mûri 
par  le  temps;  c’est,  si  nous  osons  parler 
le  culte  naturel  à l’âge  présent  du 


ainsi . 


inonde , comme  le  règne  des  figures  conve- 
noit  au  berceau  d Israël.  Au  ciel , il  n’a 
placé  qu’un  Dieu  ; sur  la  terre  , il  a aboli 
2.  P P 
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J’auheIV.  l’esclavage.  D’une  autre  part , si  voua 
Cuite  regardez  ses  mystères  ( ainsi  que  nous 
__  l’avons  lait  ) , comme  l’archétype  des  lolx  de 
la  nature, il  n’y  aura  encela  rien  d’aliligeant 
pour  un  grand  esprit.  Les  vérités  du  cliris- 
ifi  u™  tiamsme,  loin  de  demander  la  soumission 
« U M.ciété  de  la  raison  , en  réclament , au  contraire  , 
l’exercice  le  plus  sublime. 

Cette  remarque  est  si  juste;  la  religion 
chrétienne  qu’on  a voulu  faire  passer  pour 
la  religion  des  barbares , est  si  bien  le  culte 
des  philosophes , qu’on  peut  dire  que  Platon 
l’avoit  presque  devinée.  Non-seulement  la 
morale  , mais  encore  la  doctrine  du  disciple 
de  Socrate , a des  rapports  irappans  avec 
celle  de  l’évangile.  Dacier  la  résume  ainsi  : 
» Platon  prouve  que  le  Verbe  a arrangé 
» et  rendu  visible  cet  univers  ; que  la  con- 
» noissance  de  ce  Verbe  lait  mener  ici- bas 
jj  une  vie  heureuse , et  procure  la  iëlicité 
jj  après  la  mort. 

a Que  l’ame  est  immortelle  ; que  les  morts 
» ressusciteront  ; qu’il  y aura  un  dernier 
» jugement  des  bons  et  des  méchans  , où 
» l’on  ne  paroîtra  qu’avec  ses  vertus  ou  ses 
» vices  , qui  seront  la  cause  du  bonheur  ou 
» du  malheur  éternel. 

» Enfin  , ajoute  le  savant  traducteur  , 
» Platon  avoit  une  idée  si  grande  et  si 
j>  vraie  de  la  souveraine  justice , et  il  cpn- 
j>  noissoit  si  parfaitement  la  corruption  des 
r>  hommes,  qu’il  a lait  voir  que  si  un  homme 
jj  souverainement  juste  venoit  sur  la  terre  , 
jj  il  trouveroit  tant  d’opposition  dans  le 
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» monde,  qu’il  seroit  mis  en  prison,  bat'-  PÀ*tt*lv. 
» fbué,  fouetté,  et  enfin  crucifié  par  ceux  cuiie. 
y>  qui  étant  pleins  d’injustice,  passeroient  ' 

» cependant  pour  justes  (i).  » ipn*  vi 

Les  détracteurs  du  christianisme  sont  dans  1 

une  position  dont  il  leur  est  difficile  de  ne  sr"r<j"®' 
pasreconnoître  la  fausseté.  S’ils  prétendent  « U «odéié 
que  la  religion  du  Christ  est  un  culte  formé  lt  cp,“  i 
par  des  Goths  et  des  Vandales , on  leur  tic.  * 
prouve  aisément  que  les  écoles  de  la  Grèce 
ont  eu  des  notions  assez  distinctes  des 
dogmes  chrétiens.  S’ils  soutiennent  au  con- 
traire que  la  doctrine  évangélique  n’est  que 
la  doctrine  philosophique  des  anciens  , 
pourquoi  donc  ces  philosophes  la  rejettent- 
ils  ? Ceux  même  qui  ne  voient  dans  le 
christianisme  que  d’antiques  allégories  dq 
ciel  , des  planètes  , des  signes  , etc.  ne 
détruisent  pas  la  grandeur  de  cette  religion. 

Il  en  résulteroit  toujours  qu’elle  seroit 
profonde  et  magnifique  dans  ses  mystères  , 
antique  et  sacrée  dans  ses  traditions  qui , 
par  cette  nouvelle  route  , iroient  encore  se 
perdre  au  berceau  du  monde.  Chose  étrange 
sans  doute , que  toutes  les  interprétations 
de  l’incrédulité  ne  puissent  parvenir  adon- 
ner quelque  chose  de  petit  ou  de  médiocre 
au  christianisme  ! 

Quant  à la  morale  évangélique,  tout  le 
monde  convient  de  sa  beauté  : plus  elle 
sera  connue  et  pratiquée,  plus  les  hommes 
seront  éclairés  sur  leur  bonheur  et  leurs 

> À**  *it.» , *1  .f* ***.•'  ^ 

(i)  D acier  , Discours  sur  Platon,  pag.  aa. 
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véritables  intérêts.  La  science  politique  est 
extrêmement  bornée  : le  dernier  degré  de 
perfection  où  elle  puisse  atteindre , est  le 
système  représentatif , né , comme  nous 
l’avons  montré,  du  christianisme.  Mais  une 
religion  qui  est  à-la-fois  un  code  moral , 
est  une  institution  qui  présente,  sans  cesse  , 
de  nouvelles  ressources  , qui  peut  sup- 
pléer à tout,  et  qui,  entre  les  mains  des 
saints  et  des  sages,  est  un  instrument  uni- 
versel de  félicité.  Il  viendra  peut-être  un 
temps  où  toutes  les  formes  de  gouverne- 
ment, hors  le  despotisme,  paraîtront  indif- 
férentes , et  l’on  s’en  tiendra  aux  simples 
loix  morales  et  religieuses , qui  sont  le  fond 

Eermanent  et  le  véritable  gouvernement  des 
ommes. 

Ceux  qui  raisonnent  sur  l’antiquité,  et 
qui  voudraient  nous  ramener  à ses  ins- 
titutions , oublient  toujours  que  l’ordre 
social  n’est  plus , ni  ne  peut  être  le  même. 

Au  défaut  d’une  grande  puissance  morale, 
une  grande  force  coercitive  est  du  moins 
nécessaire  parmi  les  hommes.  Or , cette 
force  qui  devient  nulle  contre  la  foule,  ne 
peut  jamais  être  déployée  que  pour  un  * 
certain  nombre  d’individus.  Dans  les  répu- 
bliques ou  dans  les  empires  de  l’antiquité  , 
l’état,  proprement  dit,  étoit  circonscrit  à ce 

Cstit  nombre  de  citoyens  ou  de  sujets , que 
loi  peut  atteindre  immédiatement.  Le  reste 
du  genre  humain  étoit  esclave  j l’homme 
qui  laboure  la  terre  appartenoit  à un  autre 
homme  ; il  y avoit  des  peuples , il  n’y  avoit 
point  de  nations. 
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Le  polythéisme  , ( religion  imparfaite  de  PautikJIÎ. 
toutes  les  manières  ) pouvoit  donc  convenir  cuite, 
à cet  état  imparfait  de  la  société ,,  parce 
que  chaque  maître  étoit  une  espèce  de 
magistrat  absolu,  dont  le  despotisme  ter-  IT** 
rible  contenoit  l’esclave  dans  le  devoir  , et 
suppléoit , par  des  lèrs , à ce  qui  manquoit  à.  Uwidét* 
à la  force  morale  religieuse  : le  paganisme  j 4 
n’ayant  pas  assez  d’excellence  pour  rendre  etc.  * 

le  pauvre  vertueux , étoit  obligé  de  le  laisser 
traiter  comme  un  malfaiteur. 

Mais  dans  l’ordre  présent  des  choses , 
qui  réprimera  une  masse  énorme  de  paysans 
libres  et  éloignés  de  l’œil  du  magistrat}  qui 
pourra  dans  les  faubourgs  obscurs  d’une 
grande  capitale,  prévenir  les  crimes  d’une 
populace  indigente  et  sans  maître,  si  ce 
n’est  une  religion  qui  prêche  la  morale  et 
la  paix , et  qui  parle  de  devoirs  et  de  vertus 
à toutes  les  conditions  de  la  vie  ? Détruisez 
le  culte  évangélique,  et  il  vous  faudra  dans 
chaque  village  une  police,  des  prisons  et 
des  bourreaux.  Si  jamais,  par  un  retour 
inouï,  les  autels  des  dieux  passionnés  du 
paganisme,  se  relevoient  chez  les  peuples 
modernes}  si  dans  un  ordre  de  société  où 
la  servitude  est  abolie , on  alloit  adorer 
Mercure  le  voleur  et  Vénus  la  prostituée  , 
c’en  seroit  fait  du  genre  humain. 

Nous  ne  voulons  qu’une  seule  preuve  de 
ce  que  nous  avançons  ici } qu’on  jette  les 
yeux  sur  le  règne  de  la  terreur.  Il  ressemble 
assez  au  règne  des  Césars  à Rome,  et  aux 
révolutions  républicaines  de  cette  fameuse  ' 
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Culte.  du  paganisme  ? le  sang  étoit  devenu  un 
spectacle , les  prostitutions  antiques  rçcora- 
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Et  c’est  ici  la  grande  erreur  de  ceux  qui 
*en<|Ces  louent  le  polythéisme  d’avoir  séparé  les 
h u société  forces  morales  des  forces  religieuses,  et  qui 
•le  cier . • blâment  en  même  temps  le  christianisme 
etc.  ’ d’avoir  suivi  un  système  opposé.  Ils  ne 
s’apperçoivent  pas  que  le  paganisme  , qui 
s’adressoit  à un  immense  troupeau  d’escîa- 
• ves , devoit  craindre  d’éclairer  la  race 

, humaine  , et  chercher  à l’abrutir , en  la 
retenant  dans  un  culte  qui  ne  parloit  qu’aux 
sens,  sans  donner  aucune  élévation  à rame. 
Le  christianisme,  au  contraire,  qui  vouloit 
détruire  la  servitude,  dut  éclairer  l’homme 


6ur  la  dignité  de  sa  nature,  et  lui  prêcher 
les  dogmes  de  la  raison  et  de  la  vertu.  On 
peut  dire  que  le  culte  évangélique  est  le 
culte  d’un  peuple  libre,  par  cela  seul  qu’il 
unit  la  morale  à la  religion. 

Il  est  temps  enfin  de  s’effrayer  sur  l’état 
où  nous  avons  vécu  depuis  quelques  années, 
et  de  ne  plus  apporter  par  nos  sophismes , 
d’entraves  aux  intentions  paternelles  du 
gouvernement.  Qu’on  songe  à la  race  qui 
s’élève  dans  nos  villes  et  dans  nos  campa- 
gnes ; à tous  ces  enfàns  qui,  nés  pendant  la 
révolution , n’ont  jamais  entendu  parler  do 
Dieu,  ni  de  l’immortalité  de  leurs  aines ÿ 


ni  des  peines  ou  des  récompenses  qui  les 
attendent  dans  une  autre  vie  y à tous  ces 
«dans  accoutumés  à dédaigner  l’autorité 
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paternelle  , qui  s’affbiblit  par  - tout  où  la 
religion  s’éteint;  qu’on  songe  à ce  que  peut 
devenir  un  jour  une  pareille  génération  , si 
l’on  île  se  hâte  d’appliquer  le  remède  sur  la 

{daie.  Déjà  se  inanilèstent  les  symptômes 
es  plus  alarmans  , et  l’âge  de  l’innocence 
a été  souillé  de  plusieurs  crimes  (1).  Que 
la  philosophie  , qui  ne  peut  après  tout 
pénétrer  chez  le  pauvre,  se  contente  d’ha- 
biter les  salions  du  riche,  et  qu’elle  laisse 
au  moins  les  chaumières  à la  religion  ; ou 
plutôt  que  mieux  dirigée  et  plus  digne  de 
son  nom,  elle  fasse  tomber  elle- meme  les 
barrières  qu’elle  avoit  voulu  élever  entre 
l’homme  et  son  créateur. 

Appuyons  nos  dernières  conclusions  sur 
des  autorités  qui  ne  seront  pas  suspectes  à 
la  philosophie. 

« Un  peu  de  philosophie,  dit  Bacon  , 
» éloigne  de  la  religion , et  beaucoup  de 
» philosophie  y ramène  ; personne  ne  nie 
» qu’il  y ait  un  Dieu  , si  ce  n’est  celui  à qui 
» il  importe  qu’il  n’y  en  ait  point.  » 

Selon  M.  de  Montesquieu , « dire  que  la 
» religion  n’est  pas  un  motif  réprimant , 
» parce  qu’elle  ne  réprime  pas  toujours, 
» c’est  dire  que  les  loix  civiles  ne  sont  pas 
» un  motif  réprimant  non  plus...  La  ques- 
» tion  n’est  pas  de  savoir  s’il  vaudrait  mieux 

(i)  Les  papiers  publics  retentissent  de  crimes  com- 
mis par  de  petits  malheureux  de  onze  ou  douze  ans. 
Il  faut  que  le  danger  soit  bien  grave  , puisque  les 
paysans  eux-mêmes  se  plaignent  des  vices  de  leurs 
•nfans. 
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» qu’ün  certain  homme,  on  qu’nn  certain 
» peuple  n’eût  point  de  religion,  que  d’abu- 
x>  ser  de  celle  qu’il  a,  mais  de  savoir  qu’elle 
» est  le  moindre  mal,  que  l’on  abuse  quel- 
» quefois  de  la  religion , ou  qu’il  n’y  en  ait 
» point  du  tout  parmi  les  hommes  (1).  » 

» L’histoire  de  Sabbacon  , dit  l’homme 
» célèbre  que  nous  continuons  de  citer,  est 
« admirable.  Le  dieu  de  Thèbes  lui  apparut 
» en  songe , et  lui  ordonna  de  faire  mourir 
» tous  les  prêtres  de  l’Egypte  ; il  jugea  que 
» les  dieux  n’avaient  plus  pour  agréable 
» qu’il  régnât,  puisqu’ils  lui  ordonnoient 
» des  choses  si  contraires  à leur  volonté 
» ordinaire,  et  il  se  retira  en  Ethiopie  (2).  » 
Ecoutons  M.  de  V oltaire  plaider  à son 
tour  la  grande  cause  de  la  religion. 

« La  religion  , dites-vous , a produit  des 
» miiliasses  de  forfaits  ; dites  la  superstition 
» qui  règne,  sur  notre  triste  globe  ; elle  est 
*>  la  plus  cruelle  ennemie  de  l’adoration 
» pure  qu’on  doit  à l’Etre-suprême.  Détes- 
» tons  ce  monstre  qui  a toujours  déchiré  le 
» sein  de  sa  mère  j ceux  qui  le  combattent 
» sont  les  bienfaiteurs  du  genre  humain  j 
c’est  un  serpent  qui  entoure  la  religiox 
.*>  de  ses  replis  ; il  laut  lui  écraser  la  tête  , 
v>  sans  blesser  celle  qu’il  infecte  et  qu’il 
■»  dévore. 

» Vous  craignez  qu’en  adorant  Dieu  on. 
* ne  revienne  bientôt  superstitieux  et 


(1)  Monteiq.  Esprit  des  Loix,  lib.  XXIV,  c.  a. 
(a)  Id.  ilu  lib.  XXIV,  chap.  4. 
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» fanatique.  Mais  n’est -ii  pas  à craindre  PautisIV. 
» qu’en  le  niant , on  11e  s'abandonne  aux  culte. 

» passions  les  plus  atroces,  et  aux  crimes  — — 

» les  plus  afireux  ? vx 

33  Vous  affirmez  qu’il  n’y  a qu’un  pas  de 
» l’adoration  à la  superstition.  Il  v a l'iidini  s*rt,.CM 
» pour  les  espnts  bien  laits  ; et  ils  sont  au-  k u «ociét» 
»>  jourd’hui  en  grand  nombre  : ils  sont  à la  lc 
x>  tête  des  nations,  ils  influent  sur  les  mœurs  ect.6  ’ 
3>  publiques. 

» Je  répondrai  encore  un  mot  à vos  paro- 
» les.  Si  l’on  présume  des  rapports  entre 
» l’homme  et  cet  Etre  incroyable,  il 'faudra 
■»  lui  élever  des  autels  , lui  faire  des  pré- 
» sens  , etc.  ; si  l’on  ne  conçoit  rien  a cet 
» Etre  , il  fauctra  s’en  rapporter  à des 
» prêtres  qui.  . . . etc.  etc.  etc.  Le  grand 
» mal  de  s asseqibler  aux  temps  des  rnois- 
» sons  pour  remercier  Dieu  du  pain  qu’il 
» nous  a donné  !...Où  est  le  mal  ue  charger 
» un  citoyen  qu’on  appellera  vieillard  ou 
» prêtre , de  rendre  des  actions  de  grâce  à 
» la  Divinité  au  nom  des  autres  citoyens  ? 

« L’état  du  sacerdoce  est  un  frein  qui  force 
>3  à la  bienséance.  ‘ . . 1 

33  Un  sot  prêtre  excite  le  mépris  ; un 
33  mauvais  prêtre  inspire  l’horreur  : un  bon 
» prêtre,  doux,  pieux,  sans  superstition, 
ïf>  charitable,  tolérant,  estun  homme  qu’on 
33  doit  chérir  et  respecter.  Vous  craignez 
3»  l’abus , et  moi  aussi.  Unissons-nous  pour 
>3  le  prévenir  ; mais  ne  condamnons  pas 
» l’usage  quand  il  est  utile  à la  société  (1). 

(1)  Question  encyclop. 
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Enfin,  s’écrie  J.  J.  Rousseau:  « Fuye* 
» ceux  qui , sous  prétexte  d’expliquer  la 
» nature,  sèment  dans  les  cœurs  des  hommes 
» de  désolantes  doctrines,  et  dont  le  scep- 
» ticisrne  apparent  est  cent  fois  plus  afhr- 
5»  matif  et  plus  dogmatique  que  le  ton  dé- 
» cidé  de  leurs  adversaires.  Sous  le  hautain 
» prétexte  qu’eux  seuls  sont  éclairés , vrais, 
» de  bonne-foi , ils  nous  soumettent  impé- 
» rieuseinent  à leurs  décisions  tranchantes , 
» et  prétendent  nous  donner , pour  les  vrais 
» principes  des  choses , les  inintelligibles 
» systèmes  qu’ils  ont  bâtis  dans  leur  imagi- 
» nation.  Du  reste,  renversant,  détruisant, 
» foulant  aux  pieds  tout  ce  que  les  hommes 
» respectent , ils  ôtent  aux  affligés  la  der- 
» nière  consolation  de  leur  misère  , aux 
x>  puissans  et  aux  riches  le  seul  frein  de 
» leurs  passions  ; ils  arrachent  au  fond  des 
» cœurs  le  remords  du  crime,  l’espoir  de 
» la  vertu , et  se  vantent  encore  d’etre  les 
» bienfaiteurs  du  genre  humain.  Jamais  , 
» disent-ils , la  vérité  n’est  nuisible  aux 
» hommes  : je  le  crois  comme  eux  ; et  c’est, 
» à mon  avis , une  grande  preuve  que  ce 
» qu’ils  enseignent  n’est  pas  la  vérité. 

- » Un  des  sophismes  des  plus  familiers  au 
» parti  philosophiste  , est  d’opposer  un 
» peuple  supposé  de  bons  philosophes  à un 
» peuple  de  mauvais  chrétiens  ; comme  si 
» un  peuple  de  vrais  philosophes  étoitplus 
» facile  à faire  qu’un  peuple  de  vrais  chré- 
» tiens.  Je  ne  sais  si , parmi  les  individus , 
» l’un  est  plus  facile  à trouver  que  l’autre  j 
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» mais  je  sais  bien  que,  dès  qu’il  est  ques-  PautieIV, 
» tion  de  peuple , il  en  faut  supposer  qui  Caitp. 

» abuseront  de  la  philosophie  sans  religion , , 

» comme  les  nôtres  abusent  de  la  religion 
» sans  philosophie  ; et  cela  me  paraît  chair* 

» ger  beaucoup  l’état  de  la  question.  ^mius* 

D’ailleurs,  il  est  aisé  d’etaler  de  belles  à la  snciéts 


Livue  VI. 


» maximes  dans  des  livres  ; mais  la  question 
» est  de  savoir  si  elles  tiennent  bien  à la 
* doctrine,  si  elles  en  découlent  nécessai- 
» rement  } et  c’est  ce  qui  -n’a  point  paru 
» jusqu’ici.  Reste  à savoir  encore  si  la  phi- 
» losophie , à son  aise  et  sur  le  trône , 
>•  commanderait  bien  à la  gloriole,  à l’in- 
» térêt,  à l’ambition,  aux  petites  passions 
*>  de  l’homme,  et  si  elle  pratiquerait  cette 
» humanité  si  douce  qu’eLle  nous  vante 
m la  plume  à la  main. 

« Par  les  principes  , la  philosophie  ne 

» PEUT  FAIRE  AUCUN  BIEN,  QUE  LA  RELIGION 
« NE  LE  FASSE  ENCOR E MIEUX}  ET  LA  RELI- 
» GION  EN  FAIT*  BEAUCOUP  QUE  LA  PHÏLOSO- 
V PHIE  NE  SAUROIT  FAIRE. 

» Nos  gouvernemens  modernes  doivent 
*>  incontestablement  au  christianisme  leur 
y>  plus  solide  autorité,  et  leurs  révolutions 
« moins  fréquentes  } il  les  a rendus  eux- 
»>  mêmes  moins  sanguinaires } cela  se  prouve 
»>  parle  fait,  enles  comparant  auxgouverne- 
»»  mens  anciens.  La  religion,  mieux  connue, 
y»  écartant  le  fanatisme , a donné  plus  de 
» douceur  aux  mœurs  chrétiennes,  t'echun- 
» gernent  n’est  point  l’ouvrage  des  lettres  ; 
» car , pajr-tout  où  elles  ont  taillé , l’huma- 
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» nité  n’en  a pas  été  plus  respectée  ; le» 
» cruautés  des  Athéniens,  des  Egyptiens, 
» des  empereurs  de  Rome , des  Chinois,  en 
» font  foi.  Que  d’œuvres  de  miséricorde 
» sont  l’ouvrage  de  l’évangile  ! 

» Les  mahométans  disent,  selon  Chardin, 
» cpi’après  l’examen  qui  suivra  la  résurrec- 
» tion  universelle  , tous  les  corps  iront 
» passer  un  pont  appelé  Poul-Serrho  , qui 
>•  e9t  jeté  sur  le  leu  éternel , pont  qu’on 
» peut  appeler , disent-ils , le  troisième  et 
» dernier  examen  et  le  vrai  jugement  final , 
» parce  que  c’ est-là  où  se  fera  la  séparation 
» des  bons  d’avec  les  méchans  ...etc. 

» Philosophe  , tes  loix  morales  sont  fort 
«belles  ; mais  montre-m’en,  de  grâce,  la 
» sanction.  Cesse  un  moment  de  battre 
» la  campagne  , et  dis-moi  nettement  ce 
» que  tu  mets  à la  place  du  Poul-Serrho  ? » 
Pour  nous  , nous  sommes  convaincus 

Îue  le  christianisme  sortira  triomphant  de 
épreuve  terrible  qui  vient  de  le  purifier  ; 
ce  qui  nous  le  persuade , c’est  qu’il  soutient 
parfaitement  1 examen  de  la  raison , et  que 

Slus  on  le  sonde,  plus  on  y trouve  de  gran- 
eur.  Ses  mystères  expliquent  l’homme  et 
la  nature  ; ses  œuvres  appuient  ses  pré- 
ceptes j sa  charité  , sous  mille  formes  , a 
remplacé  la  cruauté  des  anciens.  Il  n’a  rien 
perdu  des  pompes  antiques , et  son  culte 
satisfait  davantage  le  cœur  et  la  pensée. 
Nous  lui  devons  tout , lettres , sciences  , 
agriculture,  beaux-arts  : il  joint  la  morale 
à la  religion  , et  l’homme  à Dieu  j J.  C. , 
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sauveur  de  l’homme  moral , l’est  encore  de  Parti»  ry. 
l'homme  physique.  Il  est  arrivé  comme  un 
grand  événement  heureux  pour  contreba- 
lancer le  déluge  des  Barbares , et  la  corruj)- 
tion  totale  des  mœurs.  Quand  on  nieroit 
môme  au  christianisme  toutes  ses  preuves 
surnaturelles , il  resteroit  encore  dans  la 
sublimité  de  sa  morale  , dans  l’immensité 
de  ses  bienfaits  , dans  la  beauté  de  ses 
pompes  , de  quoi  prouver  suffisamment 
qu’il  est  le  culte  le  plus  divin  et  le  plus 
pur,  que  jamais  les  hommes  aient  pratiqué. 

« A ceux  qui  ont  de  la  répugnance  pour 
» la  religion , dit  Pascal  ? il  faut  commencer 
» par  leur  montrer  qu’elle  n’est  point  con- 
» traire  à la  raison  ; ensuite  qu’elle  est 
s»  vénérable  et  en  donner  respect  ; après  , 

» la  rendre  aimable  , et  faire  souhaiter 
» qu’elle  lût  vraie  ; et  puis  montrer  , par 
» des  preuves  incontestables  , qu’elle  est 
y>  vraie  ; faire  voir  son  antiquité  et  sa  sain- 
» te  té  par.  sa  grandeur  et  son  élévation.  » 

Telle  est  la  route  que  ce  grand  homme 
avoit  tracée,  et  que  nous  avons  essayé  de 
suivre.  Si  les  apologistes  qui  nous  ont 
devancés  ont  pris  un  autre  chemin  que 
nous  , nous  arrivons  cependant , quoique 
par  des  voies  toutes  humaines,  à la  même 
conclusion  $ elle  sera  le  résultat  de  cet 
ouvrage. 

Le  christianisme  est  parfait,  les  hommes 
sont  imparfaits.  L I 

Or,  une  conséquence  parfaite  ne  peut 
sortir  d’un  principe  imparfait. 
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Le  christianisme  n’est  donc  pas  venu  de# 
hommes.  . 

S’il  n’est  pas  venu  des  hommes , il  ne 
peut  être  venu  que  de  Dieu. 

S’il  est  venu  de  Dieu,  les  hommes  n’ont 
pu  le  connoîtreque  par  révélation. 

Donc  le  christianisme  est  une  religion 
révélée. 

« > '•  i ’ • * * , * 

CaÉATECB.  du  monde  et  delà  lumière,  par- 
donne à nos  premières  erreurs  ! Si  nous 
lûmes  assez  infortunés  pour  te  mécopnoître 
dans  le  siècle  qui  finit^  tu  n’auras  pas  roulé 
en  vain  le  nouveau  siècle  sur  notre  tête.  Il  a 
retenti  pour  nous  comme  l’éclat  de  ta  fou- 
dre.  Nous  nous  sommes  réveillés  de  notre 
assoupissement,  et  ouvrant  les  yeux,  nous 
avons  vu  cent  années , avec  leurs  crimes  et 
leurs  générations,  s'enfoncer  dans  l’abyraet 
elles  emportoient  dans  leurs  bras  tous  nos 
amis  ! A ce  spectacle , nous  nous  6ommes 
émus;  la  rapidité  de  la  vie  nous  a troublés  j 
nous  avons  senti  combien  il  est  inutile  de 


vouloir  se  défendre  de  toi.  Seigneur,  noua 
te  louerons  désormais  avec  le  prophète  ! 
JSÇemor  fui  Del  et  delectatus  su/n  ! Daigne 
recevoir  ce  premier  hymne  que  nous  t’adres- 
sons, sur  l’aile  dé  ce  siècle,  qui  rentre  dans 
tpn  éternité»  r . 


I'.*  ‘/I»  ti  | '- 
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o I C I le  catalogue  Je  Pline  : 

Peintres  des  trois  grandes  Ecoles  , Ionique  , 
Sicyonien ne  ef  Attique. 

Poljrgnote  de  Thasos  peignit  un  guerrier  avec 
sou  bouclier.  Il  peignit  de  plus  le  temple  Je  Delphes, 
et  le  portique  d’Athènes  , en  concurrence  avec 
Mjrlou. 

Apollodore  d’ Athènes* Un  prêtre  en  adoration. 
Ajax  tout  enflammé  des  feux  de  la  foudre. 

Xcuxis.  Une 'Alcmène.  En  dieu  Pau.  Une  Pé- 
nélope. Un  Jupiter  assis  sur  son  trône  , et  entouré 
des  dieux  qui  sont  debout.  Hercule  enfant,  étouffant 
deux  serpens  , en  présence  d’Amphitrion  et  d'Alc- 
mène , qui  pâlit  d’effroi.  Junon  bacinienne.  Le 
Tableau  des  raisins.  Une  Hélène  et  un  Marsias. 

Parrhasius.  Le  rideau.  Le  peuple  d’Athènes  per- 
sonnifié. Le  Thésée.  Méléagre.  Hercule  et  Perse*. 
Le  Grand-Prêtre  de  Cy bêle.  Une  nourrice  Cretoise 
avec  son  enfant.  Un  Philoctète.  Un  dieu  Bacchu». 
Deux  enfans  accompagnés  de  la  Vertu.  Un  Pontifie 
assisté  d’un  jeune  garçon  , qui  tient  une  boè’te  d’en- 
cens, et  qui  a une  couronne  de  fleurs  sur  la  tète. 
Un  coureur  armé,  courant  dans  la  lice.  Un  autre, 
coureur  armé  , déposant  ses  armes  à la  fin  de  la 
course.  Un  Euée.  Un  Achille.  Un  Agamemnon.  Ufa 
Ulysse.  Un  Ajax  , disputant  à Ulysse  l’armur* 
d’Achille.  , . , 
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Timanthe . Sacrifice  d’Iphigénie.  Polyphème  en-  . 
dormi  , dont  de  petits  satyres  mesurent  le  pouce  avec 
un  thyrse. 

Païujihy'le.  Un  combat  devant  la  ville  de  Plilius. 
Une  victoire  des  Athénieus.  Ulysse  dans  son  vais- 

seuU. 

£cliion.  Un  Bacclius.  La  Tragédie  et  la  Comédie 

Îersounifices.  Une  Sémiramis.  Une  vieille  qui  porte 
eux  lampes  devant  une  nouvelle  mariée. 

Apelles.  Campaspc  nue,  sous  les  traits  de  Vénus 
AnadiomèJe.  Le  roi  Antigone.  Alexandie  tenant  un 
foudre.  La  pompe  de  Mégubyse,  pontife  de  Diane. 
Clitus  partant  pour  la  guerre,  et  prenant  soncasqüe 
des  mains  de  son  écuyer.  Un  Habron  , ou'  homme 
efiéminé.  Un  Ménandre  , roi  de  Carie.  Un  Ancée. 
Un  Gorgostbein  le  tragédien.  Les  Dioscures. 
Alexandre  et  la  Victoire.  Bellone  enchaînée  au  char 
d’Alexandre.  Un  héros  nu.  Un  cheval.  Un  IVéoptô- 
ième  combattant  à cheval  contre  les  Perses.  Arche- 
loirs  avec  sa  femme  et  sa  fille.  Antigonusarmé.  Diane 
dansant  avec  de  jeunes  filles.  Les  trois  tableaux  con- 
nus sous  le  nom  de  l’Eclair,  du  Tonnerre  et  de  la 
Foudre. 

Aristide  de  Thèbes.  Une  ville  prise  d’assaut, 
et  pour  sujet,  une  mère  blessée  et  mourante.  Ba- 
taille contre  les  Perses.  Des  Quadriges  en  course. 
Un  suppliant.  Des  chasseurs  avec  leur  gibier.  Le 
portrait  du  peintre  Leontion.  Biblis.  Bacchus  et 
Ariane.  Un  tragédien  , accompagné  d’un  jeune  gar- 
çon. Un  vieillard  qui  montre  a un  enfant  à jouer  de 
la  lyre.  Un  malade. 

Prologéne.  Le  Lialyssus.  Un  satyre  mourant 
d’amour.  UnCvdippe.  UnTlépolèine. Un  Philisque 
méditant.  Un  athlete.  Le  roi  Antigouus.  La  merc 
d'Aristote.  Un  Alexandre.  Un  Pan. 

Asclrpiodore.  Les  douze  grands  Dieux. 
Nicomaijue.  L’enlèvcmeul  de  Proserpine.  Une 
Victoire  s’élevant  dans  les  airs  sur  un  char.  Un 
Ulysse.  Un  Apollon.  Une  Diane.  Une  CyLèle  assise 
.sur  nu  lion.  Des  bacchantes  et  des  satyres.  La 
bcylla.  , • 
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Phitoxène  d’Erélrie.  La  bataille  d’Alexaudr* 
■contre  Darius.  Trois  Sylèucs. 

Genre  grotesque  et  peinture  à fresque. 

Ici  Pline  parle  de  Pyreicus  , qui  peignit  * dan» 
une  grande  perfection,  des  boutiques  de  barbiers» 
de  cordonniers,  des  ânes,  etc.  C’est  l’Ecole  Fla- 
mande. Il  dit  ensuite  qu’Auguste  lit  représenter, 
sur  les  murs  des  palais  et  des  temples  , des  paysages 
et  des  marines.  Parmi  les  peintures  à fresque  de  as 
genre  te  plus  célèbre  étoit  connue  sous  le  nom  dé 
Marachers,  C étoient  des  paysans  à l’entrée  d’un 
village , faisant  pris  avec  des  femmes  pour  les  por- 
ter sur  leurs  épaules  à travers  une  marre,  etc.  Cé 
sont  les  seuls  paysages  dont  il  soit  fait  mention  dan* 
J antiquité,  et  encore  n’étoit-ce  que  des  peintures  à 
fresque.  ISous  reviendrons  dans  uhe  autre  note  sur 
ce  sujet.  , 

Peinture  encaustiqué. 

, ft^S.anias  de  Sicjrone.  L’Hémérésios  , oü  l’en- 
tant.  Olicere,  assise  et  couronnée  de  fleurs.  Une  hé* 
catombe. 

Euphranor.  Un  combat  équestre.  Les  doute 
Dieux.  1 hesee.  Un  Ulysse  contrefaisant  l’insensé. 
Un  guerrier  remeltant  son  épée  dans  le  fourreau. 
Ljdias.  Les  Argonautes. 

Antidotas.  Le  champion  armé  du  bouclier.  Lé 
lutteur  et  Je  joueur  de  flûte. 

TTn^h  Alh/tn-.  ü"e  f?rél  Némée  Personnifiée. 
Ln  Bacchus.  L hyacinthe.  Une  Diane.  Le  tombeau 
de  Megabyse.  La  nécromancie  d’Homère.  Calypso. 
Io  et  Andromède.  Alexandre.  Calypso  assise.  « . 

A i ùenT'  -ü.n  Phir,,,ar<ïue-  Un  Syngénicon.  Un 
cheval6  degU1Se  Cn  > e'  Uü  Palefren‘“-  avec  un 

Limonaque  de  Bizancc.  Ajax.  Médée;  OresLe. 
Iphigénie  en  Tauride.  Un  Leçythion,  ou  maître  à 
voltiger.  Une  famille  noble.  Une  Gorgonne.  „ * 7 

Anstolaus.  Un  Epaminondas.  Un  Périclès,  Un# 

a*  Qî 
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Mcdée.  La  Vertu.  Thésée.  Le  peuple  Alhéuien  per- 
sonnifié. Une  hélacombe. 

So< ralès.  Les  filles  d’Esculapc,  Ilygie,  Eglé  , 
Panacée,  Laso.  Œuos,  ou  le  Cordier  fainéant. 

Anliphile.  L’enfant  soufflant  le  feu.  Les  (ilcuses 
»u  fuseau.  La  chasse  du  roi  Ptolémée,  et  le  Satyrë 
aux  aguets. 

Aristoplton.  Ancée  blessé  par  le  sanglieT  de  Caljr- 
dou.  Un  tableau  allégorique  de  Priam  et  d’Ulvsse. 

Artemon.  Danaé  et  les  Corsaires.  La  reine  Slra* 
%ouice.  Hercule  et  Déjauire.  Hercule  au  Mont-Œta, 

Laouiédon.  - ' 

Pline  continue  à nommer  environ  une  quarantaine 
de  peintres  inferieurs , dont  il  ne  cite  que  quelques 
tableaux. 

Pline  , liv.  35. 

Nous  n’avons  à opposer  à ce  catalogue  que  celui 
que  tous  les  lecteurs  peuvent  se  procurer  au  Muscum. 
Nous  observerons  seulement  que  la  plupart  de  ces 
tableaux  antiques  sont  des  portraits  ou  des  tableaux 
d’histoire  ; et  que  pour  ctre  impartial  , il  ne  faut 
mettre  en  parallèle , avec  des  sujets  chrétiens  , que 
des  sujets  mythologiques. 

Note  B. 

Le  catalogue  que  Pline  nous  a laissé  des  tableaux 
ie  f’afil.iquilé , n’offre  pas  un  seul  tableau  de  pay- 
sage. Si  l’on  en  excepte  les  peintures  à fresque,  il  se 
peut  faire  que  quelques-uns  des  tableaux  des  grands 
maîtres  eussent  un  arbre,  un  rocher,  un  coin  de 
Vallon  ou  de  forêt , un  courant  d’eau  dans  le  second, 
ou  troisième  plan  ; mais  cela  ne  constitue  pas  le  pay- 
sage proprement  dit,  et  tel  que  nous  l’ont  donné  les 
Lorrain  et  les  Berghem. 

Dans  les  antiquités  dTIerculanum , on  n’a  rien 
trouvé  qui  pût  porlér  à croire  que  l’ancienne  école 
de  peinture  eût  des  paysagistes.  On  voit  seulement 
dans  le  TUélèphe  une  femme,  assise , couronnée  de 
guirlandes  , appuyée  sur  un  panier  rempli  d’épis. 
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de  fruits  et  de  fleurs.  Hercule  est  vu  par  le  dos 
debout  dcvantTUe  , et  une  biche  allaite  un  enfant  à’ 
ses  poids.  Lu  faune  joue  de  la  flûte  dans  réloiW 
Juent.,  et  une  tem*e  ailée  fait  de'  fond  de  la  fi~ure 
d Hercule.  f ette  composition  est  gracieuse  - m,;- 
ce  n est  pas  la  encore  le  véritable  paysage,  lé  pav 

sage  nu  , et  représentant  seulement  'un  accident  dè 
ta  nature. 

Quoique  Vitruve  prétende  qu’Anaxagore  et  TV- 
m ocr i tea  voient  par léde  la  perspective  entraitant  de  la 
sceno  grecque  , on  peut  encore  doute,  (,lie  les  anciens  " 
omnussent  cette  partie  de  fart,  sans  libelle tX 

wî  nVOH'  dL‘  Pa.VSHgre.  Le  dessin  des 

su,ets  d Herculanum  est  sec,  et  tient  beaucoup  de  la 
sculpture  et  des  bus-reliefs.  Les  ombres  d’un^'e 
niéie  de  noir  sont  egalement  épaisses  depuis  le  haut 
jusqu  au  bas  de  la  ligure,  et  conséquemment  ne  font 
r,,U  fmr  ks  ^ts  fruits  même,  les  fleûrs "Î 

les  vase»  manquent  de  perspective,  et  le  contour 
supérieur  de  ces  derniers  ne  répond  pas  au  même 
Won  que  leur  base.  Enfin  ; tous  cefsujets.  ,{™ 
de  la  fable  , que  1 on  trouve  dans  les  ruines  d’Her 
cujanutu  , prouvent  que  la  mythologie  Jémboit  aur 
peintres  le  vrai  paysage,  comme  elle  cachoit  aux 
poètes  la  vraie  nature.  us 

Les  voûtes  des  thermes  de  Titus,  dont  Raphaël 
étudia  Ls  peintures  , ne  feprésentoient  que  des\icr 
sonnages.  1 1 rc,“- 

Quelques  empereurs  iconoclastes  avaient  permis 
de  dessiner  des  jUurs  et  des  oiseaux  sur  lefmurs 
des  églises  de  Constantinople.  Les  Egyptiens  nui 
avoient  la  mythologie  grecque  et  latine,'  aPVec  beau- 
copp.  d autres  divinités,  n’ont  point  su  rendre  la 

™!“™'  *w. 

v o t encore  sur  les  murailles  de  leurs  temples  ne 
s elevent  gueres  pour  la  composition,  au  delà’  du 
Jane  des  Chinois. 

Le  pore  Sicard,  parlant  d’un  petit  temple  situé 
au  imheu  des  grottes  de  la  Thébajde,  dit  ■ « La 
^U'e.’.les  ulu*ailles  . le  dedans,  le  dehors  , tout 
est  punt,  mais  avec  des  couleurs  si  brillantes  et  si 

Qq.. 
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douces,  qu'il  faut  les  avoir  vues  pour  le  croire.» 

Au  côté  droit,  on  voit  un  homme  debout  , avec 
une  canne  de  chaque  main,  appuyé  sur  un  croco» 
dile  et  une  fille  auprès  de  lui  , ayant  une  canne  à la 
main.  » 

« On  voit  à gauche  de  la  porte , un  homme  pareil» 
lement  debout  etappuyé  sur  un  crocodile,  tenant 
line  épce  de  la  main  droite  , et  de  la  gauche  une  tor- 
che allumée.  Au  dedans  du  temple,  des  fleurs  de 
toutes  couleurs,  des  instrumens  de  différées  arts, 
et  d’autres  figures  grotesques  et  emblématiques  y 
sont  dépeintes.  On  y voit  aussi  d’un  autre  côté  une 
chasse,  où  lous  les  oiseaux  qui  aiment  le  Nil,  sont 
ptis  d’un  seul  coup  de  rets  ; et  de  l’autre , on  y voit 
une  pèche , où  les  poissons  de  cette  rivière  sont  enve- 
loppés dans  un  seul  filet , etc.  » ( Leu.  edif.  , tom.  V, 
p.  144- 

Pour  trouver  des  paysages  chez  les  anciens,  il 
fandroit  avoir  recours  aux  mosaïques;  encore  ces 


paysages  sont-ils  tous  historiés.  La  fameuse  mosaïque 
du  palais  des  princes  Barberins  à Palestrine,  repré- 
sente dans  sa  partie^supérieure,  un  pays  de  monta- 
gnes, avec  des  chasseurs  et  des  animaux  : dans  la  par* 
tie  inférieure,  le  Nil  qui  serpente  autour  de  plusieurs 
petites  îles.  Des  Egyptiens  poursuivent  des  crocodi- 
les; des  Egyptiennes  sont  couchées  sous  des  berceaux; 
One  femme  effre  une  palme  à un  guerrier , etc. 

11  y a bien  loin  ae  tout  cela  aux  paysages  dg 
Claude  Lorrain. 


Note  C. 


L’abbé  Barthélémy  trouva  le  prélat  Baï’ardi  oc»» 
cupé  à répondre  à des  moir.es  de  Calabre,  qui  l’a- 
voient  consulté  sur  le  système  de  Copernic.  « Le 
prélat  répondoit  longuement  et  savamment  à leurs 
questions  , exposoit  les  loix  de  la  gravitation , 
rclevoit  contre  l’imposture  de  nos  sens,  et  finissoiM 
par  conseiller  aux  moines  de  ne  pas  troubler  les  cen- 
dres de  Coperuic.  » ( Vay.  en  liai-  ) 
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Note  D. 

On  se  refuse  presque  à croire  que  quelques-unes 
de  ces  notes  soient  de  M.  de  Voltaire  , tant  elles  sont 
au-dessous  de  lui.  Mais  on  ne  peut  s’empêcher  d’être 
révolté  à chaque  instant  de  la  mauvaise  foi  des  édi— 
leurs  et  des  louanges  qu’ils  se  donnent  entre  eux. 
Qui  croiroit , à moins  de  l’avoir  vu  imprimé,  que 
dans  une  notule , faite  sur  une  note , «on  appelle  le 
commentateur , le  Secrétaire  de  Marc-Aurèle , et 
Pascal,  le  Secrétaire  de  Port-Royal  ? Dans  cent 
autres  endroits , on  force  les  idées  de  Pascal , pour 
le  faire  passer  pour  athée.  Par  exemple,  lorsqu’il  dit 
que  la  raison  de? homme  seule  ne  peut  arriver  à une 
démonstration  parfaite  de  l’existence  de  Dieu  , on 
triomphe,  on  s’écrie  qu’il  est  beau  de  voir  M.  de 
Voltaire  prendre  le  parti  de  Dieu  contre  Pascal.  En 
vérité,  c’est  bien  se  jouer  du  sens  commun  escompter 
$ur  la  bonhommic  du  lecteur. 

N’est-il  pas  évident  que  Pascal  raisonne  en  chré- 
tien qui  veut  presser  l’argument  dé  la  nécessité  d’une 
révélation  ? Il  y a d'ailleurs  quelque  chose  de  pis 
que  tout  cela  dans  cette  édition  commentée.  Il  ne 
nous  est  pas  démontré  que  les  Pensées  nouvelles  qu’on 
y a ajoutées , ne  soient  pas  au  moins  dénaturées, 
pour  ne  rien  dire  de  plus.  Ce  qui  autorise  à lecroire, 
c’est  qu’on  s’est  permis  de  retrancher  plusieurs  des 
anciennes,  et  qu'on  a souvent  divisé  les  antres 
(sous  prétexte  que  le  premier  ordre  étoit  arbitraire  ), 
de  manière  à ce  qu’elles  ne  donnent  plus  le  même 
sens.  On  conçoit  combien  il  est  aisé  d’altérer  un 
passage  en  rompant  la  chaîne  des  idées  et  en  sépa- 
rant deux  membres  de  phrase  , pour  en  faire  deux 
Sens  complets.  Il  y a une  adresse,  une  ruse,,  une- 
intention  cachée  dans  cette  édition , qui  l'auroient 
rendue  dangereuse,  si  les  notes  u’avoient  heurcuse- 
îjient  détruit  tout  le  fruit  qu’on  s’en  étoit  promis. 

Note  E. 

Outre  les  projets  de  réforme  et  d’amélioration  qui. 
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sont  venus  à la  connnissanre  du  public,  on  prétend 
que  l’on  n trouvé  depuis  la  révolution  dans  les  an- 
ciens papiers  du  ministère,  mie  foule  de  projets  pro- 
posés dans  le  conseil  de  Louis  XIV,  entre  autres 
celui  de  reculer  les  frontières  de  la  France  jusqu’au 
Rhin,  etdes’emparcrdè  l’Egvptc.  Quant  aux  monu- 
mens  et  aux  travaux  pour  l’eiubcliiseménl  de  Paris, 
ils'  paroi  sent  avoir  tons  éic  discutés.  On  roulait 
achever  le  Louvre  , faire  venir  des  eaux  , découvrir- 
les  quais  de  la  Cité,  etc.  etc. 

Etes  raisons  (l’économie  ou  quelque  autre  motif 
arrêtèrent  apparemment  les  entreprises.  Ce  siècle 
«voit tant  fait,  qu’il  falloit  bien  qu’il  laissât  quelque 
chose  à faire  à l’avenir. 

\ 

Note  F. 

Je  répondrai  par  -un  seul  fait,  à toutes  les  objets- 
lions  qu’on  peut  me  faire  contre l’ancicnuc  censure. 
IS’cst-ce  pas  en  France  quç  tous  les  ouvrages  con- 
tre la  religion  ont  été  composés,  vendus  et  publiés, 
et  souvent  même  imprimés  ? et  les  grands  eux— 
mêmes  n’étoient-rils  pas  les  premiers  à les  faire 
valoir  et  à les  p.rotéger  ? Dans  ce  cas , la  censure 
n’étoit  donc  un’iine  mesure  dérisoire  , puistpi’elle 
n'a  jamais  pu  empêcher  tin  livré  de  paroitro,  ni  nu 
auteur  d’écrire  librement  sa  pensée  sur  toute  espèce 
de  sujet  : après  tout,  le  plus  grand  mal  qui  pouvoit 
arriver  à un  écrivain  , ctoit  d’aller  passer  quelques 
mois  à la  Bastille,'  d’où  il  sortoit  bientôt  avec  les 
honneurs  d’une  persécution  , qui  quelquefois  éloit 
«on  seul  titre  à la  célébrité. 

Note  G. 

On  jugera  de  l’éloquence  de  S.  Cbrvsostôme  par 
ces  deux  morceaux  traduits  ou  extraits,  par  I\ollin 
dans  son  traité  des  études  loin.  II.  cliap.  2.  p.  4q3. 
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Extrait 

Du  discours  de  S.  Chrysostôme , sur  la  disgrac * 
d! Eut  rapt. 

Etr trope  étoit  un  favori  tout-puissant  auprès 
de  i’Empereur  Arcade  , et  qui  gouvernoit  absolument 
l’esprit  de  son  Maître.  Ce  prince  , aussi  foible  à sou- 
tenir ^es  Ministres,  qu’iui prudent  à les  élever,  se 
vit  obligé  malgré  lui  d’abandonner  son  favori.  En. 
un  moulent  Eutrope  tomba  du  comble  de  la  grandeur 
dansl’extrémité  de  la  misère.  Il  ne  trouva  de  ressource 
que  dans  la  pieuse  générosité  de  S.  Jean  Chrysos— 
tôme  qu’il  avoit  souvent  maltraité,  et  dans  i’asyi* 
sacré  des  autels  qu’il  s’étoil  efforcé  d’abolir  par  di- 
verses lois,  et  où  il  se  réfugia  dans  son  malheur.  L« 
lendemain,  jour  destiné  à la  célébration  des  saints 
mystères  , le  peuple  accourut  en  foule  à l’Eglise 
pour  y voir  dans  Eutrope  une  image  éclatante  de  la, 
foiblesse  des  hommes,  et  du  néanldes  grandeurs  hu- 
maines. Le  saint  Evêque  parla  sur  ce  sujet  d’un* 
manière  si  vive  et  si  louchante,  qu’il  changea  1% 
haine  et  l’aversion  qu’on  avoit  pour  Eutrope  en  com- 
passion , et  fit  fondre  en  larmes  tout  son  auditoire. 
Il  faut  se  souvenir  que  le  caractère  de  S.  Chrysos- 
tôme étoit  de  parler  aux  Grands  et  aux  Puissans  , 
même  dans  le  temps  de  leur  plus  grande  prospérité  , 
avec  une  force  et  une  liberté  vraiment  épiscopale. 

« Si  l’on  a dû  jamais  s’écrier,  Vanité  des  vanités  , 
» et  tout  n’est  que  vanité',  certainement  e’est  dans 
» Ja  conjoncture  présente.  Où  est.  maintenant  cet 
il  éclat  des  plus  hautes  dignités  ? Où  sont  ces  mar- 
» ques  d’honneur  et  de  distinction  ? (Qu’est  devenu 
» cet  appareil  des  festins  etdes  joursde réjouissance? 
a Où  se  sont  terminées  ces  acclamations  si  fréquente* 
» et  ces  flatteries  si  outrées  de  tout  un  peuple  assem- 
» blé  dans  le  cirque  pour  assister  au  spectacle  ? Un 
» seul  coup  de  vent  a dépouillé  cet  arbre  superb* 
» de  toutes  ses  feuilles  , et  après  l’avoir  ébranlé  jus- 
» ques  dans  ses  racines,  l’a  arraché  en  un  moment 
n de  la  terre.  Où  sont  ces  faux  amis,  c«»  vils  aduh* 
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» lateurs,  ccs  parasites  si  empressés  à faire  leur  couf^ 
» et  à témoigner  par  leurs  actions  et  leurs  paroles 
» un  servile  dévouement  ? Tout  cela  a disparu  et 
« s’est  évanoui  comme  un  songe,  comme  une  fleur  , 

» comme  une  ombre.  Nous  ne  pouvons  donc  trop 
» répéter  cette  sentence  du  Saint-Esprit  : Vanité 
ji  des  vanités , et  lotit  n'est  que  vanité.  Elle  de^ 
m vroit  être  écrite  en  caractères  éclataus  dans  toute? 
» les  places  publiques,  aux  portes  des  maisons , dans 
ji  toutes  nos  chambres  : mais  elle  devroit  encore  bien 
j)  plus  être  gravée  dans  nos  cœurs,  et  faire  le  conti- 
}>  nucl  sujet  de  nos  entretiens. 

» N’avois-je  pas  raison,  dit  S.  Chrysostôme  en 
j>  s’adressant  a Eutrope  , de  vous  représenter, l’incons- 
01  tance  et  la  fragilité  de  vos  richesses  ? Vous  cen- 
» noissez  maintenant  par  votre  expérience  que 
j»  comme  des  esclaves  fugitifs  elles  vous  ont  aban- 
n donné , et  qu’elles  sont  même  en  quelque  sorte 
» devenues  perfides  et  homicides  à votre  égard  , puis- 
* qu’elles  sont  la  principale  cause  de  votre  désastre. 
» Je  vous  répétois  souvent  que  vous  deviez  faire 
plus  de  cas  de  mes  reproches,  quelque  amers  qu’ils 
j>  vous  parussent,  que  de  ces  fades  louanges  dont 
j>  vos  flatteurs  ne  cessoient  de  vous  accabler  , parce 
» que  les  blessures  que  fait  celui  qui  aime,  valent 
» mieux  que  les  baisers  trompeurs  'de  celui  qui  hait. 
»>  Aveis-je  tort  de  vous  parler  ainsi  ? Que  sont  de- 
» venus  tous  ces  courtisans  ? Ils  se  sont  retirés  : ils, 
j>  ont  renoncé  à votre  amitié  : ils  ne  songent  qu’à 
» leur  sûrété , à leurs  intérêts  , aux  dépens  meme 
v des  vôtres.  Iln’en  est  pas  ainsi  de  nous.  Nous  avons 
n soulTert  vos  emportemens  dans  votre  élévation  : 
>1  et  dans  votre  chute  nous  vous  soutenons  de  tout 
j>  notre  pouvoir.  L’Eglise  à qui  vous  avez  fait  la 
31  guerre , ouvre  son  sein  peur  vous  recevoir  : et  les 
3)  théâtres,  objet  éternel  de  vos  complaisances  , qui' 
3»  nous  ont  si  souvent  attiré  votre  indignation  , vous 
■»  ont  abandonné  et  trahi. 

» Je  ne  parle  pas  ainsi  pour  insulter  au  pialheur 
>}  de  celui  qui  est  tombé  , ni  pour  r’ouvrir  et  aigrir 
dss  plaies  encore  toutes  sanglantes  J mais  pouij 
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£ soutenir  ceux  qui  sont  debout,  et  leur  faire  évî- 
» ter  de  pareils  maux.  Et  le  moyen  de  les  éviter  , 

» c'est  de  se  bien  convaincre  de  la  fragilité  et  de  la 
» vanité  des  grandeurs  humaines.  15e  les  appeler 
» une  fleur,  une  herbe,  une  fumée,  un  songe,  ce 
« n’est  pas  encore  en  dire  assez,  puisqu’elles  sont 
»»  au-dessous  même  du  néant.  Nous  en  avons  une 
J»  preuve  bien  sensible  devant  les  yeux.  Qui  jamais 
y est  parvenu  à une  plus  haute  élévation  ? N’avoit- 
» il  pas  des  biens  immenses  ? Lui  manquoit-ilquel- 
» que  dignité  ? N’étoit-il  pas  craint  et  redouté  de 
» tout  l’empire  ? Et  maintenant  plus  abandonné  et 
» plus  tremblant  que  les  derniers  des  malheureux  , 
»>  que  les  plus  vils  esclaves  , que  les  prisonniers  en- 
» fermés  dans  de  noir*  cachots , n’ayant  devant  les 
s>  yeux  que  les  épées  préparées  contre  lui,  que  les 
U tour  mens  et  les  bourreaux  , privé  de  la  lumière  du 
» jour  au  milieu  du  jour  même,  il  attend  à chaque 
» moment  la  mort,  et  ne  la  perd  point  de  vue. 

» Vous  fûtes  témoins  hier,  quand  on  vint  du 
>1  palais  pour  le  tirer  d’ici  par  force , comment  il 
» courut  aux  vasessacrés,  tremblant  de  tout  le  corps, 
*>  le  visage  pâle  et  défait,  faisant  à peine  entendre 
a*  une  foible  voix  entrecoupée  de  sanglots  , et  plus 
y mort  que  vif.  Je  le  répète  encore,  ce  n’est  point 
» pour  insulter  à sa  chûte  que  je  dis  tout  ceci , mais 
» pour  vous  attendrir  sur  ses  maux , et  pour  vous 
I>  inspirer  des  sentimens  de  clémence  et  de  compas- 
s>  sion  à son  égard.  , » 

« Mais,  disent  quelques  personnes  dures  et  impi-. 
U toyables,  qui  même  nous  savent  mauvais  gré  de 
y lui  avoir  ouvert  l’asyle  de  l’Eglise;  n!est-ce  pas 
» cet  homme-là  qui  çn  a été  le  plus  cruel  ennemi , et 
« qui  a fermé  cet  asyle  sacré  par  diverses  lois  ? Cela 
y est  vrai , répond  S.  Chrysostôme  : et  ce  doit  être 
y pour  nous  un  motif  bien  pressant  de  glorifier  Dieu  , 
» île  ce  qu’il  oblige  un  ennemi  si  formidable  de 
y venir  rendre  lui-même  hommage,  et  à la  puis- 
y sanec  de  l’Eglise,  et  à sa  clémence.  A sa  puissance, 
y puisque  c’est  la  guerre  qu’il  lui  a faite , qui  lui 
y,  a attiré  sa  disgrâce  ; à sa  clémence,  puisque  mal- 
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n gré  tous  les  maux  qu’elle  en  a reçus , oubliant* 
» tout  le  passé  , elle  lui  ouvre  son  sein  , elle  le  cache 
» sous  ses  ailes,  elle  le  couvre  de  sa  protection 
» comme  d’un  bouclier,  et  le  reçoit  dans  l’asyle 
» sacré  des  autels,  que  lui-même  avoil  plusieurs  fois 
» entrepris  d’aboür.  Il  n’y  a point  de  vicloî  res , point 
>*  4c  trophées, -qui  pussent*  faire  tant  d’honneur  à 
» L’Eglise;.  Une  telle  générosité,  dont  elle  seule  est 
» capable,  couvre  de  honte  et  les  Juifs  et  les  infidèles. 
» Accorder  hautement  sa  protection  à un  enrçcmt 
» déclaré  , tombé  dans  là  disgrâce  , abandonné  de 
»>  tous,  devenu  l’objet  du  mépris  et  de  la  haine  pu- 
» Ldique;  montrer  à son  égard  une  tendresse  plus  que 
» maternelle;  s’opposer  emnème  temps  et  à la  colère 
» du  Prince,  et  à l’avmgle  fureur  du  peuple  : voilà 
,u  ce  qui  fait  la  gloire  de  notre  sainte  religion. 

» Vous  dite*  avec  indignation,  qu’il  .a  fermé  cet 
» asvie  par  diverses  lois.  O homme,  qui  que  vous 
» soyez,  vous  est-il  donc  permis  de  vous  souvenir 
« des  injures  qu’on  vous  a faites  ? Ne  sommes-nous 
» pas  les  serviteurs  d’un  Dieu  crucifié , qui  dit  en 
» expirant  : Mon  Père  , pardonnez  leur , car  ils 
» ne  surent  ce  qu'ils  font  ? Et  cet  homme,  prns- 
» terné  aux  pieds  des  autels,  et  exposé  en  spectacle 
» à tout  l’univers,  ne  vient-il  pas  lui-même  abroger 
•»  se-  loix,  et  en  reconnoltre  l’injustice  ? Quel  hou- 
» ncur  pour  cet  antel , et  combien  est-il  devenu  ter- 
» rible  et  respectable , depuis  qu’à  nos  yeux  il  tient 
» ce  lion  enchaîné  ? C’est  ainsi  que  ce  qui  rehausse 
» l'éclat  et  l’image  d’un  Prince,  n’est  pas  qu’il  soit 
>*  assis  sur  un  trône,  revêtu  de  pourpre  , et  ceint  du 
« diadème;  mais  qu’il  foule  aux  pieds  les  barbares 
» vaincus  et  captifs. 

)>  Je  vois  dans  notre  temple  une  assemblée  aussi 
» nombreuse  qu’à  la  grande  fête  de  Pâque.  Quelle 
» leçon  pour  tous  que  le  speelacle’qui  vous  occnpe 
» mainte  :atit , et  combien  le  silence  même  de  cet 
-»  houinif.  réduit  en  l’état  où  vous  le  voyez  , est— il 
» plus  éloquent  que  tous  nos  discours?  Le  riche  en 
» entrant  ici  n’a  qu’à  ouvrir  les  veux  pour  recon- 
n maire  la  vérité  de  celle  parole  t Toute  chair  n’est 
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» tjuc  de  l’herbe , et  toute  sa  gloire  est  comme  la 
» Jlcur  des  champs.  L’herbe  s’est  séchée  et  ta  fiait" 

» est  tombée , parce  </ue  te  Seigneur  l’a. frappée  de 
» son  soujjle.  Et  le  pauvre  apprend  ici  à jxiger  de 
» sun  état  tout  autrement  qu’il  ne  fait , et  tain  de 
» sc  plaindre*-'  «savoir  même  bon  gré  à sa  panvreté, 
i>  qui  lui  tient  lieu  d’asyle,  de  port,  de  citadelle  , 

» en  le  mettant  en  repos  et  en  sûreté,  et  le  délivrant 
>1  des  craintes  et  des  alarmes  dont  il  voit  (jue  les 
» richesses  sont  la  cause  et  l’origine.  » 

Le  but  qu’avnit  S.  Chrysostême  en  tenant  tout 
ce  discours,  n’(Hoit  pas  seulement  d’instruire  son 
peuple,  mais  de  l'attendrir  par  le  récit  des  maux 
dont  il  lui  faisoit  une  peinture  si  vive.  Aussi  eut- 
il  la  Consolation,  comme  je  l’ai  dit,  de  faire  fondra 
en  larmes  tout  son  auditoire,  quelque  aversion  qu’on 
eût  pour  Eutrope , qu’on regaruoi t avec  raisôji  comme 
l’auteur  de  tous  les  maux  publics  et  particuliers. 
Quand  il  s’en  apperçut,  il  continua  ainsi  : « Ai-je 
» calmé  vos  esprits,  't  Ai-je  chassé  la  colère  t Ai -je 
» éteint  l’inhumanité  ? Ai-je  excité  la  compassion  ? 
» Oui  sans  doute  : cl  l’état  où  je  vous  vois,  et  ccslarJ 
>1  mes  qui  coulent  de  vos  yeux  en  sont  de  bons  ga- 
y ran-'.  Puisque  vos  cœurs  sont  attendris , et  qu’une 
» ardente  charité/  en  a tondu  la  glace,  et  amolli  là 
« dureté,  allons  donc  tous  ensemble  nons  jeter  aux 
» pieds  de  l’Empereur  : ou  plutôt-prions  le  Dieu  de 
» miséricorde  de  l’adoucir,  on  sorte  qu’il'nous  aè- 
» corde  la  grâce  entière.» 

Ce  discours  eut  son  effet,  et  S.  Chrvso'stôme sauva 
la  vie  à Eutrope.  Mais  quelques  jours  après  avant  tur 
l’iruprudence  de  sortir  de  l’Eglise  pour  se  sauver  , il 
fut  pris,  et  banni  en  Cvpre,  d’où  on  le  tira  dans  la 
suite  pour  lui  faire  son  procès  à Calcédoine , et  il 
y fut  décapité. 

Extrait 

Tiré  du  premier  livre  du  Sacerdoce , 

S.-Ç  H a.  T S O S T ù MK  avoit  un  ami  intime,  nommé1 
Basyle,  (fui  lui  ayoit  persuade  de  quitter  la  maison 


6% o NOTES 

de  sa  mcre  , pour  mener  avec  lui  une  vie  solitaire 
el  retirée.  Dès  que  cette  mère  désolée  eut  appris  cette 
nouvelle,  elle  me  prit  par  la  main,  dit  S.  Chrysos— 
tôme,  me  mena  dans  sa  chambre,  et  m’ayant  fait 
asseoir  auprès  d’elle  sur  le  même  lit  où 'elle  m’a  voit 
mis  au  monde,  elle  commença  à pleurer , et  à me 
parler  en  des  termes  qui  me  donnèrent  encore  plus 
de  pitié  que  ses  larmes,  « Mon  fils,  me  dit-elle  , 
» Dieu  n’a  pas  voulu  que  je  jouisse  long-temps  de  la 
» vertu  de  votre  père.  Sa  mort,  qui  suivit  de  près 
» les  douleurs  que  j’avois  endurées  pour  vous  mettre 
v au  moude , vous  rendit  orphelin , et  me  laissa  veuve 
» plutôt  qu’il  n’eût  été  utile  à l’un  et  à l’autre.  J’ai 
» souffert  toutes  les  peines  et  toutes  les  incommodités 
» du  veuvage,  lesquelles  certes  De  peuvent  être  com- 
» prises  par  les  personnes  qui  ne  lesont  point  éprou- 
» vécs.  Il  n’y  a point  de  discours  qui  puisse  repré- 
» senter  le  trouble  et  l’orage  où  se  voit  une  jeune 
>>  femme,  qui  ne  vient  que  de  sortir  de  la  maison 
» dé  son  père  , qui  ne  sait  point  les  affaires  , et  qui 
m étant  plongéé  dans  l’aflliction,  doit  prendre  de 
» nouveaux  soins,  dont  la  foiblesse  de  son  âge,  et 
* celle  de  son  sexe,  sont  peu  capables.  Il  faut  qu’elle 
supplée  à la  négligence  de  ses  serviteurs,  et  s* 
» garde  de  leur  malice  ! qu’elle  se  défende  des  mau- 
» vais  desseins  de  ses  proches:  qu’elle  souffre  constara- 
» ment  les  injures  des  partisans,  et  l’insolence  et  la 
» barbarie  qu’ils  exercent  dans  la  levée  des  impôts. 

» Quand  un  père  en  mourant  laisse  des  eufans  , 
« si  c’cstune  fille  , je  sais  que  c’est  beaucoup  de  peine 
»'et  de  soin  pour  une  veuve  : ce  soin  néanmoins  est 
» supportable,  en  ce  qu’il  n’est  pas  mêlé  de  crainte, 
» ni  de  dépense.  Mais  si  c’est  un  fits,  l’éducation  en 
» est  bien  plus  difficile , et  c’est  un  sujet  continuel 
» d’appréhensions  et  de  soins  ,$ans  parler  de  ce  qu’il 
» coûte  pour  le  faire  bien'inslruice.  Tous  ces  maux 
» pourtant  ne  m’ont  point  portée  à me  remarier.  Je 
» suis  demeurée  ferme  parmi  ces  orages  et  ces  tem.- 
*»  pètes,  et  me  confiant  sur-touten  la  grâce  de-Dieu, 
» je  me  suis  résolue  de  souffrir  tous  ces  troubles  que 
« le  veuvage  apporte  avec  sol. 
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v Mais  ma  seule  consolation  dans  ces  misères,  a 

été  de  vous  voir  sans  cesse , et  de  contempler  dans 
n votre  Visage  l’image  vivante  et  le  portrait  fidèle  de 
i)  mon  mari  mort.  Consolation  qui  a commencé  dès 
» votre  enfance , lorsque  vous  ne  saviez  pas  encore 
» parler , qui  est  le  temps  où  les  pères  et  les  mères 
» reçoivent  plus  de  plaisir  de  leurs  enfans. 

» Je  ne  vous  ai  point  aussi  donné  sujet  de  me  dire, 
» qu’à  la  vérité  j’ai  soutenu  avec  courage  les  maux 
» de  ma  condition  présente,  mais  aussi  que  j’ai  di- 
» minué  le  bien  de  votre  père  pour  me  tirer  de  ces 
» incommodités, qui  est  Un  malheur  que  je  sais  arri- 
» ver  souvent  aux  pupilles.  Car  je  vous  ai  cpnser- 
n vé  tout  ce  qu’il  vous  a laissé  , quoique  je  n’aie  l ieu 
» épargné  de  tout  ce  qui  vous  a été  nécessaire  pour 
» votre  éducation.  J’ai  pris  ces  dépenses  sur  mon 
n bien , et  sur  ce  que  j’ai  eu  de  mon  père  en  maria- 
it ge.  Ce  que  je  ne  vous  dis  point,  mon  lils,  dans  la  vue 
» de  vous  reprocher  les  obligations  que  vous  m’avez, 
« Pour  tout  cela  je  ne  vous  demande  qu’une  grâce  ; 
» ne  me  rendez  pas  veuve  une  seconde  fois.  Nu 
» Couvrez  pas  une  plaie  qui  commeuçoit  à se  fer- 
» mer.  Attendes  au  moins  le  jour  de  ma  mort  : peut- 
aétre  n’est-il  pas  éloigné.  Ceux  qui  sont  jeunes  peu— 
« vent  espérer  de  vieillir  : mais  à mon  âge  je  n’ai 
n plus  que  la  mort  à attendre.  Quand  vous  m’aurez 
n ensevelie  dans  le  tombeau  de  votre  père,  et  qna 
n vous  aurez  réuni  mes  os  à ses  cendres  , entreprenez 
n alors  d’aussi  longs  voyages , et  navigez  sur  telle 
a mt  r que  vous  voudrez  , personne  ne  vous  en  empé- 
» chera.  Mais  pendant  que  je  respirç  encore,  sup- 
» portez  ma  présence  , et  ne  vous  ennuyez  point  de 
« vivre  avec  moi.  N’attirez  pas  sur  vous  l’indigna— 
n lion  de  Dieu  , en  causant  une  douleur  si  sensible 
n à une  mère  qni  ne  l’a  point  méritée.  Si  je  songe  à 
» vous  engager  dans  les  soins  du  monde,  et  que  je 
» veuille  vous  obliger  de  prendre  la  conduite  de  nie* 
a affaires  qui  sont  les  vôtres,  n’ayez  plusd’égard. 
» j’v  consens , ni  aux  loix  de  la  nature  , ni  aux 
« peines  que  j’ai  e?Suyées  pour  vous  élever , ni  au 
*•  respect  que  Vous  devez  à une  mère,  ni  à aucun 
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j)  autre  motif  pareil  : fuvez, -moi  -comme l’ennemi  de 
n votre  repos  , connue  une  personne  qui  vous  tend  des 
j>  pièges  dangereux.  Mais  si  je  fais  toutcc  qui  dépend 
» de  moi  , afin  que  vous  puissiez  vivre  dans  une  par- 
» laite  tranquillité , que  cette  considération  pour  le 
» moins  vous  retienne,  si  toutes  les  autre-'  sont  inutiles. 

« Quelque  graud  nombre  d’amis  que  vous  avez,  nul  ne 
>>  vous  laissera  vivre  avec  autaittdc  liberté  que  je  fais. 

>1  Aussi  n’y  en  a-t  il  poin'quiait  la  même  passion  que 
» moi  pour  votre  avancement  et  pour  votre  bien.» 

è».  Clirvsoslômc  11c  put  résister  à un  discours  si 
touchant,  et  qmlque  sollicitation  que  Busyle  son 
ami  continuât  toujours  à lui  faire  , il  uc  put  se  ré- 
soudre à quitter  une  mère  si  pleine  de  tendresse  pour 
lui-,  et  si  digne  d’être  aimée. 

Lîantiquité'  payenne  peut-elle  nous  fournir  ira 
discours  plus  beau,  plus  vif,  plus  tendre  , plus  élo- 
quént  que  celui-ci , mais  de  cette  éloquence  simple 
et  naturelle,-  qui  passe  infiniment  tout  ce, que  l’art 
le  plus  étudié  pourroit  avoir  de  plus  brillant  ? Y 
a-t-il  dans  tout  ce  discours  aucune  pensée  recherchée, 
aucun  tous;  extraordinaire  ou  affecté  ï Ne  voit-on 
pas  que  tout  y coule  de  source  , et  que.  c’cst  la  nature 
même  qui  l’a  dicté  ? Mais,  ce  que  j’admire  le  plus, 
c’est  la  reténue  inconcevable  d’une  mère  affligée  à 
l’exccs,  et  pénétrée  de  douleur,  à qui  dans  un  état 
si  violent  il  n’échappe  pasuu  seul  riiot  ni  d’emporte- 
ment ni  même  de  plainte  contre  l’auteur  de  ses 
peincset  de  sés  alarmes , soit  par  respect  pour  la  vertu 
de  lîasylc  , soit  par  la  crainte  d’irriter  son  fils, 
qu’elle  ne  songeoit  qu’à  gagner  et  à attendrir. 

Note  H. 

«C’EST  au  grand  talent, dit  M.  de  la  Harpe, qu’il 
ist  donné  de  réveiller  la  froideur  et  de  vaincre  l’in— 
différence  j et  lorsque  l’exemple  s’.v  joint,  (hcuivu— 
sement  encore  tous-  nos  prédicateurs  illustres  ont  eu 
cet  avantage  ) il  est  certain  que  le  ministère  de  la 
parole  n’a  nulle  part  plus  de  puissance  et  de  dignité 
que  dans  la  chaire.  Partout  ailleurs  , c’est  uu  homme 
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qui  parle  à «les  hommes  : ici,  c\st  un  être  d’une 
autre  espèce  : élevé  entre  le  ciel  et  la  terre,  c’est  un 
médiateur  que  Dieu  place  entre  la  .créature  et  lui. 
Indépendant  des  considérations  du  siècle  , il  annonce 
les  oracles  de  l’éternité.  Le  lieu  même  d’où  il  parle, 
•celui  où  l’on  l’écoute,  confond  et  fait  disparoître 
toutes  les  grandeurs  pour  ne  laisser  sentir  ({ne  la 
sienne.  Les  rois  s’humilient  comme  le  peuple  devant 
son  tribunal , et  n’y  viennentque  pour  être  instruits. 
Tout  ce  qui  l’environne  ajoute  un  nouveau  poids  à 
sa  parole  : sa  voix  retentit  dans.réteuuue  d’une  en- 
ceinte sacrée,  et  dans  le  silence  d’un  recueillement 
universel.  S’il  atteste  Dieu,  Dieu  est  présent  sur  les 
autels;  s’il  annonce  le  néant  de  la  vie,  la  mort  est 
auprès  de  lui  pour  lui  rendre  témoignage , et  montre 
à ceux  qui  l’écoutent  qu’ils  sont  assis  sur  des  tom- 
beaux. 

Ne  doutons  pas  que  les  objets-extérieurs,  l’appa- 
reil des  temples  et  des  cérémonies  , n’influent  beau- 
coup sur  les  hommes , et  n’agissent  sur  eux  ayant 
l’orateur,  pourvu  qu’il  n’en  détruise  pas  l’effet.  Re- 
présentons-nous Massillon  dans  la  chaire,  prêta 
faire  l’oraison  funèbre  de  Louis  XIV  , jetant. d’abord 
les  yeux  autour  de  lui , les  fixant  quelque  temps  sur 
cette  pompe  lugubre  et  imposante  qui  suit  les  rois 
jusques  dans  ces  asyles  de  mort  où  il  n’y  a que  des 
cercueils  et  des  cendres , les  baissant  ensuite  un  mo- 
ment avec  l’air  de  la  méditation , puis  les  relevant 
Vers  le  ciel , et  prononçant  ces  mots  d’une  voix  fer- 
me et  grave  : Dieu  seul  est  grand , mes  frères  ! 
(Quel  exorde  renfermé  dans  -unç  seule  parole  accom- 
pagnée de  cette  action  ! comme  elle  devient  sublime 
par  le  spectacle  qui  entoure  l’orateur  ! comme  c« 
seul  mot  anéantit  tout  ce  qui  n’est  pas  Dieu  1 

N O T B ■ I.  I 

LICHTENSTEIN. 

Les  Encyclopédistes  sont  une  secte  de  soi-disant 
Philosophes  , formée  de  nos  jours;  ils  sp  croient  su-. 
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périeurs  à tout  cc  qne’Tantiquité  a produiicnM 
genre.  A l’effrouterie  des  cyniques,  ils  joignent  lu 
noble  impudence  de  débiter  tous  les  paradoxes  qui  »' 
leur  tombent  dans  l’esprit;  ils  se  targuent  de  géomé- 
trie , et  soutiennent  que  ceux  qui  n’ont  pas  étudié  cette 
Science  , ont  l’esprit  faux  ; que  par  conséquent  ils 
ont  seuls  le  don  de  bien  raisonner;  leurs  discours  les 

5 lus  communs  sont  farcis  de  termes  scientifiques.  Ils 
iront,  par  exemple,  que  telles  loix  Sont  sagement 
établies  en  raison  inverse  du  carré  des  distances  j 
«|ue  telle  puissance- prête  à former  une  alliance  avec 
■une  autre  , se  sent  attirer  à elle  par  tl’effct  de  l’attrac- 
tion , et  que  bientôt  les  deux  nations  seront  assimi- 
lées. Si  on  leur  propose  une  promenade,  c’est  le 
problème  d’une  courbe  à résoudre.  S’ils  ont  une 
colique  néphrétique  , ils  s’en  guérissent  par  les  rè- 
gles de  l’hydrostatique.  Si  .une  puce  les  a mordus, 
ce  sont  des  infiniment  petits  du  premier  ordre  qui 
les  incommodent.  S’ils  font  une  chiite,  c’est  pouf 
avoir  perdu  le  centre  de  gravité.  Si  qüelquc  follicu- 
laire a l’audace  de  les  attaquer,  ils  le  noient  dans 
un  déluge  d’encre  et  d’injures  j ce  crime  de  lèse- 
philosopnie  est  irrémissible. 

EUGÈNE. 

Mais  quel  rapport  ont  ces  fous  avec  notre  nom  * 
avecle  jugem  eut  qu’on  porte  de  nous  ? 

lICHIEHSim. 

.!/  ' 

Beaucoup  plus  que  vous  ne  croyez  , parce  qu’ils 
dénigrent  toutes  les  sciences,  hors  celle  de  leurs  cal- 
culs. Les  poésies  sont  des  frivolités  dont  il  faut  ex- 
clure les  faules  : un  poêle  ne  doit  rimer  avec  énergie 
que  les  équations  algébriques.  Pour  l’histoire,  ils 
veulent  qu’on  l’étudie  à retours , à commencer  de 
nos  temps  pour  remonter  avant  le  déluge.  Les  gou- 
vernemens,  ils  les  réforment  tous  : la  France  doit 
devenir  un  état  républicain,  dont  un  géomètre  sera 
le  législateur  , et  que  des  géomètres  gouverneront  eiE 
soumettant  toutes  les  opérations  de  lu  nouvelle  IVt- 
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publique  au  calcul  infinitésimal.  Celte  République 
Conservera  "une  paix  constante  , et  se  soutiendra  sans 

armée Ils  affectent  tous  une  sainte  horreur 

pour  la  guerre  .....  S’ils  haïssent  les  armées  et  les 
généraux  qui  se  rendent  célèbres  , cela  ne  les  empê- 
che pas  de  se  battre  à coups  de  plume,  et  de  se  dire 
souvent  des  grossièretés  dignes  des  halles;  et  s’ils 
avoient.  des  troupes,  ils  les  feroient  marcher  les 

unes  contre  les  autres En  leur  style,  ces 

beaux  propos  s’appellent  des  libertés  philosophiques; 
il  faut  penser  tout  haut,  toute  vérité  est  bonne  à 
dire;  et  comme  , selon  leur  sens  , ils  sont  seuls  les 
dépositaires  des  vérités,  ils  croient  pouvoir  débiter 
toutes  les  extravagances  qui  leur  viennent  dans  l’es- 
prit , sûrs  d’élrs  applaudis. 

M A.  R L B O R O V.  G H.  ! ' 

Apparemment  qu’il  n’y  a plus  en  Europe  de  petites* 
maisons;  s’il  en  restoit,  mon  avis  seroil  d’y  loger 
ces  messieurs,  pour  qu’ils,  fussent  le»  législateurs  des 
fous  leurs  semblables.  > , 

_ . . . . ’ Vé • I 

EUGENE. 

Mon  avis  seroit  de  leur  donner  à gouverner  une 
province  qui  méritât  d’êtrechàtiée;  ils  apprendroient 
par  leur  expérience,  après  qu’ils  y auroient  tout 
mis  sens  dessus  dessous,  qu’ils  sont  des  ignorans,  qne  la 
Critique  est  aisée,  mais  l’art  difficile;  et  sur -tout 

Ïu’on  s'expose  adiré  force  sottises,  quand ôn  se  mêle 
e parler  de  ce  qu’on  n’entend  pas. 

. \ • 

I 

HCHtl,  ESTE  IN. 

ÏDes  présomptueux  n’avôuênt  jamais  qu’ils  ont 
tort.  Selon  leurs  principes,  le  sage  ne  se  trompe 

J'amais;  il  est  le  seul  éclairé;  dé  lui  doit  émaner  la 
uinière  qui  dissipe  les  sombres  vapeurs  dans  lesquelles 
croupit  le  vulgaire  imbécille  et  aveugle;  aussi  I)icu 
sait  comment  ils  l’éclairent.  Tantôt  c’est  en  lui  dé- 
couvrant l’origine  des  préjugés,  tantôt  c’est  un  livra 
9.  Rr. 


I 
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sur  l’esprit,  tantôt  le  système  de  la  nature;  cela  Me 
finit  point.  Un  tas.de  polissons,  soit  par  air  ou  par 
mode,  se  comptent  parmi  leurs  disciples  ; ils  affec- 
tent de  les  copier  et  s’érigent  en  sous-prco'ptcurs  du 

Senrc  humain  ; et  comme  il  est  plus  facile  de  dire 
es  injures  que  d’alléguer  des  raisons,  le  Ion  de 
leurs  élèves  est  de  se  déchaîner  indécemment  en 
toute  occasion  contre  les  militaires. 

* , ^ 

EUGÈNE. 

• ■ ' « • 1 

Un  fat  trouve  toujours  un  plus  fat  qui  l'admire; 
inâis  les  militaires  souffrent-ils  les  injures  tranquil- 
lement ? 

IICHTIS  JHIll. 

Us  laissent  aboyer  ces  roquets , et  continuent  leur 
chemin. 

MAREBOROUGB. 

Mais  pourquoi  cet  acharnement  contre  la  plus  no- 
ble des  professions,  contre  celle,  sous  l’abri  de  la- 
quelle les  autres  peuvent  s’exercer  eu  paix  ? 

tiCHUssiirs. 

■» . ' j * . * * , ‘ 1 , ■ , , 

i Comme  ils  sont  tous  très-ignorans  dans  l’art  de  la 
guerre , ils  croient  rendre  cet  art  méprisable  en  le 
déprimant;  mais  comme  je  vous  l’ai  dit,  ils  décrient 
généralement  toutes  les  sciences,  et  ils  élèvent  Ja 
seule  géoftiétrie  sur  ces  débris , pour  anéantir  toute  , 
gloire  étrangère  et  la  concentrer  uniquement  sur 
leurs  personnes. 

HAR1JSOROUGH, 

Mais  nous  n’avons  méprisé  ni  la  philosophie,  ni 
la  géométrie,  ni  les  belles- le  H res , et  pous  nous 
sommes  contentés  d’avoir  du  méritedans  notre  genre. 

’ E U G È V B. 

. • , ; _ * 

J’ai  plus  fait.  A Vienne  j’ai  protégé  tou»  les  Sa- 
vars  , et  les  ai  distingues  lors  même  que  personne 
n’en  faisoit  aucun  cas.  r 
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V -,  % , . ,•••«•»<  *.1,  l 

• ' IlCHIESSIïn, 

Je  le  crois  bien , c’est  que  vous  étiez  de  grands 
hommes,  et  «es  soi-disant  philosophes  ne  sont  que 
des  polissons,  dopt  la  vanité  voudroit  jouer  un  rôler 
cela  n’empêche  pas  que  les  injures  si  souvent  répé- 
tées ne  fassent  du  tort  à la  mémoi  re  des  grands  hovn  mes. 
On  croit  que  raisonner  hardiment  de  travers,  c’est 
être  philosophe , et  qu’avàneer  des  paradotetf  ^ c’ést 
emporter  la  palme.  Combien  n’ai-je  pas  éntêndii  par 
de  ridicules  propos  condamner  vos  plus  balles  actions , 
et  vous  traiter  d’hommes  qui  avoient  usurpé  une 
réputation  dans  un  siècle  d’ignorance  qui  mauquo}^ 
de  vtais  appréciateurs  du  mérite! 

m arlborough.  , , 


Notre  siècle  , un  siècle  d’ignorance  I ah  ! je  h’j( 
tiens  plus.  1 

IICB'IIHSIKM.  r.  . 

Le  siècle  présent  est  celui  des  philosophes. 

_ N o T x K. 

Portraits  de  J.  J.  Rousseau  et  de  Voltaire  y 

par  La  Harpe.  •'>  -- 

■ - .•  , , ...  . 

Deux  sav-tout  dont  le  nom  , les  taleus  , l’éloquence t 
Faisant  aimer  l’errenr  , ont  fondé  sa  puissance  , 

Préparèrent  de  loin  des  maux  inattendus.  . 

Dont  ils  auraient  frémi , s’ils  les  avaient  prévus. 

Oui , je  le  crois , témoins  de  leur  affreux  ouvrage , 

Ils  auraient  des  Français  désavoué  la  rage. 

Vaine  et  tardive  excise  aux  fautes  de  l’orgueil  ! 

Qui  prend  le  gouvernail  doit  connaître  l’écueil. 

La  foiblesse  réclame  un  pardon  légitime, 

Mais  de  tout  grand  pouvoir  l’abus  est  un  grand  crime: 

Par  les  dons  de  l’esprit  placés  aux  premiers  rangs  s 
Us  ont  parlé  d'eh  haut  aux  peuples  ignorant; 

Rtu 


' \ 


tfaÔ  > , 
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Leur  voix  montait  au  Ciel  pour  y porter  la  guerre) 
Leur  parole  hardie  a parcoui  u la  terre. 

Tous  deux  ont  entrepris  d’ôter  au  genre  humain 
Le  joug  sacré  qu’un  Dieu  n’imposa  pas  en  vain; 

Et  des  coups  que  ce  Dieu  frappe  pour  les  confondre 
Au  inonde  , leur  disciple,  ils  auront  à répondre. 
Leurs  noms  toujours  chargés  de  reproches  nouveaux 
Commenceront  toujours  le  récit  de  nosmaux. 

Ils  ont.  frayé  la  route  à ce  peuple  rebelle  ; 

De  leurs  tristes  succès  la  honte  est  immortelle. 

. ...  ......  i . ■ !'•'! 


L’un  qui  dès  sa  jeunesse  errait  et  rebuté  , 
Nourrit  dans  les  affronts  son  orgueil  révolté  , 
Sur  l’horizon  des  arts  sinistre  météore, 

Marqua  par  le  scandale  une  tardive  aurore  , 

Et  pour  premier  essai  d’un  talent  imposteur, 
Calomnia  les  arts,  ses  seuls  titres  d’honneur. 
D’un  moderne  cynique  affecta  l’arrogance  , 

Du  paradoxe  altier  onia  l’extravagance  , 

Ennoblit  le  aopbisme  et  Cria  vérité.  > / 

Mais  par  quel  art  honteux  s’est-il  accrédité  ? 
Courtisan  de  l’envie,  ilia  sert,  la  caresse, 

Va  dans  les  derniers  rangs  en  flatter  la  bassesse  , 
Jusqu’aux  tondemens  de  la  société , 

11  a porté  la  faulx  de  son  égalité  ; 

11  sema,  fit  gérmer  chez  un  peuple  volage  , 

Cet  esprit  novateur  , le  monstre  de  notre  âge  , 

Qui  couvrira  l’Europe  , et  de  sang  et  de  deuil  , 
Rousseau  fut  parmi  nous  l’apôtre  de  l’orgueil  : 

11  vanta  son  enfance  à Genève  nourrie  , 

Et  pour  venger  un  livre  il  troubla  sa  patrie  , 
Tandis  qu’en  ses  écrits  , par  un  antre  travers, 

Sur  sa  ville  chétive,  il  région  l’univers. 

J’admire  ses  talens  , j’en  déleste  l’usage  ; 

Sa  parole  est  un  feu  ; mais  un  feu  qui  ravage. 
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Dont  les  sombres  lueurs  brillent  sur  des  débris. 

Tout,  jusqu'aux  vérités,  trompe  dans  ses  écrits, 

Et  du  faux  et  du  vrai  ce  mélange  adultère 
Est  d’un  sophiste  adroit  le  premier  caractère. 

Tour-à-tour  apostat  de  l’une  et  l’autre  loi , 

Admirant  l’évangile  et  réprouvant  la  foi, 

Chrétien  , déiste,  arm*  contre  Genève  et  Rome, 

Il  épuise  à lui  seul  l’inconstance  de  l’homme. 

Demande  une  statue,  implore  une  prison; 

Et  l’amour-propre  enfin  égarant  sa  raison  , 

Frappe  ses  derniers  ans  du  plus  triste  délire  : 

Il  fuit  le  monde  entier  qui  contre  lui  conspire  , 

Il  se  confesse  au  inonde , et  toujours  plein  de  soi  , > 

Dit  hautement  à Dieu  : Nul  n'eu  meilleur  que  moi . , 


L'autre  encor  plus  fameux  , plus  éclatant  génie  , 
Fut  pour  nous  soixante  ans  le  dieu  de  f harmonie. 
Ceint  de  tous  les  lauriers , fait  pour  tous  les  succès. 
Voltaire  a de  son  nom  fait  un  titre  aux  Français. 

Il  nous  a vendu  cher  ce  brillant  héritage  , 

Quand  libre  en  son  exil,  rassuré  par  son  âge , 

De  son  esprit  fougueux  l’essor  indépendant 
Frit  sur  l’esprit  du  siècle  un  si  haut  ascendant. 
Quand  son  ambition  toujours  plus  indocile 
Prétendit  détrôner  te  dieu  de  l’évangile  , 

Voltaire  dans  Ferney , son  bruyant  arsenal , 
Secouoit  sur  l’Europe  un  magique  fanal  , 

Que  (tour  embraser  tout,  trente  ans  on  a vu  luire.. 
Par  lui  l’impiété , puissante  pour  détruire  , 
Ebranla,  d’un  effort  aveugle  et  furieux, 

Les  trônes  de  la  terre  appuyés  dans  les  cieux. 

Ce  flexible  Protée  étoit  né  pour  séduire  : 

Fort  de  tous  les  talens , et  de  plaire  et  de  nuire  » 

Il  sut  multiplier  son  fertile  poison  , 

Armé  du  ridicule,  éludent  la.  raison. 


1 
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Prodiguant  le  mensonge,  «t  te  sel,  et  l'injure» 
De  cent  masques  divers  il  revêt  l'imposture. 
Impose  à l’ignorant,  insultelit  l’homme  instruit; 
Il  sut  jusqu’au  vulgaire  abaisser  son  esprit , 
Faire  du  vice  un  jeu,  du  scandale  une  école. 
Grâce  à lui,  le  blasphème  et  piquant  et  frivole, 
Circuloit  embelli  des  traits  de  la  gaîté  ; 

Au  bon  sens  il  ù.ta  sa  vieille  autorité  , 

Repoussa  l’examen  , fit  rougir  du  scrupule  , 

Et  tnit  au  premier  raug  le  titre  d'incrédule. 

N o i k L. 


M«CX 


■>n 


Voici  ce  que  M.  tic  Montesquieu  écrivoit  en 
3752  à l’abbé  rfeGuasco  : «Huartveut  faireune  nou- 
v vcllc  édition  des  Lettres  PersanncSj  mais  il  v a 
» quelques  JuvcniLia  que  je  voudrois  auparavant 
y retoucher..  » 

6ous  ce  passage  on  trouve  cette  note  de  l’éditeur  : 


« Il  a dit  à quelques  amis  que  s’il  avoit  eu  à do«- 

V ner  actuellement  ces  lettres,  il  en  auroilpuiis  quel- 

V qucs-uncs  dans  lesquelles  le  feu  de  la  jeunesse 
» l’avoit  transporté  : qu’obligé  , par  son  père  , de 
» passer  toute  la  journée  Sur  le  code,  il  s’en  trou— 
» voit  le  soir  si  excédé,  que  pour  s’amuser  il  se. 
» meltoit  à composer  une  Lettre  Pcrsanne,  et  que 
» cela  couloit  de  sa  plume  sans  élude.  » ( (BLuvres. 
de  Montesquieu , tom.  7,  p.  253.  ) 


•Note  M. 

• ...  . » 1 

M.  de  Voltaire  que  j’aime  à citer  aux  incrédules», 
pensoit  ainsi  sur  le  siècle  de  Louis  XIV,  et  sur  1g 
nôtre.  Voici  plusieurs  passages  de  ses  lettres  ( ofe 
l’un  doit  toujours  chercher  ses  sentimens  intimes  ) 
qui  le  prouvent  assez. 

« C’est  Racine  qui  est  véritablement  grand  et  d'au- 
tant plus  grandqu’il  iTgparoît  jamais'clicrcher  à l’ètre.. 
C’est  l’auicur  d’Athahe  qui  est  l'homme  parfait.  ». 
Ççcresp.  ççn.  tom.  YIII, , p.  466. 
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« J’avois  cru  que  Racine  seroit  nu  consolation, mais 
îl  est  mon  désespoir.  C’est  le  comble  de  l’insolence 
de  faire  une  tragédie  après  ce  grand  homme.  Aussi 
après  lui  je  ne  connois  que  de  mauvaises  pièces  , et 
avant  lui,  que  quelques  bonnes  scènes.  » Ibid.  tom. 
■VIII  , p.  467. 

«Je  ne  peux  me  plaindre  de  la  bonté  avec  laquelle 
vous  parlez  d’un  Brntus  et  d’un  Orphelin  ; j'avouerai 
même  qu*il  y a quelques  beautés  dans  ces  deux  ouvra- 
ges; mais  encore  une  fois  vive  Jean  ! ( Racine  ) plus 
on  le  lit,  et  plus  on  lui  découvre  un  talent  unique , 
soutenu  par  toutes  les  finesses  de  l’art;  en  un  mot, 
s’il  y a quelque  chose  sur  la  terre  qui  approche  de 
la  perfection , c’est  Jean.  » Ib.  t.  \ III , page  5oi. 

«La  mode  est  aujourd’hui  de  mépriser  Colbert  et 
Louis  XIV  ; cette  mode  passera , et  ces  deux  hommes 
resteront  à la  postérité  avec  Racine  et  Boileau.  » 
Corresp.  géit.  tom.  XV,  p.  10B. 

« Je  prouverois  bien  que  les  choses  passables  de  ce 
temps-ci  sont  toutes  puisées  dans  les  bons  écrits  du 
siècle  de  Louis  XIV.  A os  mauvais  livres  sont  moins 
mauvais  que  lis  mauvais  que  l’on  faisoit  du  temps 
de  Boileau,  de  Racine  et  do  Molière,  parce  que  dans 
ces  plats  ouvrages  d’aujourd’hui,  il  y a toujours 
quelque*  morceaux  tires  visiblement  des  auteurs 
du  règne  du  bon  goût.  Aous  iHissemblons  a des  voleurs 
qui  changent  et'  qui  ornent  ridiculement  les  habits 
qu’ilsnnldérobés  , de  peur  qu’on  ne  les  recomiois^e.  A 
cette  friponnerie  , s’est  jointe  la  rage  de  la  dis- 
sertation et  celle  du  paradoxe  ; le  tout  compose  une 
impertinence  qui  est  ü’un  ennui  mortel.  » Ib.  tpin. 
XIII , p.  219. 

« Accoutumez-vous  à la  disette  des  talons  eu  tout 
genre  , à l’esprit  devenu  commun  . et  au  génie  deve- 
nu rare,  à une  inondation  de  livres  sur  la  guerre 
pour  être  battus  , sur  les  finances  pour  n avoir  pas  un 
sou , sur  la  population  pour  manquer  de  recrues  et 
de  cultivateurs  , et  sur  tous  les  arts  pour  11e  réussir 
dans  aucun.  » Ib.  tom.  VI,  pag.  391. 

Enfin  M.  de  Voltaire  a dit  dans  Sa  belle  lettre  a 
ni  v lord  Hcrvey  tout  ce  qu’on  a répété  moins  Lieu  et 
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redit  mille  fois  depuis  sur  le  siècle  de  Louis  XÏV. 
Voici  cette  lettre  à milord  Hervey  en  X740. 

Année  1740. 

• • t • «Mais  sur-tout , Milord,  soyez  moins  fâché  " 
contre  moi  de  ce  que  j’appelle  le  siècle  dernier  le  siè*- 
cle  de  Louis  XI  \ . Je  sais  bien  que  Louis  XIV, n’a 

Sas  eu  1 honneur  d’ctre  le  maître,  ni  le  bienfaiteur 
’un  Bayle , d’  un  Newton,  d’unHalley,  d’unAdis- 
son,  d’un  Drydcn  : mais  dans  le  siècle  qu’un  ooiume 
de  Léon  X,  ce  Pape  avoit-il  tout  fait  ? IVy  avqit-* 
il  pas  d’autres  Princes  qui  contribuèrent  à polir  et 
à éclairer  le  genre  humain  ? Cependant  le  uoio  de 
Léon  X à prévalu  , parce  qu’il  encouragea  les  arts 
plus  qu  aucun  autre.  Eh  ! quel  roi  a doue  , en  cela  , 
rendu  plus  de  service  à l’humanité  que  Louis  XIV  ! 
quel  Roi  a répandu  plus  de  bienfaits,  a marqué  plus 
dégoût , s est  signale  par  de  plus  beaux  etabiissemens! 

Il  n a pas  fait  tout  ce  qu’il  pouvoit  faire , sa  us  doute , 
parce  qu’il  étoit  hüimnr;';mais  il  a fait  plus  qu’aucun 
autre,  pareequ’il  étoit  un  grand  homme  : ma  plus 
forte  raison  pour  l’estimer  beaucoup,  c’est,  qu’avec 
des  fautes  connues,  il  a plus  de  réputation  qu’aucun 
de ses  contemporains j p’est  que,  malgré  un  million 
d hommes  dont  il  a privé  la  France , et  qui  tous 
ont  été  intéresses  à Iedécrier,  toute  l’Europe  l’estime 
et  le  met  au  rang  des  plus  grands  et  des  meilleurs 
monarques. 

Pommez-moi  donc.  Milord,  un  souverain  qui 
ait  attiré  chez  lui  plus  d’étrangers  habiles  et  qui  ait 
, plus  encouragé  le  mérite  dars  scs  sujets  ? Soixante 
savansde  l’Europe  reçurent  à la  fois  des  récompense* 
de  lui,  étoijnés  a’en  être  connus. 

Quoique  le  roi  ne  soit  pas  votré  souverain  , leur 
écrivoit  M.  de  Colbert,  il  veut  être  votre  hienfai- 

icury  il  ni’a  commandé  de  vous  envoyer  la  lettre 

de  cha^e  ci-jointe  , comme  un  gage  de  son  estime. 

IJn  Bohémien,  un  Danois  recevoient  de  ces  lettres 
dateesde  Versailles.  Guillemini  bâtit  à Florence  une- 
raison  des  bienfaits  de  Louis  XIYj  il  mit  Jc  nom,  . 
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de  ce  roi  sur  le  frontispice,  et  vous  ne  voulez  pas 
qu’il  soit  à là  tête  du  siècle  dont  je  parle  ! 

Ce  qu’il  a fait  dans  son  royaume  doit  servir  à ja- 
mais d’exemple.  11  chargea  de  l’éducation  de  son  hls  , 
et  de  son  petit-fils , les  plus  éloquens  et  les  plus  savans 
hommes  de  l’Europe.  Il  eut  l’attention  de  placer  trois 
enfansde  Pierre  Corneille , deux  dans  les  troupes  , et 
l’autre  dans  l’cgiise;  ilexcita  le  mérite  naissant  de 
Racine , par  un  présent  considérable  pour  un  jeune 
homme  inconnu  et  sans  bien  ; et  quand  cè  génie  se 
fut  perfectionné,  cestalcns,  qui  souvent  sont  l’ex- 
clusion de  la  fortune,  firent  la  sienne.  Il  eut  plus  que 
de  la  fortune,  il  eut  la  faveur  et  quelquefois  la  fami- 
liarité d’un  maître  dont  un  regard  étoit  un  bienfait. 
Il  étoit  en  1688  et  1689  de  ces  voyages  de  Marly, 
tant  brigués  par  les  courtisans;  il  couclioit  dans  la 
chambre  du  roi  pendant  ses  maladies  , et  lui  lisoit 
ces  chefs-d’œuvre  d’éloquence  et  de  poésie  qui 'dé- 
coroient  ce  beau  règne. 

Cette  faveur  accordée  avec  discernement  est  ce  qui 
produit  de  l’émulation  et  qui  échaudé  les  grands 
génies;  c’est  beaucoup  de  faire  des  fondations  , c’est 
quelque  chose  de  les  soutenir;  mais  s’en  tenir  à ces 
établissemens,  c’est  souvent  préparer  les  memes  asvles 
pour  l’homme  inutile  et  pour  le  grand  homme;  c’est 
recevoir  dans  la  même  ruche  l’abeille  et  le  frélon. 

Louis  XIV  songeoit  à tout  ; il  protégeoit  les  aca- 
démies , et  distinguoiteeux  qui  se  signaloient;  il  ne 
prodiguoit  point  sa  faveur  à un  genre  de  mérite,  à 
l’exclusion  des  autres,  comme  tant  de  princes' qui 
favorisent,  nonce  qui  est  beau,  mais  ce  qui  leur 
plaît;  la  physique  et  l’étude  de  l’antiquité  attirèrent 
son  attention.  Elle  ne  se  ralentit  pas  même  dans  les 
guerres  qu’il  soutenoit  contre  l’Europe  , car  en  bâtis- 
sant trois  cents  citadelles,  en  faisant  marcher  quatre 
cent  mille  soldats  , il  faisoit  élever  l’Observatoire  , 
et  tracer  iine  méridienne  d’un  bout  du  royaume  à 
l’autre,  ouvrage  unique  dans  le  monde.  Il  faisoit 
imprimer  dans  son  palais  les  traductions  des  bons 
auteurs  grecs  et  latins  ; il  envovoit  des  géomètres 
ftt  des  physiciens  au  fond  de  ï* Afrique  'et  de  l'Auië- 
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lique,  chercher  de  nouvelles  connoissanccs.  Songe». 
JVli  lord,  que  sans  le  voyage  et  les  expériences  de  ceux 
qu’il  envoya  à la  Cayenne  , en  167a  , et  sans  les  me- 
sures de  M.  Picard,  jamais  Newton  n’eût  fait  ses 
decouvertes  sur  l'attraction.  Regardez,  je  vous  prie, 
1111  Cassini  et  un  Iluygens,  qui  renoncent  tous  deux 
à leur  patrie  qu’ils  honorent,  pour  venir  en  France 
jouir  de  l’estime  et  des  bienfaits  de  Louis  XIV,  et 
pensez-vous  que  lys  Anglois  meme  ne  lui  aient  pas 
(obligation  ? Dites-moi,  je  vous  prie,  dans  quelle 
cour  Charles  II  puisa  tant  de  politesse  et  tant  de 
goût  ? Les  bons  auteurs  de  Louis  XIV  n’ont-ils  pas 
*ié  vos  modèles  ? n’est-ce  pas  d’eux  que  votre  sage 
Adis&on  , l’homme  de  votre  uation  qui  avoit  Je  goût 
3e  plus  sur  , a tiré  souvent  ses  excellentes  critiques^? 
1.  évêque  Ilurnct  avoue  que  ce  goût , acquis  en  France 
par  les  courtisans  de  Charles  II,  réforma  chez  vous 
jusqu  à la  chaire , malgré  la  différence  de  uos  reli- 
gions, tant  la  saine  raison  a par-tout  d’empire;  dites- 
*j*°i  s>  les  bons  livres  dç  ce  temps  n’ont  pas  servi  à 
3 éducation  de  tous  les  princes  de  l’empire  ? Dans 
quelles  cours  d’Allemagne  n’a-t-on  pas  vu  des 
théâtres  fra n çoi s '(  Quel  prince  ne  tâchoit  pas  d’imi- 
ter Louis  XIV  ! Quelle  nation  ne  suivoit  pas  alors 
les  modes  de  la  France  ! 

Vous  111’apportez,  Milord  , l’exemple  de  Pierre  le 
Grand,  qui  a fait  naître  le$  arts  dans  son  pays,  et 
qui  est  le  créateur  d’une  nation  nouvelle;  vous  me 
dites  cependant  que  son  siècle  ne  sera  pa$  appelé 
dafis  1 Luropc  le  siècle  du  Czar  Pierre  ; vous  en 
concluez  que  je  ne  dois  pas  appeler  le  siècle  passé  , 
3e  siècle  de  Louis  XIV.  Il  me  semble  que  la  diffé- 
rence est  Lieu  palpable.  Le  Czar  Pierre  s’est  instruit 
chez  les  autres  peuples  ; il  a porté  leurs  arts  chez  lui, 
niais  Louis  XIV  a instruit  les  nations;  tout,  jus- 
qu à ses  fautes,  leur  a été  utile.  Les  proleslans,  qui 
ont  quitté  scs  étals,  ont  porté  chez  vpuS-même  une 
industrie  qui  faisoit  la  richesse  de  la  France:  comp- 
tez-vous pour  rien  tant  de  manufactures  desoie  et 
cristaux  ? Ces  dernières  furent  perfectionnées  chez 
vous  par  nos  réiugiès,  et  nous  avons  perdu  ce  que- 
VOUS  Hvej  acquis.  - 
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Enfin,  la  langue  françoise , Milord,  est  devenue 
presque  la  langue  universelle.  A qui  en  est-on  rede- 
vable ? étoit-ellc  aussi  étendue  du  temps  d’Henri  IV  ? ■ 
non  sans  doute  ; on  ne  connoissoit  que  l’Italien  et 
l’Espagnol.  Ce  sont  nos  excellens  écrivains  qui  ont 
l'ait  ce  changement  : mais  qui  a protégé  , employé, 
encouragé  ces  excellensécri  vains  ? c’étoit  M.  Colbert, 
me  direz-vous;  je  l’avoue,  et  je  prétends  bien  que 
le  ministre  doit  partager  la  gloire  du  maître.  Mais 
qu’eût  fait  un  Colbert  sous  une  autre  prince  ? sons 
votre  roi  Guillaume  qui  n’aimoit  rien,  sous  le  roi 
d’Espagne  Charles  II,  sous  tant  d’autres  souverains? 

Croiriez-vous,  Milord,  que  Louis  XIV  aréformé 
le  goût  de  la  cour  en  plus  d’un  genre  ; il  choisit  Lulli 
pour  son  musicien,  et  ôta  le  privilège  à Lambert , 
parce  que  Lambert  étoit  un  homme  médiocre,  et 
i_,ulli  un  homme  supérieur.  11  savoit  distinguer  l’es- 
prit du  génie;  il  donnoit  à Quinault  les  sujets  de  scs 
opéra;  il  dirigeoit  les  peintures  de  le  Brun;  il  sou- 
tenoit  Boileau,  Racine  et  Molière  contre  leurs  en- 
nemis; ilencourageoit  les  arts  utiles  comme  les  beaux- 
arts,  et  toujours  en  connoissance  de  cause  ; il  prétoit 
de  l’argent  à Van  Robais  pour  ses  manufactures  ; il 
avançoit  des  millions  à la  compagnie  des  Indes  qu’il 
avait  formée;  il  donnoit  des  pensions  aux  savans  et 
aux  braves  officiers.  Non-seulement  il  s’est  fait  de 
grandes  choses  sous  son  règne,  mais  c’est  lui  qui  les 
làisoit.  Souffrez  donc , Milord  , que  je  tâche  d’éle- 
ver à sa  gloire  un  monument  que  je  consacre  encore 
plus  à l’utilité  du  genre  humain. 

Je  ne  considère  pas  seulement.  Louis  XIV  parce 
qu’il  a fait  du  bien  aux  François,  mais  parce  qu  il  a 
lait  du  bien  aux  hommes  ; c’est  comme  homme,  et 
non  comme  sujet  que  j’écris;  je  veux  peindre  le  der- 
nier siècle,  et  non  pas  simplement  un  Prince.  Je  \ 
suis  las  des  histoires  où  il  n’est  question  que  des 
aventures  d’un  roi , comme  s’il  existnit  seul , ou  que 
rien  n’existât  que  par  rapport  à lui  ; en  un  mol,  c’est 
encore  plus  d’un  grand  siècle  que  d’un  grand  roi 
que  j’écris  l’histoire. 

Polisson  eût  écrit  plus  éloquemment  que  moi  ; 
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mais  il  étoit  courtisan,  et  il  étoit  payé.  Je  ne  suis 
ni  l’un  ni  l’autre  ; c’est  à moi  qu’il  appartient  d« 
dire  la  vérité.  Corresp.  gen.  tom.  III , p.  53. 

J N O T E N. 

M.  l’abbé  Fleury,  dans  ses  Mœurs  des  chrétiens , 
pense  que  les  anciens  monastères  sont  bâtis  sur  le 
plan  des  maisons  romaines,  telles  qu’elles  sont  dé- 
crites dans  Vitruve  et  dans  Palladio.  « L’église, 
» dit-il,  qu?on  trouve  la  première,  afin  que  l’en» 
» trée  en  soit  libre  aux  séculiers  , semble  tenir  lieu 
» de  cette  première  salle  que  les  Romains  appeloient 
» Atrium  : delà  on  passoit  dans  une  coür  cnviron- 
» née  de  galeries  couvertes,  à qui  l’on  donnoit  le 
» nom  de  péristile  ; c'est  justement  le  cloître  où 
» l’on  entre  de  l’église,  et  d’où  l’on  va  ensuite  dans 
» les  autres  pièces,  comme  le  chapitre  qui  est 
» V exhè dre  des  anciens;  le  réfectoire  qui  est  le  tri— 
n clinium,  et  le  jardin  qui  est  derrière  tout  le  reste 
» comme  il  étoit  aux  maisons  antiques,  n 

Note  O. 

Les  offices  ont  emprunté  leurs  noms  de  la  divi- 
sion du  jour  chez  les  Romains. 

La  première  partie  du  jour  s’appeloit  prima  , la 
seconde  tertio  , la  troisième  sexto , la  quatrième 
noua,  parce  qu’elles  commencèrent  à la  première, 
la  troisième,  la  sixième  et  la  neuvième  heure.  La 
première  veille  s’appeloit  Vespcra,  soir. 

N O T E P. 

« Autrefois  je  disois  la  messe  avec  la  légèreté 
» qu’on  met  à la  longue  aux  choses  les  plus  graves  , 
_»  quand  on  les  fait  trop  souvent.  Depuis  mes  nou- 
» veaux  principes  , je  la  célèbre  avec  plus  de  vénéra- 
, V lion:  je  me  pénétre  de  la  inajestéde  l’Etre-supréme 
n de  sa  présence,  de  l’insuflisancede  l’esprit  humain, 
» qui  «onçoit  ai  peu  «e  qui  se  rapporte  à son,  auteur. 
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»>  En  songeant  que  je  ldi  porte  les  vœux  du  peuple 
» sous  une  forme  prescrite,  je  suis  avec  soin  tous  les 
» rils  ; je  récite  attentivement  , je  Rapplique  à. 
n n’omettre  jamais  ni  le  moindre  mot,  ni  la  moindre 
» cérémonie.  Quand  j’approche  du  moment  de  la 
«consécration,  je  me  recueille  pour  le  faire  avec 
>>  toutes  les  dispositions  qu’exigent  l’église, et  la  gran- 
*>  deur  du  sacrement;  je  tâche  d’anéantir  ma  raison 
n devant  la  suprême  intelligence.  Je  me  dis  : qui  i 

» es-tu  pour  mesurer  la  puissance  infinie  ? Je  pro- 
» nonce  avec  respect  les  mots  sacramentaux  , et  je 
» donne  à leur  effet  toute  la  foi  qui  dépend  de  moi. 

» Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  mystère  inconcevable, 

« je  ne  crains  pas  qu’au  jour  du  jugement,  je  sois 
» puni  pour  l’avoir  jamais  profané  dans  mou  cœur.  » 

Rousseau , Emile , Tome  J J I. 

•»»  v ■ Jt.'Uè*  -s  * ' i ' » • • • 

Note  Q. 

« Les  absurdes  rigoristes  en  religion  ne  connois- 
» sent  pas  l’effet  des  cérémonies  extérieures  sur  le. 
n peuple.  Ils  n’ont  jamais  vu  noire  adoration  de  la 
» croix  le  vendredi. saint , l’enthousiasme  de  la  mul- 
» titude  à la  procession  de  la  Fête-Dieu  ; enthou- 
n siasme  qui  me  gagne  moi-même  quelquefois.  Je 
» n’ai  vu  jamais  cette  longue  file  de.  prêtres  en  habits  ‘ 

» sacerdotaux,  ces  jeunes  acolytes  vêtus  de  leurs 
n aubes  blanches,  ceints  de  leurs  larges  ceintures  bleues, 

» et  jetant  de.  fleurs  devant  le  saint-sajqrement  ; cette 
» foule  qui  les  précède  et  qui  les  suit,  dans  un  silence 
ï>  religieux  ; tant  d’hommes  , le  front  prosterné 
» contre  la  terre.  Je  n’ai  jamais  entendu  ce  chant 
» grave  et  pathétique,  entonné  par  les  prêtres,  et 
b répondu  affectueusement  par  une  infinité  de 
n voix  d’hommes,  de  femmes,  de  jeunes  filles  et 
» d’en  fans,  sans  que  mes  entrailles  ne  s’en  soient  . 

b émues,  n’eu  aient  tressailli , et  que  les  larmes  ne 
n m’en  soient  venues  aux  yeux.  Il  y.  a là  dedans  je 
» ne  sais  quoi  de  sombre  , de  mélancolique.  J’ai 
» connu  un  peintre  protestant  qui  avoit  fait  un  long 
» séjour  à Rome  , et  qui  convenoit  qu’il  n’a  voit 
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Notes 


» jamaisjvn  le  souverain  pontife  officier  tîanS  Saint* 
» Pierre  an  milieu  des  cardinaux  et  de  toute  Jà 
» prekture  romaine  , sans  deVehir  catholique. 


>»  a . . 

» . . . 

>*  Suppp 


- .'f  CS  ^raboles  «bibles  , et  le  resta 

” „ 7 rr!.  C"tÔf  3 6ali,1,alhias  métaphysique , 

l aUtaDl  dc  ,ormes  et  de  tournures  bi- 

i>  zarres  qu  il  jr  aura  de  têtes.  » 

Diderot , Essais  sur  la  Peinture,. 
Note  R. 

tu}fS;fWfia  dèS  ancicns  Roniaills  différoient  Je 
mite  jour  des  morts,  en  ce  qu’elles  ne  se  célébroient 
qu  a la  mémoire  des  citoyens  morts  dans  l’année 
Llles  commenço.ent  le  jg  du  mois  de  février  et 
duroient  onze  jours  consécutifs.  Pendant  tout  ce 
!?,TPS  N lei  mariages  étoicnt  interdits , les  sacrilices 

XnSïï.1  nT”  deSdi— i'-s,  et  Jes  tern- 
pies  remués.  Nas  services  anniversaires  cont 

•eptieme , du  neuvième  et  du  quarantième  J 

nous  viennent  des  Romains  qui  les  teüoiSÆ  ’ 

uwmes  des  Grecs.  Ceux-ci  avoient  E,*7,rft*tx,  J, 

riiT  r“  °ffrande!  1a’on  faisoit  Pour  les  âmes 
I K .USinPei^naux:  "’iwr,a>^es  funérailles,  ripaniidèa 
ks  enterremens  ; E„a*«  , la  neuvaine  ; ensuite  e» 
Tnacades  et  Triacondates  , le  trentième  jour 
Les  latins  avoient  J us  ta  , Etequiaef  In  fer iae 

lTàîT°neSï.  N0Vendalia  > OeUcaliaJebrua  \ 

Quand  le  mourant  étoit  près  d’exDirer  son  ,«• 

5*  i0n  P,Ut  Pfoché  Pa,ent  , posoit  sl  bouche  sur  k 
sienne  pour  recueillir  son  dernier  soupir  ensuite  lé 

ZTrïZt’^  - *»  i 

v“  <k sîCmhf,  ™ “ 'l*Y“"“rs  chai-gis  Je  le  la- 

fcucher  avec  | * ’ e Ie  Por,erau  sépulcre  ou  ail 

«mener  avec  les  ceremonies  accoutumées  Les  non 

i es  et  les  urètres  marchoient  devant  le  convoi  où 
ion  portait  les  tableaux  des  ancêtres  du  mort  des 
«ouronneset  des  trophées.  Deux  choeurs, ÏÏn  chanf 
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tant  des  airs  vifs  et  gais,  l’autre  des  airs  lents  et 
tristes  , precédoient  la  pompe.  Les  anciens  Philoso- 
phes se  nguroient  que  l’ame  ( qu’ils  disoieut  n’étre 
qu’une  harmonie  ) remontoitau  bruit  de  ces  concert* 
niuèbresdans  l’Olympe,  pour  y jouir  de  la  mélodie 
des  cieux  , dont  elle  étoit  une  émanation.  ( \'id. 
Macrobe  sur  le  Songe  de  Scipion.  ) Le  corps  étoit 
déposé  au  sépulcre,  ou  dans  i’urue  funéraire,  et 
l’on  prononçoit  sur  elle  le  dernier  adieu.  Voie,  vale , 
imle.  IVos  te  ordine  t/uo  Nalura  permiserit  set/ue- 
tnur  ! 

Note  S. 

« Au-dessus  de  Bric,  la  vallée  se  transforme  ru 
un  étroit  et  inabordable  précipice  dont  le  Rhône 
•occupe  et  ravage  le  fond.  La  route  s’élève  sur  Ici 
montagnes  septentrionales  , et  l’on  s’enfonce  dans  la 
plus  sauvage  des  solitudes  : les  Alpes  n’offrent  ricii 
de  plus  lugubre.  Ou  marene  deux  heures  sans  ren- 
contrer la  moindre  trace  d’habitations,  le  long  d’uu 
sentier  dangereux  , ombragé  par  de  sombres  forêts, 
et  suspendu  sur  un  précipice  dont  la  vue  ne  sauroit 
pénét  rer  l’obscure  profondeur.  Ce  passage  est  célèbre 
par  des  meurtres,  et  plusieurs  tétés  exposées  sur  d ci 
piques  , étoieut,  lorsque  je  le  traversai  , la  digne 
décoration  de  son  affreux  paysage.  On  atteint  cqfm 
Je  village  de  Lax , situé  dans  le  lieu  le  plus  désert  et 
le  plus  écarté  de  cette  contrée.  Le  sol  sur  lequel  il 
«si  bâti  .penche  rapidement  vers  le  précipice  du  fond 
duquel  s’élève  le  sourd  mugissement  du  Rhôpe.  Sur 
l’autre  bord  de  cet  abyme,  ou  voit  un  hameau  dans 
,une  situatiou  pareille  ; les  deux  églises  sont  opposées 
l’une  à l’autre  ; et  du  cimetière  de  l’une , j’entehdois 
successivement  les  chants  des  deux  paroisses  'qui 
sembloient  se  répondre.  Que  ceux  qui  connoissent  la 
triste  et  grave  harmonie  des  cantiques  Allemands  , 
les  imaginent  chantes  dans  ce  lieu,  accompagnés 
par  le  murmure  éloigné  du  torrent  et  le  frémisse- 
ment des  sapins.  » 

^ Lettres  sur  la  Suisse , de  JVilliams  CoX)t  ? 
tome  II.  Note  de  3f.  Ixamond.  ) 
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Note  T. 


JMonumens  détruits  dans  l’abbaye  dé 
Saint-Denys  j les  6 , 7 et  8aodt  *793. 

Nous  donnerons  ici  au  lecteur  des  notes  bien  pré- 
cieuses sur  les  exhumations  do  Saint-Denvs  : elles 
ont  été  prises  par  un  religieux  de  celle  abbaye,  té- 
moin oculaire  de  ces  exhumations. 

Le  tombeau  du  roi  Dagobert  I.*r,  mort  en  638, 
et  les  deux  statues  de  pierre  de  liais,  l’une  couchée, 
l'alitre  en  pied  , et  celle  de  la  reine  Nantilde,  sa 
femme , en  pied. 

On  a été  obligé  de  briser  la  statue  couchée  de 
Dagobert , parce  qu’elle  faisoit  partie  du  massif  du 
tombeau  el  du  mur  : on  a conservé  le  reste  du  tom- 
beau , qui  représente  la  vision  d’un  hermitc , aû 
sujet  de  ce  que  l’on  dit  être  arrivé  à l’ame  de  Dago- 
bert après  sa  mort , parce  que  ce  morceau  de  sculp- 
ture peut  servir  à r histoire  de  l’art , et  à celui  de 
l’esprit  humain. 

Dans  la  croisée  du  chœur  , du  côté  de  l’épftre  , 
le  long  des  grilles,  le  tombeau  de  Clovis  II  , fils  de 
Dagobert , mort  en  662.  Ce  tombeau-étoit  de  pierre 
de  liais. 

Celui  de  Charles  Martel , père  de  Pépin , mort  en 
741.  Il  étoiten  pierre.  Celui  de  Pépin  , son  fils,  pre- 
mier roi  de  la  deuxième  race  , mort  en  768.  A côté, 
celui  de  Bcrthc  ou  Bertrade,  sa  femme  , morte  en 
783.  En  pierre,  du  côté  de  l’évangile , le  long  des 
grilles  , celui  de  Carloiuan  , fils  de  Pépin  , et  frère  de 
Charlemagne  , mort  en  771. 

Et  celui  d’Hcrmentrude , femme  de  Charles-Ie- 
chauve  , à côté  , laquelle  mourut  en  86g.  Ces  deux 
tombeaux  en  pierre Du  côté  de  l’épttrc. 

Celui  de  Louis,  fils  de  Louis-le-Bègue,mort  en  882, 
et  celui  de  Carloman  , père  de  Louis  , mort  en  884; 
Vun  et  l’autre  en  pierre.  Celui  de  Eudes  le  Grand  , 
oncle  de  Hugues  Capet,  mort  en  899,  et  celui  de 
Hugues  Capet , mort  en  lo33> 
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De  Henri  I.«,  mort  en  1060;  de  Louis  VI  dit 
le  Gros,  mort  en  ii37  i àe  Philippe  , fils  aîné  de  Louis 
le  Gros  , courouné  du  vivant  de  son  père , mort  en 
1 i3i  • 

Celui  de  Constance  de  Castille  , seconde  femme  de 
Louis  MI , dit  le  jeune,  morte  en  Ii5g, 

Tous  ces  monumens  étoient  en  pierre  , et  avoient 
été  construits  sous  le  règne  de  Saint  Louis,  au  trei- 
zième siècle.  Ils  contenoient  chacun  deux  p’etits  cer- 
cueils de  pierre,  d’environ  trois  pieds  de  long  recou- 
verts d’une  pierre  en  dos  d’âne,  où  étoient  renfer- 
mées les  cendres  de  ces  princes  et  princesses. 

Tous  les  monumens  qui  sui  voient  étoient  de  mar- 
bre , à l’exception  de  deux  qu’on  aura  soin  de  remar- 
quer : ils  avoient  été  construits  dans  le  siècle  où  ont 
vécu  les  personnages  dont  ils  contenoient  les  cendres. 

Dans  la  croisée  du  chœur,  du  côté  de  l’épître  lé 
tombeau  de  Philippe  le  Hardi , mort  en  1285  ; et  celui 
d Isabelle  d Arragon  , sa  femme , morte  en  1272.  Ces 
deux  tombeaux  étoient  creux,  et  contenoient  cha- 
cun un  coffre  de  plomb,  d’environ  trois  pieds  de 
long  , sur  huit  pouces  de  haut.  Ils  renfermaient  les 
cendres  de  ces  deux  époux. 

Celui  de  Philïpe  IV,  dit  le  Bel , mort  en  i3i4. 

Côté  de  l'évangile . 

Louis  X,  dit  le  Hutin  , mort  en  i3i6,  et  celui  de 
son  iils  posthume,  mort  la  même  année  queson  père, 
et  quatre  jours  après  sa  naissance,  pendant  lequel 
temps  il  porta  le  titrede  roi.  1 

Aux  pieds  de  Louis  le  Hutin,  Jeanne  , reine  de 
^Navarre,  sa  fille,  morte  en  1849. 

Dans  le  sanctuaire,  du  côté  de  l'évangile. 

Philippe  V , dit  le  Long  , mort  en  i322,  avec  le 
cœur  de  sa  femme  , Jeanne  de  Bourgogne . mor'e  erf 
1329.  Charles  IV , dit  le  Bel , mort  en  1828  et 
Jeanne  d’Evreux  , sa  femme,  morte  en  1870, 
a*  Ss 
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Chapelle  de  Notre-Dame  la  Blanche , du  côté  de 
l’é pitre. 

Blanche,  fille  de  Charles  le  Bel , duchesse  d’Or- 
léans, morte  en  1392,  et  Marie,  sa  sœur,  morte 

en  i34I  ; plus  bas  , deux  effigies  de  ces  deux  prin- 
cesses, en  pierre,  adossées  aux  piliers  de  l’entrée  de 
la  chapelle. 

Dans  le  sanctuaire  de  cette  chapelle , côté  de 
l'évangile. 

Philippe  de  Valois,  mort  en  l35i , et  Jeanne  de 
Bourgogne,  sa  première  femme,  morte  en  1329. 

Blanche  de  Navarre  , sa  deuxieme  femme  , morte 
en  1398.  Jeanne,  fille  de  Philippe  de  \ alors  et  de 
Blanche  , morte  en  l373;  plus  bas  deux  effigies  en 
pierre,  de  Blanche  et  de  Jeanne,  adossées  aux  piliers 
du  bas  de  ladite  chapelle. 

Chapelle  de  Saint  Jean-Baptiste,  dite  des  Charles. 

Charles  V , surnommé  le  Sage , mort  en  i38o  , et 
Jeanne  de  Bourbon  , sa  femme,  morte  en  l37«-, 
Charles  VI,  mort  en  1422,  etlsabeaude  Bavière, 

sa  femme  , morte  en  1435. 

Charles  VU , mort  en  1461 , et  Marie  d Anjou  , sa 

femme , morte  en  1468.  , « 

Revenus  dans  le  sanctuaire , du  côté  du  maître- 
autel  , côté  de  l’évangile , le  roi  Jean  , mort  en  An- 
gleterre , prisonnier , en  i364-  , . 

b Au  bas  du  sanctuaire  et  des  degrés,  du  côté  de 
l’évaneile,  le  massif  du  monument  de  Charles  Vil», 
mort  en  1498,  dont  l’effigie  et  les  quatre  anges  , 
qui  étoient  aux  quatre  coins,  avoient  été  retirés  en 
1702,  a été  démoli  le  8 août  1793. 

Dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  la  Blanche  , 
étoient  les  deux  effigies,  en  marbre  blanc  de  Henri 
II  , mort  en  l55g,  et  de  Catherine  de  Medicis,  sa 
femme,  morte  en  i589j  l’un  et  l’autre  revêtus  de 
leurs  habits  royaux,  couchés  sur  un  ht  or  lame  de 
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fcijivre  doré,  aux  chiffres  de  l’un  et  de  l’antre,  et 
brnés  de  fleurs-de-lys.  Dans  la  chapelle  des  Charles  , 
le  tombeau  de  Bertrand-Duguesclin  , mort  en  l38o.- 

• 

Nota.  Ce  tombeau  , qui  n’avoit  pas  été  compris 
dans  le  decret,  avoit  été  détruit  par  les  ouvriers  , 
le  7 août  ; mais  on  a rapporté  son  elfigie  dans  la  cha- 
pelle de  Turenne  , en  attendant  qu’il  fût  transporté 
a sa  destination. 

Nota.  Les  cendres  des  rois  et  reines , renfermées 
dans  les  cercueils  de  pierre  ou  de  plomb  des  tom- 
beaux creux,  mentionnés  ci-dessus,  ont  été  déposés, 
comme  il  a été  dit  ci-devant,  dans  l’endroit  ou 
avoit  été  érigée  la  tour  des  Valois , attenant  à la  croi- 
sée de  l’église,  du  côté  du  septentrion,  servant  alors 
de  cimetière.  Ce  magnifique  monument  avoit  été 
détruit  ,en  I7X9. 

L’on  n’a  trouvé  que  très-peu  de  choses  dans  les 
cercueils  des  tombeaux  creux  ; il  y avoit  un  peu  de 
fil  d’or  faux  dans  celui  de  Pépin.  Chaque  cercueil 
contenoit  la  simple  inscription  du  nom,  sur  une 
lame  de  plomb,  et  la  plupart  de  ces  lames  éloient 
fort  endommagées  par  la  rouille. 

Ces  inscriptions , ainsi  que  les  coffrçs  de  plomb 
de  Philippe  le  Hardi  et  d’Isabelle  d’Arragon  , ont  été 
transportées  à l’hôtel-de- ville,  et  ensuite  à la  foule. 
Ce  qu’on  a trouvé  de  plus  remarquable , est  le  sceau 
d’argent , de  forme  ogive , de  Constance  de  Castille, 
deuxième  femme  de  Louis  VII , dit  le  jeune,  mprte 
en  1160  : il  pèse  trois  onces  et  demie;  on  l’a  déposé  à 
la  municipalité  pour  être  remis  au  cabinet  des  anti- 
ques de  la  bibliothèque  nationale. 

Le  nombre  des  monumens  détruits  du  6 au  8 août 
1793  , au  soir,  qu’on  a fini  la  destruction  , monte  à 
5r  : ainsi,  en  trois  jours,  on  a détruit  l’ouvrage 
de  12  siècles. 

P.  S.  Le  tombeau  du  maréchal  de  Turenne , qui 
avoit  été  conse’rvé  intact,  fut  démoli  en  avril  1796  , 
et  transporté  aux  Petits-Augustins  , au  faubourg 
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Sainl-Germaîn  , à Paris  , où  l’on  rassemble  fous  le* 
moDumcns  qui  méritent  d’étre  conservés  pour  les 
•rts. 

L’église  qui  étoit  toute  couverte  en  plomb  , ne  fut 
découverte,  et  le  plomb  porté  à Paris  , qu’en  179SJ 
mais  le  6 septembre  1796 , on  a apporté  de  la  tuile 
et  de  l’ardoise  de  Paris,  pour,  dit-on,  la  recouvrir, 
■fin  de  conserver  ce  magnifique  monument. 

Les  superbes  grilles  de  fer  , faites  en  1702,  par  un 
nommé  Pierre  Denys,  très-habile  serrurier,  ont 
été  déposées  et  transportées  à la  bibliothèque  du 
collège  IVIazarin,  à Paris,  en  juillet  1796. 

Ce  même  serrurier  avoit  fait  de  pareilles  grilles 
pour  l’abbaye  de  Chelles , lorsque  M.<"'  d’Orléans  en 
etoit  abbesse. 

Extraction  des  corps  des  rois  , reines,  princes  et 
princesses  , ainsi  que  des  autres  grands  person- 
nages qui  étaient  enterrés  dans  l’église  de  l’ab- 
baye de  Saint-Denj's  en  France , faite  en  octo- 
bre 1793. 

Le  samedi,  12  octobre  1793,  on  a ouvert  le 
caveau  des  Bourbons ,■  du  côté  des  chapelles  souter- 
raines, et  on  a commencé  par  en  tirer  le  cercueil  du 
roi  Henri  IV,  mort  le  14  mai  1610,  âgé  de  Sq  ans. 

Remarques.  Son  corps  s’est  trouvé  bien  conservé, 
et  les  traits  du  visage  parfaitement  reconnoissables. 
Il  est  resté  dans  le  passage  des  chapelles  basses,  enve- 
loppé dans  son  suaire  , également  bien  conservé. 
Chacun  a eu  la  liberté  de  le  voir,  jusqu’au  lundi 
matin  14  , qu’on  l’a  porté  dans  le  chœur  , au  bas  des 
marches  du  sanctuaire,  où  il  est  resté  jusqu’à  deux 
heures  après-midi,  qu’on  l’a  déposé  dans  le  cime- 
tière dit  des  Valois,  ainsi  qu'il  a été  ci  devant  dit  , 
dans  une  grande  fosse , creusée  dans  le  bas  dudit 
cimetière , à droite , du  côté  du  nord. 

Lundi  14  octobre  1793. 

Ce  jour , après  le  dîner  des  ouvriers,  vers  les  troif 
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heures  après-midi , on  continua  l’extraction  des  au- 
tres cercueils  des  Bourbons. 

Celui  de  Louis  XIII , mort  en  1643  , âgé  de  42 
ans. 

Celui  de  Louis  XIV,  mort  en  1715,  âgé  de  77 
ans. 

De  Marie  deMédicis,  deuxième  femme  de  Henri 
IV  , morte  en  1642,  âgée  de  68  ans. 

D’  ânne  d’Autriche,  femme  de  Louis  XIII , morte 
en  1666  , âgée  de  64  ans. 

De  Marie-Thérèse,  Infante  d’Espagne,  épouse  de 
Louis  XIV,  morte  en  1688,  âgée  de  45  ans. 

De  Louis  Dauphin  , fils  de  Louis  XIV  , mort  en 
1711 , âgé  de  près  de  5o  ans. 

Remarques.  Quelques-uns  de  ces  corps  étoient 
bien  conservés,  sur-tout  celui  de  Louis  XIII , recou- 
noissable  à sa  moustache  ; Louis  XIV  l’étoit  aussi 

Î>ar  ses  grands  traits  ; mais  il  étoit  noir  comme  de 
'encre.  Les  autres  corps , et  sur-tout  celui  du 
Grand-Dauphin,  étoit  en  putréfaction  liquide. 

Le  mardi  i5  octobre  1793. 

Vers  les  7 heures  du  matin,  on  a repris  et  con- 
tinué l’extraction  des  cercueils  des  Bourbons  , par 
celui  de  Marie-Leczinska  , princesse  de  Pologne  , 
épouse  de  Louis  XV  , morte  en  1768,  âgée  de  65 ans. 

Celui  de  Marie  - Anne -Christine  - Victoire  de 
Bavière,  épouse  de  Louis,  grand  dauphin,  mort 
en  17 12,  âgée  de  3o  ans. 

De  Louis , duc  de  Bourgogne,  fils  de  Louis , grand 
dauphin,  mort  en  1712,  âgé  de  26  ans. 

De  Louis,  duc  de  Bourgogne,  premier  fils  de 
Louis , duc  de  Bretagne  , mort  en  1705,  âgé  de  9 
mois  et  19  jours. 

De  Louis , duc  de  Bretagne,  second  fils  du  duc  de 
Bourgogne  , mort  en  1712,  âgé  de  6 ans. 

De  Marie-Thérèse  d’Espagne,  première  femm* 
de  Louis , dauphin , fils  de  Louis  XV , morte  es. 
1746 , âgée  de  20  ans. 
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De  Xavier  de  France,  duc  d’Aquitaine,  second 
fils  de  Louis,  dauphin,  mort  le  22  février  Ij54,  âgé 
de  5 mois  et  demi. 

De  Marie-Zéphirine  de  France,  fille  de  Louis  , 
dauphin,  morte  le  27  avril  1748,  âgée  de  ai  mois. 

De  N.  duc  d’Anjou,  fils  de  Louis  XV  , mort  le 
7 avril  1733 , âgé  de  a ans  7 mois  3 jours. 

On  a aussi  retiré  du  caveau  les  cœurs  de  Louis  , 
dauphin  , fils  de  Louis  XV  , mort  à Fontainebleau  , 
le  20  décembre  176S,  et  de  Marie- Josephe  de  àavoic 
son  épouse  , morte  le  l3  mars  1767. 

Nota.  Leurs  corps  avoient  été  enterrés  dans  l’église 
cathédrale  de  Sens,  ainsi  qu’ils  l’avoient  demandé. 

Remarques.  Le  plomb  en  figure  de  cœur  a été 
mis  de  côté , et  ce  qu’il  contenoit  a été  porté  au  cime- 
tière, et  jeté  dans  la  fosse  commune,  avec  tous  les 
cadavres  des  Bourbons.  Les  cœurs  des  Bourbons 
étoient  recouverts  d’autres  de  vermeil  ou  argent 
doré,  et  surmontés  chacun  d’une  couronne  aussi  d’ar- 
gent doré.  Les  cœurs  d’argent  et  leurs  couronnes 
ont  été  déposés  à la  municipalité  , et  le  plomb  remis 
aux  commissaires  aux  plombs. 

Ensuite  on  alla  prendre  les  autres  cercueils  à 
mesure  qu’ils  se  présentoient  à droite  et  à gauche. 

Le  premier  futcclui  d’Anne-IIein  ielte  de  France, 
fille  de  Louis  XV  , morte  le  10  février  Ij52,  âgée 
de  24  ans  5 mois  et  27  jours. 

De  Louise-Marie  de  France,  fille  de  Louis  XV  , 
morte  le  27  février  1733  , âgée  de  4 ans  et  demi. 

De  Louise-Elisabeth  de  France,  fille  de  Louis  XV, 
mariée  au  duc  de  Parme,  morte  à Versailles,  le  6 
décembre  17S9,  âgée  de  32  ans  3 mois  et  22  jours. 

De  Louis-Joseph-Xavier  de  France  , duc  de  Bour- 
gogne, fils  de  Louis,  dauphin,  frère  aîné  de  Louis 
XV I , mort  le  22  mars  1761,  âgé  de  9 à 10  ans. 

De  N.  d’Orléans  , second  fils  de  Henri  IV  , mort 
en  1611 , âgé  de  4 ans. 

De  Marie  de  Bourbon  de  Montpensier,  première 
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femme  de  Gaston,  fils  de  Henri  IV,  morte  eu  1627, 
âgée  de  22  ans. 

De  Gaston  , Jean -Baptiste  , duc  d’Orléans  , fils  de 
Henri  IV  , mort  en  1660  , âgé  de  52  ans. 

De  Marie-Louise  d’Orléans,  duchesse  de  Mont- 
pensier,  fille  de  Gaston  et  de  Marie  de  Bourbon  , 
morte  en  1693,  âgée  de  66  ans. 

De  Marguerite  de  Lorraine,  seconde  femme  de 
Gaston  , morte  le  3 avril  1672,  âgée  de  59  ans. 

De  Jean  Gaston  d’Orléans,  fils  de  Gaston  Jean- 
Baptiste  , et  de  Marguerite  de  Lorraine,  mort  le  10 
août  i65a,  à l’àgc  de  2 ans. 

De  Marie-Anne  d’Orléans , fille  de  Gaston  et  de 
Marguerite  de  Lorraine  , morte  le  17  août  i656,  à 
l’âge  de  4 ans. 

Nota.  Rien  n’a  été  remarquable  dans  l’extraction 
des  cercueils,  faite  dans  la  journée  du  mardi  i5  octo- 
bre t793:  la  plupart  de  ces  corps  étoient  en  putré- 
faction ; il  en  sortait  une  vapeur  noire  et  épaisse 
d’une  odeur  infecte  , qu’on  chassoit  à force  de  vinai- 
gre et  de  poudre  qu’on  eut  la  précaution  de  brûler  j 
ce  qui  n’empêcha  pas  les  ouvriers  de  gagner  des 
dévoieraens  et  des  fièvres , qui  n’ont  pas  eu  de  mau- 
vaises suites. 

Le  mercredi  16  octobre  1793. 

Vers  les  7 heures  du  matin  on  a continué  l’extrac- 
tion des  corps  et  cercueils  du  caveau  des  Bourbons. 
On  a commencé  par  celui  de  Henriette-Marie  de 
France  , fille  de  Henri  IV  , et  épouse  de  l’infortuné 
Charles  I.«r,  roi  d’Angleterre  , morte  en  1669,  âgée 
de  60  ans , et  on  a continué  par  celui  de  Henriette- 
Anne  Stuart , fille  dudit  Charles  I.cr , et  première 
femme  de  Monsieur,  frère  unique  de  Louis  XIV  , 
morte  en  1670 , âgée  de  26  ans. 

DePhilipped’OrléanSjdit  Monsieur,  frère  unique 
de  Louis  XIV  , mort  en  I701,  âgé  de  61  ans. 

D’Elisabcth-Charlottede  Bavière , seconde  femme 
de  Monsieur , morte  en  1722 , âgée  dg  70  ans.  . 
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De  Charles , duc  de  Berri , petit-fils  de  Louis 
XIV  , mort  en  1714  , Agé  de  28  ans. 

De  Marie-Louise-Elisabeth  d'Orléans,  fille  du 
duc  Régent  du  royaume , épouse  de  Charles , duc 
d«  Berri  , morte  en  1719,  Agée  de  24  ans. 

De  Philippe  d’Orléans,  petit-fils  de  Franre  , 
régent  du  royaume,  sous  la  minorité  de  Louis  XV, 
mort  le  jeudi  2 décembre  t723  , âgé  de  49  ans. 

D’Anne-Elisabeth  de  France,  fille  aibée  de  Louis 
XIV  , morte  le  3o  décembre  1662,  laquelle  n’a  vécu 
que  42  jours. 

De  Marie- Anne  de  France  , seconde  fille  de  Louis 
XIV,  morte  le  28  décembre  1664,  âgée  de  4 * 
jours. 

De  Philippe,  duc  d’Anjou , fils  de  Louis  XIV, 
mort  le  10  juillet  1671 , âgé  de  3 ans. 

De  Louis,  duc  d’Anjou,  frère  du  precedent,  mort 
le  4 novembre  1672,  lequel  n’a  vécu  que  4 mois 
et  17  jours. 

De  Marie-Thérèse  de  France,  troisième  fille  de 
Louis  XIV  , morte  le  premier  mars  1672,  à 5 ans. 

De  Philippe-Charles  d’Orléans,  fils  de  Monsieur, 
mort  le  8 décembre  1666,  âgé  de  2 ans  6 mois. 

De  N. , fille  de  Monsieur , morte  en  naissant , en 
l665. 

D’Alexandre-Louis  d'Orléans,  duc  de  Valois  , 
fils  de"  Monsieur  , mort  le  l5  mars  1676,  âgé  de  3 
ans. 

De  Charles  de  Berri , duc  d’Alençon  , fils  du  duc 
de  Berri , mort  le  16  avril  1718  , âgé  de  21  jours. 

De  N.  de  Berri , fille  du  duc  de  Berri , morte  en 
naissant,  le  21  juillet  1711. 

De  Marie-Louise-Elisabeth,  fille  du  duc  de  Berri, 
morte  en  1714,  12  heures  après  sa  naissance. 

De  Sophie  de  France,  sixième  fille  de  Louis  XV, 
et  tante  de  Louis  XVI,  morte  le  3 mars  1782,  âgée 
de  47  ans  7 mois  et  4 jours. 

De  N.  de  France,  dite  d’Angouléme,  fille  du 
comte  d’Artois , frère  de  Louis  XVI , morte  le  23 
juin  1783  , âgée  de  5 mois  et  16  jours. 

De  Mademoiselle , fille  du  comte  d’Artois , frère 
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de  Louis  XVI , morte  le  23  juiu  iy83 , âgce  Je  7 
ans  3 moins  I jour. 

De  Sophie  - Hélène  de  France,  fille  de  Louis  XVI J 
morte  le  19  juin  1787,  âgée  de  11  mois  10  jours. 

De  Louis- Joseph- Xavier  , dauphin,  fils  de  Louis 
XVI  , mort  à Meudon , le  4 juin  1789,  âgé  de  7 
ans  7 mois  et  i3  jours. 

Suite  du  mercredi  16  octobre  1793.  A 11  heures 
du  malin,  dans  le  moment  où  la  reine  Marie- Antoi- 
nette d'Autriche,  femme  de  Louis XVI  , eut  la  tête 
tranchée,  on  enleva  le  cercueil  de  Louis  XV, 
mort  le  10  mai  1774 , âgé  de  64  ans. 

Remarques.  Il  étoit  à l’entrée  du  caveau , sur  un 
banc  ou  massif  de  pierre,  élevé  à la  hauteur  d’en- 
viron deux  pieds  , au  côté  droit  , en  entrant  , dans 
une  espèce  de  niche  , pratiquée  dans  l’épaisseur  du 
mur  ; c’étoit  là  où  étoit  déposé  le  corps  du  dernier 
roi  , en  attendant  que  son  successeur  vienne  pour  le 
remplacer  , et  alors  on  le  portoit  à son  rang  dans 
le  caveau. 

On  n’a  ouvert  le  cercueil  de  Louis  XV  que  dans 
le  cimetière  , sur  le  bord  de  la  fosse.  Le  corps,  retiré 
du  cercueil  de  plomb , bien  enveloppé  de  linges  et 
de  bandelettes , paroissoit  tout  entier  et  bien  con- 
serve ; mais  dégagé  de  tout  ce  qui  l’enveloppoit , il 
n’oflroit  pas  la  figure  d’un  cadavre  ; tout  le  corps 
tomba  en  putréfaction  , et  il  en  sortit  une  odeur  si 
infecte,  qu’il  11c  fut  pas  possible  de  rester  présent  : 
on  brûla  de  la  poudre;  on  tira  plusieurs  coups  de 
fusil  pour  purifier  l’air.  On  le  jeta  bien  vite  dans 
la  fosse,  sur  un  lit  de  chaux  vive , et  on  le  couvrit 
encore  de  terre  et  de  chaux. 

Autre  remarque.  Lés  entrailles  des  princes  et 
princesses  étoient  aussi  dans  le  caveau  , dans  des 
seaux  de  plomb , déposés  sous  les  tréteaux  de  fer 
qui  portoient  leurs  cercueils  : on  les  porta  au  cime- 
tière; on  jeta  les  entrailles  dans  la  fosse  commune. 
Les  seaux  de  plomb  furent  mis  de  côté,  pour 
être  portés  , comme  tous  les  autres , à la  fonderie 
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qu’on  venoit  d’établir,  dans  le  cimetière  même, 
pour  fondre  le  plomb  à mesure  qu’on  en  trouvoit. 


Vers  les  trois  heures  après-midi  , on  a ouvert  , 
dans  la  chapelle  dite  des  Charles,  le  caveau  de  Char- 
les V , mort  en  i38o , âgé  de  42  ans , et  celui  de 
Jeanne  de  Bourbon  , son  épouse  , morte  en  1878, 
âgée  de  4°  ans- 

Charles  de  France,  mort  enfant  en  i386  , âgé  de 
3 mois  , éloit  inhumé  aux  pieds  du  roi  Charles  V , 
son  aïeul.  Ses  petits  os  , toul-à  - fait  desséchés  , 
étoient  dans  un  cercueil  de  plomb.  Sa  tombe  en  cui- 
vre étoit  sous  le  marche-pied  de  l’autel. 

Isabelle  de  France  , iille  de  Charles  V , morte 
quelques  jours  après  sa  mère;  Jeanne  de  Bourbon, 
morte  eu  1378,  àgce  de  5 ans  , et  Jeanne  de  France, 
sa  sœur,  morte  en  i366,  âgée  de  6 mois  et  14  jours, 
étoient  inhumées  dans  la  même  chapelle  , à côté  de 
leur  père  et  mère.  On  ne  trouva  que  leurs  os  sans 
cercueils  de  plomb  ; mais  quelques  planches  de 
bois  pourri. 


Rcmarnues.  On  a trouvé  dans  le  cercueil  de 
Charles  V une  couronne  de  vermeil,  bien  conser- 
vée, une  main  de  justice  d’arçent , et  un  sceptre  de 
5 pieds  de  long,  surmonté  de  feuilles  d’acanthe  d’ar- 
gent , bien  doré , dont  l’or  avoit  conservé  tout  son 
éclat. 

Dans  le  cercueil  de  Jeanne  de  Bourbon,  son  épouse, 
on  a trouvé  un  reste  de  couronne  , un  anneau  d’or  , 
les  débris  de  bracelets  ou  chaînons,  un  fuseau  ou 
quenouille  de  bois  doré,  à demi  pourri,  des  sou- 
liers de  forme  fort  pointue,  en  partie  consommés', 
brodés  en  or  et  en  argent. 

Les  corps  de  Charles  V et  de  .Jeanne  de  Bourbon 
si  femme , de  Charles  VI  et  de  sa  femme  , de  Charles 
VII  et  de  sa  femme  , retirés  de  leurs  cercueils  , ont 
été  portés  dans  la  fosse  des  Bourbons;  après  quoi  , 
cette  fosse  a été  couverte  de  terre  , et  ou  en  a fait 
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une  autre  à gauche  de  celle  des  Bqurbons  , dans  le 
fond  du  cimetière  où  on  a déposé  les  autres  corps 
trouvés  dans  l’église. 

Le  jeudi  17  octobre  1793,  du  matin,  on  a fouillé 
dans  le  tombeau  de  Charles  VI  , mort  en  1422,  âgé 
de  54  ans  , et  dans  celui  d’Isabeau  de  Bavière  , sa 
femme,  morte  en  1435  : on  11’a  trouvé  dans  leurs 
cercueils  que  des  ossemens  desséchés  : leur  caveau 
avoit  été  enfoncé  lors  de  la  démolition  du  mois 
d’août  dernier.  On  mit  en  pièces  et  en  morceaux 
leurs  belles  statues  de  marbre,  et  on  pilla  ce  qui  pou* 
voit  être  précieux  dans  leurs  cercueils. 

Le  tombeau  de  Charles  VII,  mort  en  1461,  âgé  de 
59  ans  , et  celui  de  Mario  d’Anjou  sa  femme,  morte 
en  1463,  avaient  aussi  été  enfoncés  et  pillés.  On  11’a 
trouvé  dans  leurs  cercueils  qu’un  reste  de  couronne 
et  de  sceptre  d’argent  doré. 

Retnarques.  Une  singularité  de  l’embaumement 
du  corps  de  Charles  VII , c’est  qu’on  y avoit  par- 
semé du  vif-argent , qui  avoit  conservé  toute  sa  flui- 
dité. On  a observé  la  meme  singularité  dans  quel- 
ques autres  cmhaumemcns  de  corps  du  quatorze  et 
du  quinzième  siècles. 

Le  même  jour  17  octobre  17-93,  l’après-dîner, 
dans  la  chapelle  Saint- Hippolyte , on  a fait  l’extrac- 
tion de  deux  cercueils  de  plomb  , de  Blanche  de 
IVavarre  , seconde  femme  de  Philippe  de  Valois  , 
morte  en  1391  , et  de  Jeanne  de  France,  leur  fille, 
morte  en  1371 , âgée  de  20  ans.  On  n’a  pas  trouvé 
la  tète  de  cette  dernière;  elle  a été  vraisemblablement 
dérobée  il  y a quelques  années  , lors  d’une  réparation 
faite  à l’ouverture  du  caveau. 

On  a ensuite  fait  l’ouverture  du  caveau  de  Henri 
II,  qui  étoit  fort  petit  : on  en  tira  d’abord  deux 
gros  cœurs,  un  gros,  et  l’autre  moindre  : on  ne  sait 
de  qui  ils  viennent , étant  sans  inscriptions  : ensuite 
4 cercueils,  I.®  celui  de  Marguerite  de  France, 
fille  de  Henri  IV,  morte  le  27  mai  l6l5,  âgée  de 
62  ans. 

2.°  Celui  de  François,  duc  d’Alençon,  quatrième 
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fi's  de  H«,ri  H,  mort  en  *584 ,,  *gé  de  3o  an*; 
j Ve  UI  de.  François  II . qui  n’t  régné  qu’un  an  et 
demi , et  qui  mourut  le  5 décembre  l56o  âgé  de  17 
ans  4;u  D’une  tiHe  de  Charles  IX,  nommée  Elisa- 
beth le  France,  morte  le  2 avril  1578,  à 6 ans. 

Avant  la  nuit , on  a ouvert  le  caveau  de  Charles 
VHI  mort  en  1498,  âgé  de  28  ans.  Son  cercneilde 
plomb  etoit  pose  sur  des  tréteaux  ou  barres  de  fer  : 
on  n a trouve  que  des  os  presque  desséchés. 

Ce  vendredi  18  octobre  1793  , vers  les  sept  heures 
du  matin  , on  a continué  l’extraction  des  cercueils 
du  caveau  de  Henri  II  , et  on  en  a tiré  4 grands 
cercueils; celui  de  Henri  II,  mort  le  10  juillet  i55g, 
Sge  de  4c  ans  et  quelques  mois;  de  Catherine  de 
.Meaicis,  sa  femme,  morte  le  5 janvier  i58q  , âgée 
de  70  ans;  de  Charles  IX,  mort  en  1674,  âgé  de  24 
ans’  Heiiri  111  ’ mort  le  2 août  1^89,  âgé  de  38 

Celui  de  Louis,  duc  d’Orléans,  second  fils  de 
■Henri  II  , mort  au  berceau. 

De  Jeanne  de  France,  et  de  Victoire  de  France, 
toutes  deux  filles  de  Henri  II,  morte  en  bas  âge. 

Remarques.  Ces  cercueils  étoient  posés  les  uns 
sur  les  autres  sur  trois  lignes  : au  premier  rang  , à 
niani  gaucho  en  entrant , étoient  les  cercueils  de 
■Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis,  sa  femme,  et 
e *ouis  u Orléans , leur  second  fils  : le  cercueil  de 
b enn  II  étoit  posé  sur  des  barres  de  fer  , et  les  deux 
autres  sur  celui  de  Henri  II. 

Au  second  rang,  au  milieu  du  caveau  , étoient 
quatre  autres  cercueils,  placés  les  uns  sur  les  autres, 
t tes  deux  cœurs,  ci-dessus  mentionnés  , étoient 
poses  dessus. 

Au  troisième  rang,  à main  droite,  du  côté  du 
Chœur,  se  t<uvoi.nt  4 cercueils;  celui  de  Charles 

1 porié  sur  des  barres  de  fer,  en  porfoit  un  grand 
( celui  de  Henri  III  ) et  deux  petits. 

■Dessous  Jes  tréteaux  ou  barres  de  fer,  éloient 
poses  les  cercueils  de  plomb.  Il  y avoit  beaucoup 
d ossemens;  ce  sont  probablement  des  ossemens  trou- 
ves dans  cet  endroit,  lorsqu’ en  1719  on  a fouillé 
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pour  faire  le  nouveau  caveau  des  Valois,  qui  étoit 
avant  construit  dans  l’endroit  même  où  ou  a déposé 
les  restes  des  princes  et  princesses , au  fur  et  à 
mesure  qu’on  en  a découvert. 

Le  même  jour  18  octobre  1793  , on  est  descendu 
dans  le  caveau  de  Louis  XII,  mort  en  l5l5, , âgé  de 

53  ans.  Anne  de  Bretagne  , son  épouse  , morte  en 
l5l4,  âgée  de  Zq  ans,  étoit  dans  le  même  caveau  ï 
à côté  de  lui , on  a trouvé  sur  leurs  cercueils  deux 
couronnes  de  cuivre  doré. 

Dans  le  chœur  , sous  la  croisée  septentrionale  , 
on  a ouvert  le  tombeau  de  Jeanne  de  France,  reine  de 
IVavarre,  fille  de  Louis  X,  dit  le  Hutin , morte  en 
1349,  âgée  de  38  ans.  Elle  étoit  enterrée  au  pied  de 
son  père , sans  caveau  : une  pierre  creuse  , tapissée 
de  plomb  intérieurement.,  et  couverte  d'une  autre 
pierre  toute  plate,  renfermoitsesossemens’;  on  n'a 
trouvé  daus  spn  cercueil  qu’une  couronne  de  cuivre 
doré. 

Louis  X,  dit  le  Hutin  , n’avoit  pas  non  plus  de 
cercueil  de  plomb , ni  de  caveau  : une  pierre  creuse, 
en  forme  d’auge  , tapissée  en  dedans  de  lames  de 
plomb  , renfermoit  scs  os  desséchés  , avec  un  reste  de 
sceptre  et  de  couronne  de  cuivre  rongé  par  la  rouille; 
il  étoit  mort  en  i3i6,  âgé  de  près  de  27  ans. 

Le  petit  roi  Jean , son  fils  posthume  , étoit  à côté 
de  son  père , dans  une  petite  tombe  ou  auge  de  pierre, 
revêtue  de  plomb,  n’ayant  vécu  que  4 jours. 

Près  du  tombeau  de  Louis  X , etoit  enterré , dans 
un  simple  cercueil  de  pierre,  Hugues,  dit  le  Grand, 
comte  de  Paris  , mort  en  956,  père  de  Hugues  Capet, 
chef  de  la  race  des  Capétiens.  On  n’a  trouvé  que 
ses  os  presque  en  poussière. 

On  a été  ensuite  au  milieu  du  chœur  découvrir 
la  fosse  de  Charles  le  Chauve , mort  en  877  , âgé  de 

54  ans.  On  n’a  trouvé,  bien  avant  dans  la  terre, 
qu’une  espèce  d’auge  en  pierre  , dans  laquelle  étoit, 
un  petit  coffre  qui  contenoit  le  reste  de  ces  cendres. 
Il  étoit  mort  de  poison  en  deçà  du  Mont-Cenis,  sur 
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les  confins  de  la  Savoie , dans  une  chaumière  dà 
village  de  Brios.  A son  retour  de  Rome,  son  corps 
fut  mis  en  dépôt  au  prieuré  de  Mantui , du  diocèse 
de  Dijon  , d’où  il  fut  transporté  7 ans  après  à Saint- 
Denys. 

/ Le  samedi  19  octobre  1793  , la  sépulture  de  Phi- 
lippe, comte  de  Boulogne,  fils  de  Philippe-Auguste; 
mort  en  ia33,  n’a  rien  donné  de  remarquable,  sinon 
la  place  de  la  tête  du  prince  , creusée  dans  son  cer- 
cueil de  pierre. 

Nous  remarquerons  la  même  chose  pour  celui  de 
Dagobert. 

Le  cercueil  de  pierre,  en  forme  d’auge,  d’Alphonse 
de  Poitiers,  frère  de  Saiut  Louis  , mort  en  1271,  ne 
contenoit  que  des  cendres:  ses  cheveux  étoîent  bien 
conservés  ; mais  ce  qui  petit  être  remarquable,  c’est 
que  le  dessous  delà  pierre,  qui  couvroit  son  cercueil, 
éloit  tacheté  , coloré  et  veiné  de  jaune  et  de  blanc, 
comme  du  marbre  : les  exhalaisons  fortes  du  cada- 
vre ont  pu  produire  cet  effet. 

Le  corps  de  Philippe-Auguste,  mort  en  1223,  étoit 
entièrement  consomme  : la  pierre,  taillée  en  dos 
d’âne  qui  couvroit  le  cercueil  de  pierre,  étoit  arron- 
die du  côté  de  la  télé. 

Le  corps  de  Louis  VIII,  père  de  Saint  Louis, 
mort  le  8 novembre  1226,  âgé  de  40  ans  » s’est  trouvé 
aussi  presque  consommé.  Sur  la  pierre  qui  couvroit 
son  cercueil,  étoit  sculptée  une  croixen  demi-relief  : 
on  n’y  a trouvé  qu’un  reste  desceptrede  bois  pourri; 
son  diadème  , qui  n’étoit  qu’une  bande  d’étofte  lis-1 
sue  en  or  , avec  une  grande  calotte,  d’une  étoffe 
satinée  , assez  bien  conservée  : le  corps  avoit  été 
enveloppé  dans  un  drap  ou  suaire  tissu  d’or;  on  en 
trouva  encore  des  morceaux  assez  bien  conservés. 

Remarques.  Son  corps -ainsi  enseveli,  avoit  été 
recousu  dans  un  cuir  fort  épais  qui  éloit  bien  con- 
servé. 

Il  est  le  seul  que  nous  ayons  trouvé  enveloppé  dans 
un  cuir.  Il  est  vraisemblable  qu’on  ne  l’a  fait  pour 
Inique  pour  que  son  cadavre  n’exhalât  pas  aü  dehors 
de  mauvaise  odeur,  dans  le  transport  qu’on  en  fit 
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de  Montpensier  en  Auvergne,  où  il  mourut  à son 
retour  de  la  guerre  contre  les  Albigeois. 

On  fouilla  au  milieu  du  chœur  , au  bas  des  mar- 
ches du  sanctuaire,  sous  une  tombe  de  cuivre  , pour 
trouver  le  corps  de  Marguerite  de  Provence,  femme 
de  Saint  Louis,  morte  en  12^5.  On  creusa  bien  avant 
enterre  sans  rien  trouver  : enfin  on  découvrit  à gau- 
che de  la  place  où  étoit  sa  tombe  , une  augede  pierre 
remplicde  gravats,  parmi  lesquels  étoient  une  rotule 
et  deux  petits  os. 

Dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  la  Blanche  , on  a 
ouvert  le  caveau  de  Marie  de  France,  fille  de  Char- 
les IV  , dit  le  Bel,  morte  en  i34t , et  de  Blanche  sa 
sœur  , duchesse  d’Orléans,  morte  en  r3g2.  Le  caveau 
étoit  rempli  de  décombres,  sans  corps  et  sans  cer- 
cueils. . 

, En  continuant  la  fouille  dans  le  chœur,  ou  a 
trouvé,  à côté  du  tombeau  de  Louis  VIII , celui  où 
avoit  été  déposé  Saint  Louis  , mort  en  1270.  Il  étoit 
plus  court  et  moins  long  que  les  autres  : les  osscraens 
enavoientété  retirés,  lors  de  sa  canonisation  en  1297» 

Nota.  La  raison  pour  laquelle  son  cercueil  étoit 
moins  large  et  moins  long  que  les  autres,  c’est  que 
suivant  les  historiens  , ses  chairs  furent  portées  en 
Sicile  : ainsi  ou  n’a  apporté  à Sàint-Denys  que  les. 
os  pour  lesquels  il  a fallu  un  cercueil  moins  grand 
que  pour  le  corps  entier. 

On  a ensuite  décarrelé  le  hautdu  chœur  pour  dé** 
couvrir  les  autres  cercueils  cachés  sous  terre.  On  a 
trouvé  celui  de  Philippe  le  Bel , mort  en  10x4,  ôgé 
de  46  ans.  Ce  cercueil  étoit  de  pierre  et  recouvert 
d’une  large  dale.  Il  n’y  avoit  pas  d’autres  cercueils 
que  la  pierre  creusée  en  forme  d’auge  , et  plus  large 
à la  tête  qu’aux  pieds , et  tapissée  en  dedans  d’une 
lame  de  plomb  , et  une  forte  et  large  lame  aussi  de 
plomb,  scellée  sur  les  barres  de  fer  qui  formoient  le 
tombeau.  Le  squelette  étoit  tout  entier  : on  a trouvé 
iin  anneau  d’or,  un  sceptre  de  cuivre  doré  , de  cinq 
pieds  de  long  , terminé  par  une  touffe  de  feuillage  , 
sur  laquelle  étoit  représenté  un  oiseau  aussi  de  cui- 
vre doré*. 
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Le  soir,  à la  lumière,  on  a ouvert  le  tombeau  de 
pierre  du  roi  Dagobert',  mort  en  638.  Il  avait  plus 
de  six  pieds  de  long  : ia  pierre  étoit  cieusee  pour 
recevoir  la  tete  qui  etoit  séparée  du  corps.  Un  a 
trouvé  un  coffre  de  bois  d’environ  deux  pieds  de 
long,  garni  en  dedans  4e  plomb,  qui  renicrmoit 
les  os  de  ce  prince , et  ceux  de  Waulliilde  , sa  femme 
morte  en  642.  Les  ossemens  étoient  enveloppés  dans 
une  étoffe  de  soie,  séparés  les  uns  des  autres  par 
une  planche  intermédiaire , qui  partageoit  le  coffre 
en  deux  parties.  Sur  un  des  côtés  de  ce  coifre  , étoit 
une  lame  de  plomb , avec  cette  inscription  : 

Hic  jacet  cor  pu  r Dagobcrti. 

Sur  l’autre  côté  , une  lame  de  plomb  portoit  : 
Hic  jacet  corpus  Nanthildis. 

On  n’a  pas  trouvé  la  tête  de  la  reine  Nanthilde. 
11  est  probable  qu’elle  sera  restée  dans  l’endroit  de  sa 
première  sépulture,  lorsque  Saint  Louis  les  fit  reti- 
rer pour  les  placer  dans  le  tombeau  qu’il  leur  lit 
élever  dans  le  lieu  où  il  se  voit  aujourd’hui. 

Dimanche  3o  octobre  1793. 

On  a travaillé  à détacher  le  plomb  qui  couvroit 
le  dedans  du  tombeau  de  pierre  de  Pliilîppe-le-Bel. 
On  a refouillé  auprès  de  la  sépulturede  Suint  Louis, 
dans  l’espérance  A'y  trouver  le  corps  de  Marguerite 
de  Provence,  sa  femme  : on  n’a  rien  trouvé  qu’une 
ange  de  pierre  sans  couverture,  rempli  de  terre  et  de 
gravats. 

Dans  cet  endroit  devojl  être  aussi  le  corps  de 
Jean  Tristan  , comte  de  Nevers,  fils  de  Saint  Louis, 
mort  eu  1270,  quelques  jours  avant  son  père,  près 
de  Carthage  en  Alrique. 

Dans  la  chapelle  dite  des  Charles  , on  a retiré  le 
cercueil  de  plomb  de  Bertrand  Dngeeselin  , mort 
en  l38o.  Son  squelette  était  tout  entier,  la  fête  bien 
conservée,  les  os  bien  propres  et  tout-à  fait  dessé- 
chés. Auprès  de  lui  étoit  le  tombeau  de  Bureau  de 
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Ja  Rivière,  mort  en  1400.  Il  n’avoit  guères  que  trois 
pieds  de  long;  on  en  a retiré  le  cercueil  de  plomb. 

Après  bien  des  recherches  , on  a trouvé  1 entré® 
du  caveau  de  François  I.“,  mort  en  ityy  , âgé  de 
5i  ans.  r 

Ce  caveau  étoit  grand  et  bien  voûté;  il  contenoit 
six  corps  renfermés  dans  des  cercueils  de  plomb  y 
posés  sur  des  barres  de  fer  : celui  de  François  I.fr  ; 
celui  de  I>  uise  de  Savoie,  sa  mère , morte  en  iî>3i  ; 
de  Claude  de  France,  sa  femme,  morte  eu  i5a4  , 
âgée  de  2.5  ans  ; de  François , dauphin  , mort  en  z536; 
âge  de  19  ans;  de  Charles  son  frère,  duc  d’Orléans^ 
inor!  eu  1 5 14  1 âgé  de  2.3  ans  ; et  celui  de  Charlotte^ 
sa  soeur  , morte  en  i5a4,  âgée  de  8 aps. 

Tous  ces  corps  étaient  en  pourriture  et  en  putré- 
faction liquide,  et  exhaloient  une  odeur  insupporta- 
ble; une  eau  noire  couloit  à travers  leurs  cercueil* 
de  plomb  dans  letransport  qu’on  en  fit  au  cimetière. 

On  a repris  la  fouille  dans  la  croisée  méridionale 
du  chœur;  on  a trouvé  une  auge  ou  tombe  de  pierre 
remplie  de  gravats,.  CJétpit  le  tombeau  de  Pierre 
Beaucaire  , Chambellan  de  Saint  Louis,  morten  1070. 

Sur  le  soir,  on  a trouvé  près  la  grille  du  côté  du» 
midi  le  tombeau  de  Matthieu  de  Vendôme,  abbé  der 
Saint-Denys  , et  régqnt  du  royaume  suus  Saint  Loui» 
et  sous  son  fils  Philippe  le  Hardi;  il  n’avéit  point! 
de  cercueil  ni  de  pierre,  ni  de  plomb;  il  avoit  été 
mi?  en  terre  dans  jin  cercueil  de  bois , dont  on  trouvai 
encore  des  morceaux  de  planches  pourries.  • Lo 
corps  étoit  cntièrementconsoiumé , onn’a  trouvé  quai 
le  haut,  de  sa  crosse  de  cuivre  doré  et  quelques  lam- 
beaux de  riche  étoife , ce  qui  marque  qu’il  avoit  été' 
enseveli  avec  ses  plus  riches . ornemens  d’abbé.  Il 
étoit  mort  en  *286,  le  5 septembre,  au  commence- 
ment du  règne  de  Philippe  le  Bel. 

Lé  lundi  31  octobre  i7q3. 


Au  milieu  de  la  croisée  du  chœur,  on  a levé 'le 
marbre  qui  couvroit  le  petit  caveau  où  on  avoit  dé- 
posé au  mois  d’août  1791 , les  ossemens  et  cendres  de 
a.  T t 
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six  princes  et  une  princesse  de  la  famille  de  Saint- 
Louis,  transférés  en  cette  église  de  l’abbaye  de  Royau- 
mont,  où  ils  étaient  enterrés;  les  cendres  et  osse- 
nrcns  ont  été  retirés  de  leurs  coffres  ou  cercueils  de 
plomb,  et  portés  au  cimetière  dans  la  seconde  fosse 
commune  , où  Philippe- Auguste,  Louis  VIII  , Fran- 
çois I.*r  et  toute  la  famille  avoient  été  portés.  Dans 
l’après-midi,  on  a commencé  à fouiller  dans  le  sanc- 
tuaire à côté  du  grand-autel  à gauche  pour  trouver- 
les  cercueils  de  Philippe  le  Long  , mort  en  i3aa;  de 
Charles  IV  dit  le  Bel,  mort  en  i3x8;  de  Jeanne 
d’Evreux , troisième  femme  de  Charles  IV,  morte  en 
«370  j de  Philippe  de  Valois,  mort  en  i35o,  âgé  de 
67  ans;  de  Jeanne  de  Bourgogne  femme  de  Philipe 
de  Valois,  morte  en  i34d;  et  celui  du  roi  Jeau,  mort 

*>  *364. 

1 < 

Le  mardi  aa  octobre  1793. 

.1  ’ * 

*» 

Dans  la  chapelle  des  Charles , le  long  du  mnr  de 
l'escalier  qui  conduit  au  chevet,  on  a trouvé  deux 
cercueils  l’un  sur  l’autre  ; celui  de  dessus,  de  pierre 
carrée  , renfermoit  le  corps  d’Armand  Guillem  de 
Barbazan  , mort  en  143 1 , premier  chambellan  de 
Charles  VII.  Celui  de  dessous,  couvert  de  lame  de 
plomb,  contenoitle  corps  de  Louis  Sancerre  , conné- 
table sous  Charles  VI , mort  en  1402  , âgé  de  60 
«ns  ; sa  tête  étoit  encore  garnie  de  cheveux  longs  et 
partagés  en  deux  cadenettes  bien  tressées. 

On  a levé  ensuite  la  pierre  perpendiculaire,  qui 
couvroit  les  tombeaux  en  pierre  de  l’abbé  Suger  et  de 
VabbëTroon;  le  premier  mort  en  1 1S1,  et  leseconden 
I221  ; on  n’y  a trouvé  que  des  os  presque  en  poussière. 

On  a continué  la  fouille  dans  le  sanctuaire , du 
côté  de  l’évangile  , et  on  a découvert  bien  avaut  en 
terre  , une  grande  pierre  plate  qui  couvroit  les  tom- 
beaux de  Philippe  le  Long,  et  des  autres. 

On  s’en  tint  là,  et  pour  finir  la  journée,  on  alla 
dans  la  chapelle  dite  du  Lépreux  , lever  la  tomba 
4c  Sédiile  d.e  Sainto-Croix , morte  en  i3So  > femme 
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de  Jean  Pastourelle,  conseiller  du  roi  Charles  Y j on 
n’a  trouvé  que  des  ossemens  consommés. 

Le  mardi  a3  octobre  I7g3. 

On  a repris,  du  matin , le  travail  qu’on  avoit laissé 
la  veille,  pour  la  découverte  des  tombeaux  dn  sanc- 
tuaire. 

On  trouva  d’abord  celui  de  Philippe  de  Yalois, 

Îui  étoit  de  pierre,  tapissé  intérieurement  de  plomb, 
ermé  par  une  forte  lame  de  meme  métal,  soudée 
sur  des  barres  de  1er;  le  tout  recouvert  d’une  longue 
et  large  pierre  plate  : on  a trouvé  une  couronne  et{ 
un  sceptre  surmonté  d’un  oiseau  de  cuivre  doré. 

Plus  près  de  l’autel , on  a trouvé  le  tombeau  de 
Jeanne  de  Bourgogne  , première  femme  de  Philippe 
de  Valois  j on  y a trouvé  son  anneau  d’argent,  un 
reste  de  quenouille  ou  fuseau  , et  des  os  desséchés. 

Le  jeudi  24  octobre  1793. 

• • ) ; 

A gauche  de  Philippe  de  Valois,  étoit  Charles  Iq 
Bel.  bon  tombeau  étoit  construit  comme  celui  de 
Philippe  de  Valois;  on  y a trouvé  une  couronne 
d'argent  doré, un  sceptre  de  cuivre  doré, haut  de  préq 
de  7 pieds,  un  anucau  d’argent,  un  reste  de  maia 
de  justice,  un  bâton  de  bois  d’ébène,  un  oreiller  de 
plomb , pour  reposer  la  tête  ; le  corps  étoit  desséché. 

i 

Le  vendredi  25  octobre  1793. 


Le  tombeau  de  Jeanne  d’Evreux  avoit  été  remué, 
la  tombe  ctoit  brisée  en  trois  morceaux , et  la  lamt  dq 
plomb  qui  fermoit  le  cercueil  étoit  détachée;  on  ue 
trouva  que  des  os  desséchés  sans  la  tête;  on  ue  fit  pas 
d’information  , ily  avoit  néanmoins  apparence  qu’on 
étoit  venu,  dans  la  nuit  précédente , dépouiller  ca 
tombeau.  _ , • 

Au  milieu,  on  trouva  le  tombeau  en  pierre  de  Phi- 
lippe le  LoDg,  son  squelette  étoit  bien  conservé,  ayec 

T t>, 
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une  couïéhne 'd’argent  doré,  enrichie  de  pierreries» 
une  agraphe  de  son  manteau  en  lozange,  avec  unis 
autre  plus  petite,  aussi  d’argent,  partie  de  sa  cein- 
ture d’étoffe  satinée , avec  une  boucle  d’argent  doré  , 
et  un  sceptre  de  cuivre  doré.  Aux  pieds  de  son  cer- 
cueil étoitun  petit  caveau  , oùétoitle  cœur  de  Jeanne 
de  Bourgogne,  femme  de  Philippe  de  Valois,  renfer- 
niédans  une  cassette  de  bois  presque  pourri  ; l’iuscrip-* 
tion  étoit  sur  une  lame  de  cuivre. 

On  a aussi  découvert  le  tombeau  du  roi  Jean , mort 
éu'i364,  en  Angletterc , âge  de  56  ans  ; on  y a trouvé 
une  couronne , un  sceptre  fort  haut,  mais  brisé,  iine 
niai  11  de  justice  , le  tout  d’argent  doré.  Son  squelette 
étoit  entier.  Quelques,  jours  après  les  ouvriers  avec 
le  commissaire  aux  plombs,  ont  été  au  couvent  des 
Carmélites  faire  l’extraction  dujcercueil  de  madame 
Louise  de  France,  fille  de  Louis  XV,  morte  le  a3 
décembre  1787,  âgée  de  5o  ans  et  environ  six  mois. 
Ils  l’ont  apporté  dans  le  cimetière  , et  le  corps  a été 
déposé  dans  la  fosse  commune;  il  étoit  tout  entier, 
mais  en  pleine  putréfaction  ; ses  habits  de  Carmélite 
éloient  très-bien  conservés.  " 

Dans  la  puit  du  il  au  12  novembre  1793,  par 
oYdre  'dü  département  ; en  présence  du  commissaire 
dit  districtfct  de  la  municipalité  de  Saint-Dénys,  on 
à eriéye  du  trésor  tout  ce  ijui  y étoit,  Châsses,  Re- 
lïtpieS  , etc.  : ' tout  a été  mis  dans  de  grandes  caisses 
de  bois , ainsi'quetous  les  riches  omemens  de  l’église, 
ét  le  tout  est  parti  dans  des  chariots  pour  la  conven- 
tion , en  grand  appareil  et  grand  cortège  de  la  garde 
des  habitans  de  la  ville,  le  i3  vers  les  10  heures  dir 
matin.  ••  - 1 ■ ■ 

Supplément. 


Le  18  janvier  1794»  le  tombeau  de  François  I.(rr 
étant  démoli,  il  fut  aisé  d’ouvrir  celui  de  Margue- 
rite, comtesse  de  Flandres,  fille  de  Philippe  le  Long, 
ét  femme  de  Louis,  comte  de  Flandres , morte  en 
i38ï  , âgée  de  66  ans;  elle  étoit  dans  un  caveau 
assez  bien  construit  , son  cercueil  de  plomb  étoit 
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posé  sur  des  barres  de  fer  ; on  n’y  trouva  que  des  os 
fcïen  conserves , et  quelques  restes  de  planches  de  bois 
de  chàtaigner. 

Mais  on  n’a  pas  trouvé  la  sépulture  du  Cardinal 
de  Retz,  dit  le  coadjuteur,  mort  en  1679,  âgé  de 
66  ans. 

Non  plus  que  celle  de  plusieurs  autres  grands  per- 
sonnages. 

Note  V. 

- , . s. 

Le  docteur  Robertson  a rendu  justice  à M.  de 
Voltaire,  en  disant  que  cet  homme  universel  n’a  pas 
été  uVi  historien  aussi  infidèle  qu’on  le  pense  géné- 
ralement. Nous  croyons  comme  lui  queM.  de  Vol- 
taire n’a  pas  toujourscité  faux  , mais  il  est  certain 
qu’il  a beaucoup  omis  , edr  nous  n’oserions  dire 
beaucoup  ignoré.  Il  a donné  de  plus  aux  passages 
originaux  un  tour  particulier'.,  pour  leur  faire  dire 
toute  autre  chose  qu’ils  ne  disent  en  effet.  C’est  le 
moyen  d’être  teut-à-la-fois  exact  et  merveilleuse- 
ment infidèle.  Dans  ses  deux  admirables  histoires  de 
Louis  XIV  et  Je  Charles  XII , M.  de  Voltaire  n’.i 
pas  eu  besoin  d’avoir  recours  à Ce  moyen:  mais  danls 
son  histoire  générale  , qui  n’est  qu’une  longue  in- 
jure au  christianisme  , il  s’est  cfu  permis  d’employer 
toutes  sortes  d’armes  contré  l’ennemi.  Tantôt  il  nie 
formellement,  tantôt  il  affirme  du  ton  le  plus  poâitifj 
ensuite  il  mutile  et  défigure  lc$  faits.  Il  avance  sans 
hésiter  , qu’il  n’y  eut  aucune  hiérarchie  pendaiit 
prés  de  cent  ans  parmi  les  chrétiens.  Il  11e  donna 
'aucun  garant  de  cette  étrange  assertion,  il  sc  con- 
lente  de  dire  : Il  est  reconnu  ,’  l'on  rit  aujourd'hui. 
L’auteur  de  V Essai  poüvoit  rire,  c’est  sa  coutume  ; 
mais  quand  on  écrit  avec  lé  déSscîn  formel  de  réri- 
verser  la  religion  de  son  pays  par  ses  bases  histori- 
ques, il  laudroit  peut-êtt;<r  produire  des  titres  j et 
épargner  les  noms  d 'idiots  , d'esclaves  , d’ ignorons 
et  de  fanatiques , à ceux  qui  se  contentent  de  rap- 
porter exactement  les  faits  à la  page  Où  ils  les  ont 
lus. 
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Selon  eet  auteur , on  n’a  sur  la  succession  de 
Saint  Pierre  que  la  liste  frauduleuse  d’un  livre 
apocryphe  , intitulé  le  Pontifical  de  Damase  ( t ). 
Or,  il  nous  reste  un  traité  de  Saint  Irénée  sur  les 

cane  donne  en 
les  apôtres  (i). 
On  place  l’an- 
née de  la  naissance  de  Saint  Irénée  environ  1.20  ans 
après  Jésus-Christ.  Il  avoit  été  disciple  de  Papias 
et  de  Saint  Polycarpe  ,«ux-mémes  disciples  de  Saint 
Jean  l’évangéliste. Il  éloit  donc  témoin  presque  ocu- 
laire des  premiers  papes.  Il  nomme  Saint  Lin  après 
Saint  Pierre , et  nous  apprend  que  c’est  de  ce  même 
Un  que  parle  Saint  Paul  dans  son  épître  à Timo- 
thée (3).  Comment  M.  de  Yoltaire,  ou  ceux  qui 
l’aidoient  dans  son  travail , n’ont-ils  pas  craint  ( s’ils 
n’ont,  pas  ignoré  ) cette  foudroyante  autorité  ? Si 
l’on  en  croit  VEssùi  sur  les  mœurs , on  n’auroit 
jamais  entendu  parler  de  Lin,  et  voilà  que  ce  pre- 
mier successeur  du  chef  de  l’église  est  nommé  par 
les  apôtres  eux-mémes  ! 

Au  reste,  que  la  suprématie  de  ce  premier  évéque 
de  la  chrétienté  a toujours  été  reconnue,  quoiquenoo 
prononcée  par  les  conciles,  c’est  encore  ce  qu’il  est  fa- 
cile de  prouver.  Sous  le  pape  Clament  III  .successeur 
des  apôtres,  il  y eut  une  grande  division  dans  l’église 
de  Corinthe  ; le  saint  siège  écrivit  une  puissante 
lettre , dit  Saint  Irénée,  pour  ramener  la  paix  , et 
son  autorité  fut  reconnue  (4).  Saint  Cvprien  déclare 
l’unité  de  l’église  , et  la  primauté  de  Saint  Pierre  en 
paroles  non  équivoques:  Super  unurn  Petrum  aedi- 
jicat  ecclesiain  suam  , unam  cathedratn  constituit  , 
et  unitatis  ejusdem  originctii  ab  uno  incipientem  , 
,suâ  autoritate  disposuit  (ô).  Dès  le  cinquième  siècle^ 
4oo  ans  avant  que  le  titre  de  Pape  fut  cxclusive- 


hérésies,  où  le  père  de  l’église  galli 
entier  la  succession  des  papes  , depuis 
Il  en  compte  douze  iusqu'à  son  temps 
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ment  attribué  au  souverain  pontife,  on  ctoit  d’opi- 
nion que  les  conciles  généraux  mêmes  dévoient  être 
confirmés  par  l’évêque  de  Rome  (i).  Tous  les  évê- 
qucs  des  Gaules  reconnoissoient  cette  suprématie  , 
et  en  alléguoicnt  pour  raison  que  l’esprit  apostoli- 
que continuoit  à émaner  du  saint  siège  (2).  La  sen- 
tence du  pape  sur  Théodoret,  vers  le  même  temps, 
fut  reçue  de  tous  les  fidèles,  et  l’on  appeloit  du  juge- 
ment des  conciles  provinciaux  à la  cour  de  Rome  (3). 

C’est  donc  plutôt  une  disputede  mots  que  de  faits, 
que  tout  ce  qui  concerne  l’autorité  de  fa  chaire  de 
Saint-Pierre.  On  sait  fort  bien  que  les  évêques  pri- 
mitifs se  sont  appelés  Papes , comme  encore  Patriar- 
ches, Pater  Patrum , Episcopus  episcoporum  , 
angélus  Episcopus.  Qu’importe  le  nom  , si  fa  supré- 
matie existoit?  On  peut  faire  quelque  chicane  , vu 
l’éloignement  des  temps;  mais  les  nombreuses  auto- 
rités que  nous  avons  citées,  sans  compter  celle» 
qu’il  nous  scroit  aisé  d’y  ajouter  encore,  contente- 
ront tout  homme  qui  n’aura  pas  pris  parti  contre 
les  vérités  historiques  de  l’église. 

Note  X. 

Iï  va  presque  jusqu’à  nier  les  persécutions  sot tir 
Néron.  Il  avance  qu’aucun  des  Césars  n’inquiéta  les 
chrétiens  jusqu’à  Domitien.  a 11  éteit  aussi  fort 
» injuste,  dit-il , d’imputer  cet  accident  ( l’incendia 
« de  Rome  ) au  christianisme  qu’à  l’empereur 
• ( Néron  );  ni  lui,  ni  les  chrétiens,  ni  les  juifs, 
» n’avoient  aucun  intérêt  à brûler  Rome;  mais  il 
» falloit  appaiser  le  peuple  qui  se  soulevoit  contra 
*>  des  étrangers  également  haïs  des  Romains  et  des 
» juifs.  On  abandonna  quelques  infortunés  à la 
» vengeance  publique.  ( Quelle  vengeance,  s’il» 
»)  n’étoient  pas  coupables  ! ) Il  semble  qu’on  n’au- 

(1)  S . Léo,  ep.  89 , ad  Marc  ion.  jfug.  p.  âo8 , 3*9. 

(2)  Id.  Epiât.  ad  Léo ■ 288. 

(3)  Id.  Epitt.  ÿ5,  p.  3u.  Ep.  10,  ad  episerp.  G allia  f 
f.  *17.  Ep.  40,  p.  a5i. 
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» roit  pas  du  compter  parmi  les  persécutions  fàites 
m à leur  loi  cette  violence  passagère.  Elle  n’avoit  rien 
« de  commun  avec  leur  religion  qu’on  ne  connots- 
» soit  pas  ( nous  allons  entendre  Tacite  ) , et  que  les 
yf  Romains  confondoient  avec  le  judaïsme,  protégé 
» par  les  lois,  autant  que  méprisé  (i).  » Voifà  peut- 
être  un  des  passages  historiques  les  plus  étranges  qui 
soient  jamais  échappés  à la  plume-a’un  auteur. 

M.  Je  Voila  ire  n’avoit-il  jamais  lu  ni  Suétone 
ni  7'acite  ? 11  nie  l'existence  ou  l’authenticité  des 
inscriptions  trouvées  en  Espagne,  où  Néron  est 
remercié  d’avoir  aboli  dans  la  province  une  supers- 
tition nouvelle.  Quant  à l’existence  de  ces  inscrip- 
tions, on  en  voit  une  à Oxfort  : JVVronï.  Claud. 
Cais.  Au g.  Max.  ob.  Provinc.  la  tronib.  et  His.- 
qui  novam  generi  hum.  Superstition,  inculcab. 
purgat.  Et  pour  ce  qui  regarde  l’inscription  elle- 
même, 'ou  ne  voit  pas  pourquoi  M.  de  Voltaire  doute 
que  cette  nouvelle  superstition  soit  la  religion  chré- 
tienne. Ce  son  tics  propres  parolesde  Suétone  :AJ/7ict£ 
suppliciis  christiani , genus  Itominum  superstitionis 
novae  ac  maleficiac  (2). 

Le  passage  de  Tacite  va  nous  apprendre  mainte— > 
nant  quelle  fut  celle  violence  passagère,  exercée 
très-sciemment,  non  sur  les  juifs  , mais  sur  les  chré- 
tiens. 

« l’our  détruire  les  bruits,-  Néron  chercha  des 
» coupables  , et  fit  seoffirir  les  plus  cruelles  tortures 
>•  à cîes  malheureux  abhorrés  par  leur  infamies  , 
u.qu’on  appelok  vulgairement  chrétiens.  Le  Christ, 
ttqni  leur  donna  son  nom,  avoit  été  condamné  au 
«supplice,  sous  Tibère,  par  le  procurateur  Ponce- 
» Pilate,  ce  qui  réprima  pour  un  moment  cette 
» exécrable  superstition.  Mais  bientôt  le  torrent  sé 
» déborda  de  nouveau,  non-seulement  dans  la  Judée  , 
» où  il  avoit  pris  sa  source,  mais  jusque  dans  Rome 
a mciue  , où  viennent  enfin  sc  rendre  et  se  grossir 
a. tous  les  égoûtsde  l’univers.  On  commença  d’abvvU 

(1)  r.ssai  sur  les  Mœurs, 

" (2)  Suit,  in  JVero. 
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» par  se  saisir  de  ceux  qui  s’avouèrent  chrétiens  ; et 
» ensuite,  sur  leurs  dépositions  , d’une  multitude 
» immense  qui  fut  moins  convaincue  d’avoir  incen- 
» dié  Home  que  de  haïr  le  genre  humain  ; et  à leur 
» supplice,  un  ajoutoit  la  dérision  : on  les  envclop- 
« poit  de  peaux  de  bêtes  , pour  les  faire  dévorer  par 
» leschiens;  on  les  attachoit  en  croix, ou  l'on  cndui- 
» soit  leurs  corps  de  résine,  et'  l’on  s’en  servoit  la 
a nuit  pour  s’éclairer.  Néron  avoit  cédé  ses  propres 
» jardins  pour  ce  spectacle,  et  en  même  temps  il’ 
))  donnoit  des  jeux  au  cirque,’  se  mêlant  parmi  le 
» peupleen  habit  de  cocher , ou  conduisant  les  chars. 
» Aussi , quoique  coupables  et  dignes  des  derniers 
» supplices,  on  se  sentoit  ému  de  compassion  pour 
» ces  victimes,  qui  scmbioicnl  immolées  moins  au 
» bien  public  qu’aux  passe-temps  d’un  barbare.(l).  » 

Les  mouvemens  de  compassion  dont  Tacite  sem- 
ble saisi  it  la  fin  de  ce  tableau  , contrastent  bien  triste- 
ment avec  un  auteur  chrétien,  qui  cherche  à affoi- 
blir  la  pitié  pour  les  victimes.  On  voit  que  Tacite 
désigne  nettement  les  chrétiens,  il  ne  les  confond 
point  avec  les  juifs , puisqu’il  raconte  leur  origirie, 
et  que  d’ailleurs  , en  parlant  du  siège  de  Jérusalem  , 
il  fait , dans  un  autre  endroit , l’histoire  des  Hébreux 
et  de  la  religion  de  Moïse.  On  devine  pourtant  ce 
qui  a fait  avancer  à M.  de  Voltaire  que  les  Romains 
cro voient  persécuter  les  juifs  en  persécutant  les 
fidèles.  C’est  sans  doute  cette  phrase  : moins  con- 
\’airu:us  d’avoir  incendié  Home  que  de  haïr  le  genre 
humain  , quel’auteur'de  l’Essai  a interprété  des  juifs, 
et  non  des  chrétiens.  Or  il  ne  s’est  pasapperçu  qu’il 
fuisoit  l’éloge  de  ces  derniers,  tout  en  les  voulant 
priver  de  la  pitié  du  lecteur.  Mais  quoiqu’il  ne 
puisse  appliquer  réellement  les  paroles  de  Tacite 
aux  fidèles  , dont  la  religion  est  au  contraire  une 
espèce  de  philanthropie,  il  auroit  dû  remarquer  que 
Je  refus  que  les  chrétiens  faisoient  de  sacrifier  aux 
idoles,  et  d’assister  aux  abominables  jeux  du  cirque, 

(»)  Tacit  an.  lib.  16,  trad.  de  M.  Durean  de  la  Mal. 


666  NOTÉS 

pour  voir  des  hommes  s’égorger,  ou  déchirés  par  des 
bétes  , les  faisoit  passer  pour  être  les  ennemis  des 
dieux  et  des  hommes,  (pliant  aux  crimes  odieux 
qu’on  reprochoit  aux  premiers  fidèles,  comme  de 
manger  des  enfans  et  de  boire  leur  sang  , on  voit 
facilement  ce  qui  avoil  pu  donner  lieu  à de  pareils 
bruits.  Le  sang  mystique  du  fils  de  l’homme  , qu’on 
buvoit  dans  le  vin  de  l’Eucharistie;  l’enfant  qui 
s’immole,  la  chair  de  l’agneau,  toutes  ces  figures 
dont  les  païens  a voient  eutendu  parler  confusément, 
jointes  aux  assemblées  mystérieuses  des  fidèles  , 
fireot  aisément  supposer  des  rites  abominables.  Pline, 
Marc-Aurèle,  Sévère,  et  tant  d’autres  illustres 
payens,  ont  rendu  justice  aux  mœürs  des  chrétiens 
primitifs,  qae  les  paroles  de  Tacite  ne  sont  ici  d’au* 
cun  poids.  C’est  une  grande  gloire  pour  les  chré- 
tiens , dit  Bossuet , d’avoir  eu  pour  premier  persé- 
cuteur le  persécuteur  du  genre  humain.  L’article  de 
M.  de  Voltaire  nous  lait  faire  un  triste  retour  sur 
cet  esprit  de  parti  qui  divise  tous  les  hommes  , et 
étouffe  chez  eux  les  seotimens  naturels.  Que  le  ciel 
bous  préserve  de  ces  horribles  haines  d’opinion  , 
puisqu’elles  rendent  si  inj  uste  1 

Note  Y. 

M.de  C...,  obligé  de  fuir  pendant  la  terreur  avec  un 
de  ses  frères  , entra  dans  l’armée  de  Condé;  après  y 
avoir  servi  honorablement  jusqu’à  la  paix  , il  se  ré- 
solut de  quitter  le  monde.  Il  passa  en  Espagne,  su 
retira  daus  un  couvent  de  Trappistes , y prit  l’habit 
de  l’ordre,  et  mourut  peu  de  temps  après  avoir  pro- 
noncé ses  vœux  : il  avoit  écrit  plusieurs  lettres  à sa 
famille  et  à ses  amis  , pendant  son  voyage  en  Espagne 
et  son  noviciat  chez  les  Trappistes.  Ce  sont  ces  lettres 
que  l’on  donne  ici.  On  n’a  rien  voulu  y changer;  on 
y verra  une  peinture  fidèle  de  la  vie  de  ces  religieux  , 
dont  les  mœurs  ne  sont  déjà  plus  pour  nous  que 
des  traditions  historiques.  Dans  ces  feuilles  écrites 
sans  art,  il  règne  souvent  une  grande  élévation  de 
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sentimens , et  toujours  uue  naïveté  d’autant  plus 
précieuse , qu’elle  appartient  au  génie  François,  et 
qu’elle  se  perd  de  plus  en  plus  parmi  nous.  Le  sujet 
de  ces  lettres  se  lie  au  souvenir  ue  tous  nos  malheurs: 
elles  représentent  un  jeune  et  brave  François  chassé 
de  sa  famille  par  la  révolution,  et  s’immolant  dans 
la  solitude  , victime  volontaire  offerte  à l’Eternel , 
pour  racheter  les  maux  et  les  impiétés  de  la  patrie  : 
ainsi  , S.  Jérôme  du  fond  de  sa  grotte  , tâchoit , en 
versant  des)  torrens  de  larmes  , et  en  élevant  ses 
mains  vers  Je  ciel , de  retarder  la  chute  de  l’empire 
Romain.  Cette  correspondance  offre  donc  une  petite 
histoire  complette , qui  a son  commencement , son 
milieu  et  sa  tin.  Je  ne  doute  point  que  si  ou  la 
publioit  comme  un  simple  roman  ,elie  n’eût  le  plus 
grand  succès.  Cependant  elle  ne  renferme  aucune 
aventure  : c’est  un  homme  qui  s’entretient  avec  ses 
amis  et  qui  leur  rend  compte  de  ses  pensées.  Où  doue 
est  le  charme  de  ces  lettres  ? Dans  la  religion.  Nou- 
velle preuve  qui  vient  à l’appui  des  principes  que 
j’ai  essayé  d’établir  dans  mon  ouvrage. 

1 5 Mars  1799. 

A MM.  de  B ....  ses  compagnons  d'émigration , 
à Barcelone. 


Mon  dernier  voyage , mes  chers  amis  , ( c’est  celui 
de  Madrid  ) a été  très  - agréable.  J’ai  passé  à Aran- 
juez,  où  étoit  la  famille  royale.  J’ai  resté  cinq  jours 
a Madrid  , autant  à Sarragosse  , où  j’ai  eu  l’avanlage 
“de  visiter  Notre-Dame  du  Pilâr.  J’ai  eu  plus  de 
plaisir  à parcourir  l’Espagne,  que  je  n’en  avois  eu 
a parcourir  les  autres  pays.  On  a l’avantage  d’^y 
•voyager  à meilleur  marché,  que  nulle  part  que  jo 
connoisse.  Je  n’ai  rien  perdu  de  mes  effets  , quoique 
je  sois  très-peu  soigneux  j on  trouve  ici  beaucoup  de 
braves  gens  qui  savent  exercer  la  charité.  On  épar- 
gne beaucoup  enportaut  avec  soi  un  sac  qu’on  rem- 
plit chaque  soir  de  paille , pour  se  coucher  ; mais  je 
x’ai  plus  de  goût  à parier  de  tout  cela.  J’ai  dit  adieu 
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aux  montagnes  et  aux  liens  champêtres.  J’ai  renoncé 
à tous  mes  plans  de  voyage  sur  la  terre,  pour  com- 
mencer celui  de  l’éternité.  Mc  voici  depuis  neuf 
jours  à la  Trappe  de  Sainte-Suzanne,  où  j’ai  résolu, 
avec  la  grâce  de  Dieu , de  finir  mes  jours.  J’ai  moins 
de  mérite  qu’un  autre  à souffrir  les  peines  du  corps , 
vit  l’habitude  que  je  m’en  étois  faite,  par  Epicu- 
réisme. 

On  i:e  mène  pas  ici  une  vie  de  fainéans;  on  se  lève 
h une  heure  et  demie  du  matin , on  prie  Dieu,  ou. 
on  fait  des  lectures  pieuses  jusqu’à  cinq;  puis  com- 
nicncc  le  travail  qui  ne  cesse  que  vers  les  quatre 
heures  et  demie  du  soir  , qu’on  rompt  le  jeûne  : je 
parle  pour  les  frères  convers  dont  je  fais  nombre;  les 
pères  qui  travaillent  aussi  beaucoup,  quittent  les 
champs  aux  heures  marquées,  pour  se  rendre  au 
chœur,  où  ils  chantent  l’ollice  de  la  Sainte  Vierge  , 
l’office  ordinaire,  et  celui  des  morts.  Nous  autres 
frères  nous  interrompons  aussi  notre  travail,  pour 
faire  nos  prières  par  intervalles , ce  qui  s’exécute  sur 
Je  lieu.  On  ne  passe  guère  une  demi-heure  sans  que 
l’ancien  frappe  des  mains,  pour  nous  avertir  d’éle- 
ver nos  pensées  vers  le  ciel,  ce  qui  adoucit  beaucoup 
toutes  les  peines;  on  se  ressouvient  qu’on  travaille 
pour  un  maître,  qui  ne  nous  fera  pas  attendre  notre 
salaire  au  temps  marqué.  . 

J’ai  vu  mourir  un  de  nos  pères.  Ah  ! si  vous  sa- 
viez quelle  consolation  on  a dans  ce  moment  de  la 
mort  ! Quel  jour  de  triomphe  ! Notre  révérend  père 
abbé  demanda  à l’agonisant  : u Eh  bien  , êtes-vous 
fâché  maintenant  d’avoir  un  peu  souffert  ? » J.é 
vous  avoue  à ma  honte  que  je  me  suis  senti  quel- 
quefois envie  de  mourir,  comme  ces  soldats  lâches 
qui  désirent  leur  congé  avant  le  temps.  Sainte-Marie 
égyptienne  fit  4a,ans  pénitence  ; clic  étoit  moins  cou- 
pable que  moi , et  il  y a mille  ans  qu’elle  se  repose 
clans  la  gloire. 

Priez  pour  moi , mes  chers  amis , afin  que  nous 
puissions  nous  retrouver  au  grand  jour. 

Faites  savoir,  je  vous  prie,  au  cher  Hippolyte  et 
à mes  sœurs  Iq  parti  que  j’ai  pris.  Je  leur  éérirav 
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danssix  semaines , et  ils  peuvent  m’écrire  à l’adresse 
que  je  vous  donnerai. 

Nous  sommes  ici  70,  tant  Espagnols  que  Fran- 
çois, et  cependant  la  maison  est  très-pauvre , voilà 
pourquoi  je  veux  faire  venir  les  3oo  livres.  D’ail- 
leurs, quoiqu’avcc  la  grâce  de  Dieu  , j’espère  per- 
sister dans  ma  résolution,  j’ai  un  an  pour  sortir. 

Vous  pouvez  donc  écrire  au  révérend  père  abllé 
de  la  Trappe  de  Sainte-Suzanne,  par  Alcatiiz'à 
Maëlla,  pour  le  frère  Charles  CL.  ''3 

( Vous  aurez  soin  de’  mettre  en  tête  de  la  lettéb 
Espanâ  : et  après  Maclla,  en  Arragon.'j 

Première  Semaine  de  Pâques  j «793. 

Leüre  écrite  à ses  frères  et  sœurs  en  France.  ■ 

1 . « » -a 

Me  voici  à sainte  Suzanne  depuis  le  premier  lumb 
de  carême;  c’est  un  couveutde  Trappistes,  où  je 
compte  linir  mes  jours  ; j’ai  déjà ;éprouvé  tout  et 
qu’il  j a de  plus  austère  dans  le  cours  de  l’année. 
On  ne  se  lève  jamais  plus  tard  lqu’o  une  heure  et 
demie  du  matin  ; au  premier tcoup  de  cloche  on  se 
rend  à l’église  ; les  frères  convers  , dont  je  fais 
nombre  sous  le  «Oui  de  Fr.  J..  Climaque , sortent,  à 
deux  heures  et  demie  pour  aller  étudier  les  pseaurucs 
ou  faire  quelqu’autre  lecture  spirituelle  ; ,à  quatre 
heures,  on  rentre  à l’église  jusqu’à  cinq  beurps,  <pj* 
commence  le  travail.  On  s’occupe  dans  un  atelier 
jusqu’au  jour  ; alors  on  prend  une  pioche  large  eb 
une  étèoite,  puis  on  va  en  ordre  travailler,  ce. qui 
dure  quelquefois  jusqu’à  trois  heures  de  l'après- 
midi,  On  se  rapproche  ensuite  du  couvent  , où, 
l’on  reprend  le  travail  dans  , l’atelier  , en  atten- 
dant quatre  heures  et  un  quart  , heure  à la* 
quelle  sonne  le  dîner.  En  se  levant  de  table,  on 
processionnellement  à l’église  ,,  en  récitant  le  Mise- 
rere, l’on  en  sort  en  chantant  le  De  profundis , et 
#l’on  retourne  au  travail  dans  l’atelier.  Là  on  cardc^ 
on  (île  , on  fait  du  drap  , et  autres  choses  , chacun 
selon  son  talent;  Toqt  «a  dont  nous  nous  servons 
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doit  sc  faire  dans  la  maison  par  les  mains  des  frères# 
autant  que  cela  est  possible  ; chacun  doit  gagner  sa 
vie  à la  sueur  de  son  front , faisant  profession  d’être 
pauvre  et  de  n’étre  à charge  à personne , donnant 
au  contraire  l’hospitalité  à gens  de  tout  état  qui 
viennent  nous  voir  ; cependant  nous  11’avons  que 
doux  attelages  de  mules  tt  environ  deux  cents  brebis , 
et  quelques  chèvres  qui  vont  paître  dans  les  monta- 
gnes arides  qui  nous  environnent.  Ce  ne  peut  être 
que  par  les  soins  d’une  providence  particulière,  que 
soixante-dix  personnes  vivent  avec  si  peu  de  chose  , 
sans  compter  une  foule  d’étrangers  qui  viennent  de 
toutes  parts,  et  auxquels  on  donne  du  pain  blanc,  et 
tout  ce  que  nous  pouvons  leur  donner  en  maigre  , 
apprêté  à l’huile  ou  au  beurre,  dont  nous  ne  taisons 
pas  usage.  ISotre  pain  , s’il  est  de  froment , ne  doit 
avoir  passé  qu’une  fois  par  le  crible , et  la  farine 
doit  être  employée  comme  elle  sort  du  moulin. 
Comme  je  suis  mal-adroit  pour  filer  dans  l’atelier  , 
je  trie  les  fèves  on  lentilles  de  nos  repas.  Le  riz  ne 
se  trie  pas  de  même,  et  tout  se  mange  sans  autre 
accommodage  que  cuit  à l’ean  et  au  sel. 

A cinq  heures  trois  quarts , on  va  au  cloître  lire 
ou  prier  Dieu  jusqu’à  six  heures.  Il  se  fait  une  lec- 
ture que  tout  le  monde  écoute.  La  lecture  finie  , les 
pères  entrent  à l’église  potir  dire  coniplies.  Le  père- 
maître,  qui  est  un  ancien  moine  de  Sept-Fonds  , dis- 
tribue le  travail  aux  frères  , à mesure  qu’ils  entrent 
dans  l’église}  après  rouiplics,  on  sonne  une  cloche 
qui  réunit  tout  le  moude,  pour  chanter  Salve  Reginay 
ce  qui  dure  un  quart-d’heure.  Le  chant  en  est  très- 
beau,  et  cela  seul  délasse  de  tous  les  travaux  de  la 
journée  ; vient  ensuite  un  denii-quart-d’heurc  d’ado- 
ration. A sept  heures  un  quart,  on  dit  le  Sub  luum 
praesidium  ; cela  fait,-  tous  les  individus  de  la  mai- 
son vont  se  prosterner  à la  file  dans  le  cloître,  ét  là  , 
couchés  sur  la  terre  , comme  le  roi  David  , ils  disent 
le  Miserere  dans  un  grand  silence  : cette  dernière 
cérémonie  me  paroît  sublime  ; l’homme  ne  me 
semble  jamais  mieux  à sa  place  , que  lorsqu’il  s’hu— 
«uilie  devant  son  auteur.  Enfin , le  révérend  père 
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abbé  se  lève , et  placé  sur  la  porte  de  l’église  , il 
donne  l’eau  bénite  à tous  sans  exception,  jusqu’au 
dernier  des  novices.  Arrivés  au  dortoir,  on  se  met 
à genoux  aux  pieds  de  sou  lit,  jusqu’à  ce  qu’on 
entende  une  petite  cloche  , qui  est  le  signal  pour  sa 
coucher  , ce  qui  se  fait  à sept  heures  et  demie. 

Il  y a ensuite  une  infinité ‘de  petites  contradic- 
tions, qui  venant  sans  cesse  à la  rencontre  des 
habitudes,  inquiètent  dans  les  premiers  jours.  On 
ne  doit  jamais,  par  exemple,  s’appuyer  si  on  est 
assis,  ni  s’asseoir,  si  on  est  fatigué,  pour  le  seul 
fait  de  se  reposer  : c’est  que  l’homme  est  né  pour 
travailler  dans  ce  monde  , et  qu’il  ne  doit  attendre  de 
repos  qu’arrivé  au  terme  de  son  pèlerinage.  On  perd 
ainsi  toute  propriété  sur  son  corps  : si  l’on  se  blesse 
d’une  maniéré  un  peu  grave,  il  faut  aller  accuser  à 
genoux  , tout  comme  lorsqu’on  brise  un  vase  de 
terre  , et  cela  sans  parler  ; il  suffit  de  montrer  le 
sang  qui  coule , ou  les  fragtnens  de  la  chose  briséè. 
Puis  il  y a le  chapitre  des  fautes:  on  doit  s’accuser 
à haute  voix  des  fautes  purement  matérielles  ; en 
outre,  il  y a souvent  quelque  frère  qui  vous  pro- 
clame, en  dénonçant  des  fautes  que  vous  avez  com- 
mises par  ignorance  ou  autrement.  Je  serois  trop 
long,  si  je  disois  tout  le  reste. 

A la  vérité,  le  temps  du  carême  est  ce  qu’il  y a 
de  plus  austère  ; hors  delà  je  crois  qu’on  ne  dîne 
jamais  plus  tard  que  deux  heures  : j’ai  commencé 
par  ce  temps  de  pénitence;  j’ai  fait  comme  les 
coureurs,  qui  s'exercent  d’abord  avec  des  souliers 
de  plomb.  Il  me  semble  maintenant  que  nous  menons 
une  vie  de  Sybarites,  et  en  vérité,  nous  pouvons 
dire  d’élus  ! Que  nous  faisons  peu  de  chose  en  com- 
paraison de  ce  qu’ont  fait  les  saints  ! Quand  je  pense 
même  aux  entreprises  des  aventuriers  Américains  , 
à leur  passage  de  la  mer  Atlantique  à la  mer  du  Sud  , 
à travers  l’isthme  dePanama,  à ce  qu’ils  ont  dû  souf- 
frir pour  se  faire  un  chemin  à travers  les  arbres  et 
les  ronces,  qui  n’a  voient  cessé  de  s’entrelacer  depuis 
l'origine  du  monde,  à ce  qu’ils  ont  éprouvé  dans  ces 
Ttallées  désertes  soua  les  feux  de  réqualeur,pas$ant  delà 


tout-à-coup  sur  des  glaciers  , et  tout  cc'a  par  ?c  seul 
désir  de  s'emparer  de  J’or  des  Indiens;  en  considérant 
tous  ces  vains  efforts  pour  des  biens  trompeurs,  et  sa- 
chant d’ailicursque  l’espérance  de  ceux  qui  travaillent 
pourDieu  ne  sera  pas  frustrée,  on  doit  s’écrier  : hélas  i 
que  nous  faisons  ici-bas  peu  de  chose  pour  le  ciel  ! 
. ISous  sentons  tous.cctle  vérité,  et  il  y a sûre- 
ment des  frères  qui  embrasseroient  toute  espece  de 
pénitence;  niais  on  ne  peut  pas  faire  la  moindre 
austérité  sans  une  permission  expresse,  et  elle  est 
rarement  accordée,  parce  qu’étant  pauvres,  il  faut 
conserver  ses  forces  pour  travailler.  Si  quelquefois 
appuvé-debout  contre  un  mur  , je  sommeille,  il  y a 
bientôt  quelque  frère  chaiitabfc  qui  me  tire  de  ce 
sommeil;  je  crois  l’entendre  me  dire  :u  tu  te  reposeras 
à la  maison  paternelle , in  dornuin  aeternilalis.  » 
Pendant  ce  travail , soit  au  champ,  soit  à la  maison  , 
de  lempsà  autre  , le  plusancien  frappe  des  mains,  et 
alors  dans  un  grand  silence  pendant  cinq  eu  six  minu- 
tes , chacun  peut  porter  ses  regards  vers  le  ciel/  cela 
suffit  pour  adoucir  le  froid  de  l’hiver  et  les  chaleurs 
de  l’été.  Il  faut  en  être  témoin  pour  se  faire  ima, 
idée  du  contentement,  de  la  jubilation  de  tout  Je. 
monde;  rien  ne  prouve  mieux  le  bonheur  de  cette 
vie,  que  ce  qu’ont  fait  les  Trappistes  pour  se  réunir 
après  leur  expulsion  de  France  , et  la  quantité  de 
couvens  de  cet  ordre  qui  se  sont  font  formés  jusques, 
dans  le  Canada.  Ici  nous  sommes  environ  soixante- 


dix  , et  on  refuse  tous  les  jours  des  gens  qui  deman- 
dent h être  reçus.  Certes,  j’ai  eu  assez  de  peine  pour 
Y parvenir,  mais  heureusement  je  suis  venu  ici  sans 
avoir  écrit , comme  on  le  fait  ordinairement  , ne 
connoissant  personne , me  confiant  en  la  protection 
de  la  sainte  vierge,  à qui  je  m’étois  adressé  avant 
de  partir  de  Cordoue  ; je  ne  me  suis  pas  rebuté  du 

Iircmier  refus  , parce  que  je  sais  bien  qu’après  tout 
c révérend  pcrc  abbé  n’est  pas  le  vrai  maître;  aussi 
après  quelques  jours  , il  entra  dans  ma  chambre,  et 
après uu’avoir  embrassé,  il  me  dit  ; désormais  regar-  . 
dez-moi  comme  votre  frère;  jcmeferois  conscience 
de  renvoyer  quelqu’un  qui  se  sauve  du  monde  pour, 
venir  ici  travailler  à son  salut. 
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En  effet , par  la  grâce  de  Dieu  , c’est  ce  seul  motif 
qui  m’a  pressé  de  prendre  ce  parti.  J’y  étois  résolu 
environ  trois  mois  avant  de  sortir  de  France  ; mais 
où,  et  comment  parvenir  à ce  que  je  desirois  ? Je 
n’en  sa  vois  rien.  Il  n’y  a que  quatre  pas  de  Barce- 
lone ici , mais  les  chemins  les  plus  courts  ne  sont  pas 
toujours  ceux  de  la  Providence;  il  entroit  apparem- 
ment dans  les  desseins  de  Dieu  que  j’allasse  d’abord 
à Cordoue,  à travers  un  des  plus  beaux  pays.de  la 
nature,  les  royaumes  de  Valence,  de  Murcie  , de 
Grenade  . je  n’ai  jamais  rien  vu  de  plus  charmant 
que  l’Andalousie.  Plus  j’avançois  , plus  je  sentois 
augmenter  ledesir de voird’autres  contrées,  d’autres 
pays.  Avant  reticontré  aux  euvirons  de  Tarragone 
un  officier  Suisse,  que  j’avais  connu  dans  le  Valais, 
il  nje  porta  mon  sac  sur  son  cheval , et  nous  fîmes 
journée  ensemble.  Je  ne  sais  comment  étant  venu  à 
parler  de  la  Val-Sainte , et  comment  ces  pauvres 
pères  avoieut  été  obligés  de  passer  en  Russie  , l’Offi- 
cier inédit  qu’ils  avoient  formé  une  colonie  en  Arrai 
gou  ; aussitôt  je  me  résolus  de  tourner  mes  pas  vers 
ce  côté  , et  je  commençai  ce  long  chemin  que  j’ai 
fait  seul  de  nuit  et  de  jour  à travers  les  montagnes, 
qui  se  pressent  avant  d’arriver  à Torlone  ; on  y fait 
souvent  cinq  ou  six  lieues  sans  rencontrer  per- 
sonne ; et  l’on  voit  çà  et  là  uoe  multitude  de  croix , 
qui  annoncent  la  triste  lin  de  quelque  voyageur. 

Les  pays  que  je  voyois  , soit  sauvages  ou  rians  , 
me  donnaient  dis  idées  agréables,  ou  me  jetoient 
dans  une  de  ces  mélancolies  , qui  plaisent  par 
les  différens  senti  mens  qui  viennent  s’v  associer.  Je 
aie  crois  pas  avoir  jamais  fait  de  voyage  avec  plus 
de  confiance,  ni  avec  plus  déplaisir;  je  n’ai  trouvé 
quelles  gens  bonnetes,bonset  charitables.  Il  n’y  a rien 
de  plus  gai  qu’une  auberge  espagnole,  par  la  foule  de 
gens  qui  s’y  rencontrent.  Je  suspendnis  mon  sac  à 
un  clou,  sans  le  moindre  souci  : le  prix  du  pain  et 
de  la  viande  étant  fixés,  les  pauvres  vosageurs 
comme  moi  ne  peuvent  pas  être  trompés;  d’ailleurs 
je  n’ai  jamais  rencontré  de  peuple  moins  intéressé  ; 
les  servantes  refusoicnl  opiniâtrement  de  recevoir 
2.  V V 
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ina  petite  rétribution  , et  souvent  des  voituriers  ont 
porté  mon  sac  pendant  plusieurs  jours,  sans  vouloir 
rien  accepter.  Enfin  j’estime  extrémementee  peuple  , 
qui  s'estime  lui-inéme  ,'qui  ne  va  pas  servir  chez  les 
autres  nations,  et  qui  a conservé-un  caractère  vrai- 
ment original.  On  parle  beaucoup  du  libertinage  qui 
règne  ici  ; je  crois  qu’il  y en  a moins  qu’m  notre 
pays.  Et  puisque  de  braves  gens  ! Il  n'y  auroit  pas 
moins  de  martyrs  ici  qu’en  France,  s’ilétoit  possible 
«1e  détruire  la  religion.  Je  doute  qu’on  l’entreprenne 
encore;  il  faut  auparavant  que  le  libertinage  de 
l’esprit  passe  au  cœur,  et  les  Espagnols  sont  bien  loin 
delà.  Les  grandssuivent  la  religion  comine  les  petits, 
et  quoiqu'ils  soient  très- fiers,  à l’eglise  il  y a une  éga- 
lité parfaite  ; la  duchesse  s’y  assied  par  terre  auprès 
de  sa  servaule.  L’église  est  ordinairement  le  plus  bel 
édifice  du  lieu.  Elleest  tenue  très-proprement,  lepavé 
en  est  couvert  de  nattes , au  moins  dans  l’Andalousie. 
Les  lampes  qui  brûlent  jour  et  nuit  ysont  par  millier. 
Dans  une  petite  chapelle  de  la  sainte  Vierge  , il  v a 
quelquefois  jusqu’à  dix  à onze  lampes  allumées.  Quoi- 
qu’il y ait  une  quantité  immense  de  ruches  d’abeilles  , 

3u’on  abandonne  au  milieu  des  montagnes  les  plus 
cserles  , on  tire  de  la  cire  de  France,  de  l’Afrique 
et  de  l’Amérique. 

Voilà  déjà  une  forte  digression.  J’ai  écrit  le  détail 
de  mes  voyages  aux  R.  et  aux  Bo.  Je  ne  sais  si  ces 
derniers  ont  reçu  mes  lettres;  je  leur  avois  mar- 
qué de  vous  les  laire  passer  , si  c’étoit  possible;  cela 
vous  auroit  peut-être  amusé.  J’arrivai  un  jour  dans 
une  campagne  déserte,  à une  porte  superbe  , seul 
reste  d’une  grande  ville,  et  qui  ne  peut  être  qu’un 
ouvrage  des  Romains  : le  graud  chemin  moderne 
passe  dessous.  Je  m’arrêtai  à considérer  c tte  porte 
qni  est  sûrement  là  depuis  deux  mille  ans.  Il  me 
vint  dans  la  pensée  que  cette  ville  avoit  «té  habitée 
par  des  gens  qui  , à la  fleur  de  leur  Age  , voyoient  la 
mort  comme  une  chose  très-éloignéc,  ou  n’ypensoient 
pas  du  tout;  qu’il  y avoit  sûrement  eu  dans  cette 
ville  des  partis  , eldes  hommes  acharnés  les  uns  contre 
les  autres;  et  voilà  que  depuis  des  siècles  leurs  ccb- 
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«1res  s’élèvent  confondues  dans  un  méine  tourbillon. 
J’ai  vu  aussi  Morviéda  , où  étoit  bâtie  Sagonte , et 
réfléchissant  sur  la  vanité  du  temps  , je  n’ai  plus 
songé  qu’à  l’éternité.  (Qu’est  ce  qoe  cela  me  fera  dan* 
vingt  ou  trente  ans  qu’on  m’ait  dépouillé  de  ma  for- 
tune , à l’occasion  d’une  persécution  contre  les  chré- 
tiens ? Üaint  Paul  , licrmite,  ayant  été  dénoncé  par 
son  beau-frère,  se  retira  dans  un  désert,  abandon- 
nant à son  dénonciateur  de  très  grandes  richesses  ; 
mais,  comme  dit  Saint  Jerome,  qui  n’aimeroit 
mieux  aujourd’hui  avoir  porté  la  pauvre  tunique  de 
Paul , avec  ses  mérites  , que  la  pourpre  des  rois  avec 
leurs  peines  et  leurs  tour  mens  ? Toutes  ces  réflexions 
réunies  me  déterminèrent  à venir  sans  délai  me  réfu- 
gier ici  , renonçant  à tout  projet  de  course  ulté- 
rieure , espérant,  si  j’ai  le  bonheur  d’aller  au  ciel , 
après  avoir  fait  pénitence,  de  voir  delà  toutes  les 
régions  de  la  terre. 

Je  n’ai  pas  encore  souffert  le  plus  petit  mal  d’esto- 
mac, ni  éprouvé  d’autres  peines,  qu’un  pende  froid 
le  matin,  en  allant  au  champ.  Cependant  l’avant- 
dernier  vendredi  du  carême  , je  fus  commandé  pour 
aller  nettoyer  l'étable  des  brebis  : après  avoir  fait 
depuis  le  point  du  jour  , jusques  vers  les  deux  heures 
et  demie,  un  travail  Ircs-rude,  je  pensois  à me  rap- 
procher du  couvent  v lorsqu’on  m’envoya  à la  mon- 
tagne chercher  de  l’herbe  ; je  ne  lus  de  retour  qu’à 
quatre  heuies  un  quart . pour  rompre  le  jeûne  ; j’eus 
■une  hémorragie  assez  forte  le  soir  , et  puis  tous  les 
matins  à mon  ordinaire.  Perdant  plus  qu’une  nour- 
riture peu  substantielle  lie  pou  voit  réparer  , j’allais 
tous  les  jours  ra’affoiblissant , lorsqu’entin  Pâque  eit 
venu  : depuis  ce  temps  on  dîne  à 0112e  heures  et  demie, 
on  fait  une  bonne  collation  à six  , on  travaille 
aussi  beaucoup  moins  ; de  sorle  que  je  me  suis  remis 
sur  le  champ.  Le  jour  de  Pâque , nous  eûmes 
pour  diner,  une  bouillie  de  farine  de  maïs,  du  riz 
au  lait,  et  des  noix  pour  dessert.  L’Archevêque 
d’Auch  , qui  étoit  venu  donner  les  ordres  à plu- 
sieurs de  nos  pères,  dîna  au  réfectoire.  Le  soir  nous 
eûmes  du  rcsinct  ut  des  raisius  secs.  Nous  pouvons 
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manger  du  laitage  de  nos  brebis  jusqu  a la  Pente- 
côte. Quant  à la  quantité  de  nourriture,  il  ne  m’est 
jamais  arrivé  de  finir  tout  ce  qu’on  me  donne.  Je 
crois  être  celui  de  la  Communauté  , qui  mange  le 
plus  doucement.  Pour  tout  ïe  reste,  je  suis  très-con- 
tent d’élre  ici  ; la  règle  est  sévère,  mais  les  supérieurs 
sont  la  charité  meme.  On  accuse  notre  R-  Père  d'être 
trop  bon  ; je  ne  trouve  pas  que  ce  soit- un  défaut , 
ou  c’est  celui  des  Saints.  Il  n’a  d’autre  privilège  (jue 
de  se  lever  plutôt  et  de  se  coucher  plus  tard.  C est 
toujours  lc  nasard  qui  place  son  écuellc  devant  lui: 
un  lit  comme  les  autres,  deux  planches  réunies  ét 
un  coussin  de  paille,  pas  plus  de  chambre  que 
moi.  Il  n’a  qu’un  .parloir  où  ceux  qui  ont  quelque 
peine , soit  de  l’ame  ou  du  corps , vont  chercher 
une  consolation.  Une  chose  que  m’avoit  dite  en 
arrivant  le  père  qui  reçoit  les  étrangers,  je  l’éprou- 
ve déjà  : sans  jamais  se  parler,  on  est  plein  d’amitié 
les  uns  pour  les  autres;  si  quelqu’un  se  relâche  , on 
a du  chagrin  , on  prie  pour  lui  , on  l’avertit  avec  la 
plus  grande  douceur , et  si  on  est  forcé  de  le  ren- 
voyer, ou  qu’il  veuille /«’en  aller  lui-même  , on 
lui  rend  tout  ce  qu'il  a apporté,  ne  retenant  pas  une 
obole  pour  sa  norrilure  ou  ses  habits  , et  on  fait 
tout  ce  qu’on  peut  pour  qu’il  s’en  aille  content.  Lors- 
que le  père  , la  mere  , ou  quelque  frère  d’un  reli- 
gieux meurt  ; si  la  famille  a soin  d’écrire  au  révé- 
rend père,  toute  la  communauté  prie  pour  le  défunt  j 
mais  personne  ne  sait  qui  cela  regarde  en  propre  : 
ainsi , cher  frère,  lorsque  le  bon  Dieu  vous  appellera 
à lui  , que  cela  vous  soit  une  consolation  dans  ces 
derniers  momens.  , ) - 

Ce  qui  me  détermine  à rester  ici  d’une  manière 
décisive  , c’est  qu’il  ne  faut  pas  de  vocation  parti- 
cufllre  pour  y vivre  ; ce  n’est  pas  comme  dans 
les  autres  couvcns  ; nous  sommes  , à proprement 
parler,  des  laboureurs  qui  vivent  du  travail  de  leurs 
mains,  réunis,  comme  dans  les  premiers  siècles  de 
l’église,  pour  servir  Dieu  dans  uu  esprit  de  charité, 
suivant  le  précepte  de  notre  Sauveur  , qui  dit  au 
jeune  homme:  abandon/iez , tout  ■ pour  me  suivre, , 
‘ •.  «.  / 
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•ans  lui  demander  s’il  avoit  la  vocation.  Une  autre 
chose  qui  suiliroit  pour  me  déterminer,  c’est  que 
noire  maison  est  sous  la  protection  particulier* 
de  la  Vierge.  Des  que' nous  entrons  à l’église,  on 
récite  l’Ave , Maria , prosterné  conlre  terre,  la 
front  appuyé  sur  le  revers  de  la  main.  La  saint* 
Vierge  est  au  maître  - autel , peinte  entre  deux 
anges  , et  les  yeux  élevés  vers  le  (Jiol  ; je  n’ai  jamais 
rien  vu  représenté  si  uoblcnient  ; cet  autel  avoit  été 
couvert  tout  le  carême  : quel  plaisir  nous  ressen- 
tîmes tous  le  samedi-saint  au  soir  auSalvc  Regina  , 
lorque  le  voile  fut  levé  , cl  toute  l’église  illuminée. 
Je  suis  persuadé  que  l’archcvéque  d’Auch  partagea 
notre  joie  ; j’avois  reçu  sa  bénédiction. 

Certainement  , après  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  , 
je  ne  desire  rien  tant  que  de  mourir  ici  , et  cela  bien- 
tôt,pour  ne  pas  augmenter  le  nombre  de  mes  fautes. 
Mais  si  on  me  renvoyoit  par  défaut  de  sauté  (mes 
hémorragies  pouvant  me  faire  traîner  une  viefoible 
et  inutile,  là  où  l’on  aime  les  gens  qui  travaillent), 
je  prendrai  le  parti  que  j’avois  toujours  eu  en  vue  , 
depuis  quatorze  ou  quinze  ans  : c’est  d’acheter  une 
petite  maison  et  un  champ,  et  de  vivre  là  à la. 
sueur  de  mon  front , tous  les  hommes  y étant  con» 
damnés  ; je  me  fixerai  eu  Espagne  , ne  pouvant 

Ëis  revenir  en  France  , sans  inquiéter  mes  amis. 

'ailleurs  , dans  ce  pays-ci  , on  donne  du  terrain  à 
très-bon  marché,  et  mille  écus sufftroieut , je  pense, 
à mon  établissement.  Je  tirerai  toujours  un  grand 
profit  d’être  venu  ici  apprendre  à faire  pénitence  , 
et  à ne  compter  pour  rien  un  corps  destiné  à devenir 
incessamment  poussière,  pour  sauver  mon  ame  qui 
est  éternelle.  j*  , 

Au  reste,  ni  l’habit  , ni  la  maison  ne  rend  TOr-  ‘ 
tueux:  les  mauvais  anges  péchèrent  dans  le  sein  de 
Dieu  même  , et  Adam  dans  le  paradis  terrestre.  Je 
sens  bien  que  je  n’en  vaux  pas  davantage  , pour  être 
dans  celte  sainte  congrégation:  en  théorie  , je  desire 
souffrir  , parce  que  notre  Sauveur  uous  a montré  le 
chemin  des  souffrances  comme  l’unique  pour  con- 
duire à la  gloire  ; mais  eu  pratique  , lorsque  j’ai 
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froid,  je  cherche  le  soleil  , et  si  j’ai  trop  chaud  , j# 
me  réfugie  à l’ombre.  Envoyez-moi  mon  extrait  de 
baptême,  d’ici  au  19  mars.  Je  compte  vous  écrire 
encore  une  autre  fois  . dans  trois  mois  : on  peut  le 
faire  toute  l’année  du  noviciat.  Adieu,  nies  chers 
frères  ; adieu  à tous  mes  amis,  niais  particulière- 
ment à Z. , à C.  et  à fio.  : ceux-là  sont  de  la  famille. 

P.  S.  Il  y a prés  de  quatre-vingts  jours  que 
ma  lettre  est  commencée,  et  je  sens  de  plus  en  plus 
combien  grande  a été  la  miséricorde  un  Seigneur 
envers  moi  , en  me  tirant  de  la  voie  large  pour  me 
Conduire  ici.  Quand,  après  avoir  lu  la  vie  de  sainte 
JVfarie  d’Eejvpte  , je  tn*  déterminai  à suivre  le 
parti  que  )’ai  pris , ma  résolution  étoit  ferme  ÿ 
mais  je  ne  savois  pas  encore  à quoi  je  m’erga- 
geois.  Aujourd’hui  je  lésais,  et  je  vois  bien  qu’une 
pareille  grâce  n’a  pu  m'être  acquise  qu’au  prix  du 
sang  de  celui  qui  nous  a rachetés  tous  , et  qui  ne 
cherche  que  le  salut  du  pécheur..;  J’ai  fait  une 
aumônede  trois  cents  livresa  lanfiaEon  de  la  Trappe, 
au  nom  de  mes  trois  sœurs  et  de  mes  trois  frères  : 
ce  me  sera  une  grande  consolation  , si  je  persévère, 
comme  je  l'espère  , d’entendre  tant  de  braves  gens 
prier  pour  ma  famille;  si  je  m’en  vais,  ce  qu’à  Dieu 
ne  plaise,  il  me  resté1  encore  trois  cents  livres. 

Votre,  etc Adieu;  chers  fixées,  chères  sœurs. 

Ne  vous  souvenez  plus  de  moi  que  dans  vos  prières  ; 
car  je  suis  mort  pour  Vous  , et  je  desire  ne  plus  vous 
revoir  qu’au  jour  de  la  résurrection.  Soyez  charita- 
bles, faites  d'n  bien  à ceux  même  qui  ont  cherché  à 
vous  nuire  , car  l’auinôiie  est  comme  un  second 
bajE^e  me  qui  efface  les  péchés,  et  un  moyen  presque 
infaillible  de  mériter  le  ciel.  Ainsi  , dépouillez-vous 
en  faveur  des  pauvres  : c’est  en  faveur  de  Jésus- 
Christ  que  vous  vous  dépouillerez,  et  il  aura  pitié 
de  vous.  Puissiez-vous  être  persuadés  de  ce  que  je 
voüi'dis.  Adieu,  a juin  1799. 
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Billet  inséré  dans  la  même  lettre  pour  sa  nièce  ; 
âgée  de  7 ans,  i/ui  restoit  auprès  de  sa  grand- 
mère  maternelle  pendant  l'émigration  de  son 
père. 

Chère  T...  embrasse  !oul  le  momie  à F....  de  ma 
part  , bien  des  deux  bras,  et  parte  tout  ton  coeur 
sur  tes  lèvres,  afin  ([tic  tu  puisses  remplir  cette  com- 
mission selon  mes  désirs.  Je  t’envoie  une  image  de 
Notre-Dame  de  la  Trappe  : va  la  placer  à la  chapelle; 
ne  manque  pas  d’aller  dire  tous  les  jours  un  Ave , 
Maria devant  cette  image. Quand  tu  sauras  le  Salvey 
Regina  , tu  le  réciteras  bien  dévotement , et  tu  gagne- 
ras quatre-vingts  jours  «l’indulgence  pour  chaque 
fois.  Comme  j’ai  appris  que  ton  oncle  aîné  étoit 
marié  , dans  le  cas  qu’il  reste  à L.  , je  t’en  envoiê 
deux  , pour  que  tu  lui  en  donnes  une  , en  le  priant 
de  la  mettre  aussi  à la  chapelle.  Je  suis  persuadé 
qu’on  suivra  cher,  lui  le  Del  exemple  (tue  sa  niera 
donne  chaque  jour  à F.  Tu  lui  diras:  C’est  ainsi, 
cher  oncle , que  vous  attirerez  sur  vous  et  vosenfans 
les  bénédictions  du  ciel , et  après  avoir  joui  de  tout* 

Erospérité  dans  ce  monde  , vous  serez  comblé  d’un 
onheur  éternel  dans  l’autre.  Après  cela  embrassc-le 
bien  tendrement  , et  ta  mission  sera  finie.  Adieu  , 
chère  T..  , permets-moi  de  l’embrasser;  quoiqu’avec 
une  barbe  d’environ  deux  mois,  elle  ne  t’atteiudra 
pas.  Adieu  encore,  chère  1’...  , sois  bien  pieuse  , et 
tu  es  assurée  de  ne  point  périr. 

Fragment  d'une  lettre  du  mois  d'avril  1 800. 

sa 

A son  frère  compagnon  d’émigration. 

Je  ne  suis  plus  au  courant  de  ce  qui  se  passe.  Ce 
ne  m’est  pas  une  privation  : la  pièce  est  trop  longue 
pour  espérer  d’en  voir  la  fin  • la  mort  clic-meme 
baissera  bientôt  la  toile  pour  nous.  Ah  ! mon  frère  t 
puissions- nous  avoir  te  bonheur  d’entrer  au  ciel* 
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Que  de  choses  ne  verrons-nous  pas  alors  1 Espérons 
en  celui  qui  a pris  sur  lui  I s péchés  du  monde,  tt 
qui  par  sa  mort  nous  donna  la  vie....  S’il  nie  reste 
quelque  chose,  je  désire  qu’on  fasse  bâtir  une  cha— 

Iielle  dédiée  à Notre-Dame  des  sept  Douleurs,  dans 
'arrondissement  de  la  maison  paternelle,  selon  le 
projet  que  nous  en  fîmes  sur  la  roule  de  Munich. 
Vous  vous  rappelé*  le  plaisir  que  nous  avions  , après 
avoir  traversé  des  pays  protestai»  , de  trouver  enfin 
le  signe  du  salut , le  seul  espoir  du  pécheur.  6ilôt  que 
la  police  ne  s’v  opposera  plus  , hàtcz-vous  de  faire 
élever  des  croix  , pour  la  consolation  des  voyageurs  , 
avec  des  sièges  pour  les  gens  fatigués,  et  une  inscrip- 
' tion  comme  en  Bavière  : Ihu  mïtden  viilien  sic  ans  , 
« vous  qui  êtes  fatigués,  reposez-vous.  » Qu’il  soit 
fondé  douze  messes  par  an  , le  premier  samedi  de 
chaque  mois  , pour  le  repos  de  l’aine  de  mon  père  , 
et  puis  pour  toute  la  famille.  J’ctois  dans  l’usage  de 
faire  dire  une  messe  tous  les  mois  pour  mou  père  : 
en  attendant  que  la  chapelle  se  fasse  , je  prie  M«— 
( son  frère,  prélrc  ) de  remplir  mon  engagement. 


Billet  à ses  sœurs  , joint  à une  autre  lettre  à son 
frère. 

Ma  lettre  auroit  du  être  partie  depuis  quelque, 
temps  ; je  crains  qu’elle  ne  trouve  plus  mon  fi*ère 
en  K.  Nous  sommes  à cueillir  des  olives  par  un  veut 
du  nçrd  très-froid  ; ce  qui  fait  un  peu  souffrir.  Je 
suisdevenu  très-frilleux , ce  que  j’attribue  à la  laine 
que  j’ai  sur  la  peau.  La  veille  de  la  Pentecôte,  je  ne 
pua  réchauffer  mes  pieds  de  tout  le  jour  , quoique 
nous  portions  tous  des  chaussons  de  molleton  j je  sens 
aussi  quelquefois  froid  à la  tête,  malgré  mes  deux 
capuchons.  Du  reste,  mes  hémorragies  oui  beaucoup 
diminué  , et  j’ai  repris  mes  forces....  PI  us  on. souffre 
pour  Dieu  , plus  on  est  heureux  par  l’opinion  de 
gagner  le  ciel , et  on  se  réjouit  en  pensant  que  la 
vie  de  l’homme  est  comme  la  fleur  dcschanips.  Bien- 
tôt nous  ne  serons  plus,  chères  sœurs , et  nos  neveux. 
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sauront  à peine  que  nous  avons  existé.  Voilà  un  des 
grands  avantages  de  la  vie  religieuse  ; c’est  que  tout 
x ce  qui  annonce  la  dissolution  prochaine  et  le  tom- 
beau , cause  autant  de  joie  qu’on  est  attristé  dans  le 
monde  par  tout  ce  qui  en  rappelle  le  souvenir.  Ne 
soyez  pas  gens  du  monde  , et  que  la  certitude  de  la 
mort  vous  console  au  milieu  de  toutes  les  peines  qui 
pourroient  vous  survenir.  C’est  là  le  port  de  tous  les 
vrais  serviteurs  de  Dieu;  c’est  là  qu’il*  entreront 
dans  la  joie  de  leur  Seigneur.  Ecoutez  donc  cette 
voix  qui  crie  du  ciel  : Heureux  ceux  </ui  meurent 
dans  le  Seigneur  ! Chcre  Rosalie , et  toi,  cher  iilleul, 
puisque  nous  ne  devons  plus  nous  revoir  dans  ce 
monde  , tâchons  de  nous  retrouver  dans  l’autre. 

6 décembre  1800. 

, » , * 

Fragmens  d’une  lettre  à ses  frères  , samedi  de 
Pâques , 1801. 

Après  demain  , mes  chères  sœurs , je  ferai  ma  pro- 
fession  Je  suis  étonné  de  me  trouver  si  fort  un 

dernigr  jour  de  carême.  C’est  bien  différent  du  pre- 
mier où  je  fis  un  dur  apprentissage.  Les  commencc- 
mens  d’une  chose  nouvelle  sont  d’ordinaire  pénibles, 
parce  qu’on  n’en  sent  pas  tous  les  rapports,-  ensuite 
peu-à-peu  l’habitude  semble  changer  la  nature  des 
choses,  et  011  est  étonné  de  faire  avec  facilité  ce  qui 
avoit  coûté  d’abord  tant  de  peine  : c’est  ce  qui 
m’arrive.  Vous  avez  dû  cire  étonnés  que  j’aie  embrassé, 
lin  état  qui  m’enchaîne,  moi  qui  ai  toujours  aimé 
l’indépendance,  cette  liberté  de  courir  et  de  m’agiter. 
Depuis  quelques  années  , quoique  j’eusse  une  exis- 
tence aussi  agréable  que  ma  position  mç  le  pût  per- 
mettre , jemesentois  inquiet  , j’avois  quelquefois 
du  dégoût  pour  la  vie.  Enfin,  en  lisant  la  vie  de 
sainte  Marie  d’Egvptc , je  me  sentis  touché  de  la 
consolation  qu’on  trouve  lorsqu’on  se  voue  entière- 
ment au  service  de  Dieu  , de  manière  que  je  pris 
dès-lors  la  ferme  résolution  d'embrasser  l’état  dans 
lequel  je  suis  à la  veille  d’entrer  sans  retour.,..  Vous 
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me  parle*  de  vos  affaires.  Convenez-vous  que  votiJ 
êtes  ( rères  , tous  bons  chrétiens  '<  Vous  n’apprécie*  pas 
assez  ce  titre  , si  vous  avez  besoin  d’un  tiers  pour 
vous  arranger  sur  vos  intérêts  rcsp  ctifs.  Ne  refroi- 
dissez pas  l’amitié  par  des  comptes  : entre  frères 
tout  doit  se  faire  par  un  à-peu-près.  Que  les  plus 
riches  aident  aux  plus  pauvres.  Qu’il  est  doux  de 
s’aimer  eutre  frères,  et  dese  réunir  pour  parler  delà 
vie  future  et  de  Dieu,  qui  est  lui-même  la  parfaite 
charité  !....  Prions  (a  sainte  Vierge , prions-la  , cette 
bonnenière  , qu’elle  nous  réunisse  tous  au  ciel , avec 
mon  père,  ma  mère,  mes  sœurs  qui  y sont  déjà, 
et  qui  prient  de  leur  côté.  Nous  ne  sommes  pas 
comme  les  païens,  qui  , à la  mort  de  leurs  proches  , 
se  désolent.  Pour  nous,  réjouissons-nous  dans  le 
Seigneur  , qui  ne  nous  sépare  que  pour  peu  de  temps. 
Adieu  , mes  freres  , adieu  j priez  pour  moi. 

(A  cette  lettre  en  étoit  jointe  une  particulière 
pour  ses  sœurs , qu’il  termine  ainsi  : « Demain  , 
» après  ma  profession,  je  mettrai  une  croix  au  bas 
» de  cette  lettre,  en  signe  de  dernier  adieu.  » Et  au 
bas  de  cette  lettre  est  une  croix  en  cette  forme  J 

La  famille  avoit  démandé  un  certificat  de  profes- 
sion pour  obtenir  le  bienfait  de  l’amnistie,  accordé 
par  le  premier  Coiisul.  Elle  espéroit  que  la  mort 
civile  du  Trappiste  seroit  considérée  Comme  avant 
le  même  effet  que  la  mort  naturelle.  La  lettre” qui 
suit  . écrite  par  un  religieux  de  la  Trappe  , dispensa 
de  faire  cette  nouvelle  demande  à la  bienfaisance  du 
gouvernement. 


Lettre  du  père...  à la  famille... 

- gloire  a dieu. 


Au  Monastère  Je  Sainte-S 
1 Monsieur  , 


uzanne  doN. 
le  28  du  mois 


Nous  vous  envoyons , comme  vous  le  demandez  , 
un  côi  tiiicat  de  la  profession  de  monsieur  votre  frère, 
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dans  ce  monastère,  légalisé  par  notre  notaire  rovalr 
nous  y en  ajoutons  un  autre  qui  vous  surprendra  , 
et  ne  laissera  pas  de  vous  affliger  , -en  vous  appre- 
nant que  monsieur  votre  frère  mourut  9 mois  après 
sa  profession  , et  que  le  bon  Dieu  le  retira  do  ce 
fnisérabie  monde,  pour  le  couronner  dans  le  ciel.  Les 
seotimens  de  religion  , dont  vous  êtes  pénétré , mon- 
sieur , me  dûm  ent  tout  lieu  d’espérance  que  votre 
première  tristesse  sera  bientôt  convertie  en  une  vraie 
joie , quand  vous  saurez  quelque  circonstance  de  la 
vie' sainte  de  monsieur  votre  frère,  et  Je  la  mort 
précieuse  qu’il  a faite.  Non,  monsieur,  fie  doutcq 
pas  un  instant  que  Dieu  ne  lui  ait  fait  miséricorde, 
et  qu’il  ne  l’ait  reçu  dans  le  sein  de  sa  gloire:  ainsi, 
ne  pleurez  point  sa  mort,  mais  enviez  plutôt  son 
heureux  sort , et  priez-le  d’étre  vo're  protecteur 
auprès  du  Seigneur , pour  vous  obtenir  le  même 
bonheur.  Monsieur  votre  frère  vint  dans  ce  monas- 
tère après  avoir  parcouru  uuc  partie  de  l’Espagne  ; 
il  se  présenta  à l'hôtellerie  , e!  déclara  son  désir  d'--n- 
Irer  parmi  uous.  La  pauvreté  de  ia  maison  , et  le 
grand  nonibr.é  4e  religieux  qui  la  composaient , nç 
nous  permettaient  guère*  de  recevoir  de  nouveaux 
sujets  ; on  lui  fit  beaucoup  de  difltculies  pour  l’ad- 
mettre, et  on  finit  par  lui  dire  qu’ou  ne  pouvoit 
pas  le  recevoir.  Mais  la  main  de  Dieu  qui  l’av  oit  con- 
duit, le  soutint  dans  toutes  ces  épreuves,  et  lui  donna 
le  courage  de  tout  vaincre  par  sa  patience  et  sa  j i>rT 
sèvérance  à demander  son  admission.  Enfin  , mtrq 
R.  Père  abbé,  qui  est  plein  de  bonté  et  de  tendresse, 
sovant  su  constance,  lui  dit  qu’îi  le  recevoit  poup 
frère  convcfs.  Monsieur  votre  frère  , qui  ne  cher- 
choit  que  Dieu  et  le  salut  de  son  ame  , accep'a  lg 
condition  , et  de  suite  entra  aux  exercices  de  la 
communauté  II  a été  l’exemple  et  l’édification  de 
tousdans  la  maison.  Son  hupiiiité  éloit  grande  et  prpp 
fonde,  son  obéissante  prompte,  docile  et  aveugle,  em- 
brassant tous  les  cominajideinens  avec  joie  et  avec  une 
soumission  d’enfant.  Sn  patience étoitatouteépre.ive, 
et  sa  charité  à l’égard  de  ses  frères  , tendre  , cousr 
tante  et  ardente.  Il  a pratiqué  les  autres  vertus  dans 
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le  même  degré  de  perfection  ; la  pauvreté  étoit  so« 
amie  particulière  : il  vivoil  dans  lin  dépouillement 
entier  de  toute  .chose  5 aussi  le  bon  Dieu  , qui  voyoit 
la  bonne  disposition  de  son  coeur.,  couronna  bientôt 
ses  vertus,  et  écouta  les  désirs  ardeus  qu’il  avoit  de 
mourir  , pour  ne  plus  l’offenser,  disoit — il , et  jouir 
plutôt  de  sa  divine  présence.  Il  fut  attaqué  d’une 
nydropisie  , qui  lui  ht  souffrir,  pendant  environ  4 
mois,  tout  ce  que  cette  maladie  a de  plus  doulou- 
reux et  de  plus  cruel  ; mais  avec  quelle  patience  et 
quelle  résignation  à la  sainte  volonté  de  Dieu  , n’a- 
t-il  pas  spufiert  tous  ses  maux  ! Il  voyoit  venir  sa 
fin  avec  un  grand  contentement  et  une  paix  d’amc 
profonde.  Il  ne  ccssoil  de  témoigner  sa  reconnais - 
sanccau  Seigneur  del’avoir  conduit  dans  cette  mai- 
son de  pénitence  , où  il  avoit  trouvé  tant  de  moyens 
de  Satisfaire  à sa  divine  justice,  pour  tous  ses  péchés, 
et  pour  se  préparer  à recevoir  scs  miséricordes  , 
dans  lesquelles  il  avoit  une  pleine  confiance.  Je  me 
rappelle,  qu’étant  couché  sur  la  cendre  et  la  paille,, 
sur  laquelle  il  consomma  son  sacrifice  , il  pre- 
noit  la  main  de  notre  1\.  père  abbé,  avec  un  amour 
qui  atlendrissoit  tonte  la  communauté  , qui  étoit 
présente.  Que  mon  bonheur  est  grand  , disoit-il  ; 
vous  êtes  l’auteur  de  mou  salut , vous  m’avez  ouvert 
les  portes  du  monastère,  et  par  cela  meme  celles  du 
ciel  ; sans  vous  je  me  serois  perdu  misérablement 
dans  le  monde  ; je. prierai  le  bon  Dieu 'de  récom- 
penser votre  grande  charité  à mon  égard.  11  reçut 
tous  les  sacreiheus  au  milieu  de  l’église,  selon  l’usage 
de  notre  ordre  : quelques  jours  avant  sa  mort,  il 
demanda  pardon  aux  Frères  de  tout  ce  qui  avoit  pu 
les  offenser  dans  sa  conduite,  et  les  pria  de  lui  obtenir 
une  sainte  mort  par  le  secours  de  leurs  prières. 

Il  vous  aiiuoil  tous  bieu  tendrement;  il  parloit 
souvent  de  vous  tous  à son  père  - maître  : celui-ci  , 
le  veillant  la  nuit  qu’il  moûrut , le  vit  un  instant 
avant  d’entrer  dans  l’agonie,  plus  recueilli  qu’à 
l’ordinaire  , et  lui  demandant  s’il  al  loi  I.  plus  mal  : 
M es  motnens  s’avancent , dit-il;  je  viens  de  prier 
pour  tous  mes  frères  et  soeurs  , qui  m’aiment  beau- 
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coup,  ajouta-t-il  : et  bientôt  après,  nous  le  remîmes 
sur  la  paille  et  la  cendre,  où  apr.èssix  heures  d’une 
agonie  paisible  et  tranquille,  il  remit  son  arne  entre 
les  mains  de  Jésus-Christ , le  4 de  janvier  de  la  pré- 
sente année.  Unissons-nons  ensemble,  monsieur, 
pour  bénir  Dieu , et  le  remercier  des  miséricordes 
dont  il  a usé  à l’égard  de  monsieur  votre  frère;  et 
prions-lejsans  cesse  de  nous  accorder  les  mêmes  grâ- 
ces, afin  de  nous  unir  à lui , dans  le  ciel , pour  l’ado- 
rer éternellement  avec  ses  anges.  Amen , amen,  amen . 

Note  Z. 

Deux  moines,  sous  le  règne  de  Justinien,  appor- 
tèrent du  Serinde  des  vers  à soie  à Constantinople. 
Les  dindes,  et  plusieurs  arbres  et  arbustes  étrangers, 
naturalisés  en  Europe,  sont  dus  à des  mission- 
naires , etc. 

Note  AA. 

Nous  prions  le  lecteur  de  lire  avec  attention  ce 
fameux  passage  du  Docteur  Anglois  : 

Premier  fragment. 

« Du  moment  qu’on  envoya  en  Amérique  des 
ecclésiastiques  pour  instruire  et  convertir  les  natu- 
rels, ils  supposèrent  que  la  rigueur  avec  laquelle 
on  traitoit  ce  peuple,  rendoit  ieur  ministère  pres- 
qu’inutile.  Les  missionnaires  se  conformant  à l’es- 
prit de  douceur  de  la  religion  qu’ils  venoient  annon- 
cer, s’élevèrent  aussitôt  contre  les  maximes  de  leurs 
compatriotes  à l’égard  des  Indiens  , et  condamnèrent 
les  reparlimientos  ou  ces  distributions  par  lesquelles 
on  les  livroit  en  esclayes  à leurs  conquérans  , comme 
des  actes  aussi  contraires  à l’équité  naturelle  et  aux 
préceptes  du  christianisme  qu’a  la  saine  politique. 
Les  Dominicains,  à qui  l’instruction  des  Américains 
fut  d’abord  confiée,  furent  les  plus  ardens  à atla- 
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cjircr  ccs  disîribuiions.  En  i5ii  , Muntesino,  un  d« 
leurs  plus  célèbres  prédicateurs  , déclama  contre  cet 
usage  dans  la  grande  église  de  Saint-Domingue, 
nvcc  toute  l’impétuosité. d’une  éloquence  populaire. 
Don  Diego  Colomb  , les  principaux  olliciers  de  la 
colonie,  et  Ions  les  laïques  qui  avoient  entendu  ce 
sermon  , se  plaignirent  du  moine  a ses  supériegrs  ; 
mais  ceux-ci,  loin  de  le  condamner  , approuvèrent 
6»  doctrine  comme  aussi  conforme  aux  principes  de 
la  religion  , que  contraire  aux  maximes  de  la 
politique. 

Les  Dominicains,  sans  égard  pour  ces  considéra- 
tions de  politique  et  d’intérêt  personnel,  ne  voulu- 
rent se  relâcher  en  rien  de  laséverité  dclenrdoctrine, 
et  refusèrent  même  d’absoudre  et  d’admettre  à la 
communion  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  tenoient 
des  Indiens  en  servitude (i).  Les  deux  partis  s’adres- 
sèrent au  roi  pour  avoir  sa  décision  sur  un  objet 
de  si  grande  importance.  Ferdinand  nomma  une 
commission  de  son  conseil-privé  , à laquelle  il  joi- 
gnit quelques-uns  des  plus  habiles  jurisconsultes  et 
théologiens,  pour  entendre  les  députés  d’Hispaxiiola, 
chargésde  détendre  leurs  opinions  rcspi  cti  > es.  Après 
une  longue  discussion  , la  partie  spéculative  de  la 
controverse  fut  décidée  en  faveur  des  Dominicains  , 
et  les  Indiens  furent  déclarés  un  peuple  libre,  fait 
pour  jouir  de  tous  les  droits  naturels  de  l’homme  ; 
mais  malgré  cette  décision  , les  reparti micnlos  con- 
tinuèrent de  se  faire  dans  la  meme  forme  qu’aupa- 
ravant  (2).  Comme  le  jugement,  de  la  commission 
reconnoissoit  le  principe  sur  lequel  les  Dominicains 
fondoimt  leur  opinion  , il  étoît  peu  propre  aies 
convaincre  et  à les  réduire  au  silence.  Enfin  , pour 
rétablir  la  tranquillité  dans  la  colonie  alarmée  par 
les  remontrances  et  les  censures  de  ces  religieux  ^ 
Ferdinand  publia  un  décret  de  son  conseil- privé  , 
duquel  il  résultoit  qu’après  un  mûr  examen  de  la 
bulle  apostolique  et  des  autres  titres  qui  assuroient 

(i)  Oviedo  , lib.  II , cap  6 ,pag.  97. 

<a)  Herrera  , dccad.  1 , lib.  VIII , cap.  12,  lib.  IX,  cap,  5. 
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lesdroitsde  la  couronne  de  Castille  sur  sespossessions 
dans  le  Nouveau-Monde , la  servitude  des  Indiens 
«toit  autorisée  par  les  loix  divines  et  humaines;  qu’à 
moins  qu’ils  ne  fussent  soumis  à l’autorité  des  Espa- 
gnols et  forcés  de  résider  sous  leur  inspection , il 
seroit  impossible  de  les  arracher  à l’idolâtrie , et  de 
les  instruire  dans  les  principes  de  la  foi  chrétienne; 
qu’on  ne  dcvoit  plus  avoir  aucun  scrupule  sur  la 
légitimité  des  repartimienios  , attendu  que  le  roi  et 
son  conseil  en  prenoient  le  risque  sur  leur  conscience; 
qu’en  conséquence  les  Dominicains  et  les  moines  des 
autres  ordres  dévoient  s’interdire  à l’avenir  les  invec- 
tives que  l’excès  d’un  zèle  charitable  , mais  peu 
éclairé,  leur  avoit  fait  prolércr  contre  cet  usage (1). 

Ferdinand  voulant  faire  connoître  clairement  l’in- 
tention où  il  étoit  de  faire  exécuter  ce  décret,  ac- 
corda de  nouvelles  concessions  d’indiens  à plusieurs 
de  ses  courtisans  (a).  Mais  afin  de  ne  pas  paroîlre 
oublier  entièrement  les  droils  de  l’humanité,  il  pu- 
blia un  édit  par  lequel  il  tacha  de  pourvoir  à ce  que 
les  Indiens  fussent  traités  doucement  sous  le  joug 
auquel  il  les  assujettissoit  ; il  rétrla  la  nature  du  tra- 
vail qu’ils  seroient  obligés  de  faire;  il  prescrivit  la 
manière  dont  ils  dévoient  être  vêtus  et  nourris,  et 
fit  des  réglctncns  relatifs  à leur  instruction  dans  les 
principes  du  christianisme  (3). 

Mais  les  Dominicains  , qui  jugeoint  de  l’avenir 
par  la  connoissance  qu’ils  avoienl  du  passé  , sentirent 
bientôt  l’insuffisance  de  ces  précautions,  et  préten- 
dirent quêtant  que  les  individus  auroient intérêt  de 
traiter  les  Indiens  avec  rigueur,  aucun  réglement 
public  ne  pourroit  rendre  leur  servitude  douce,  ni 
même  tolérable.  Ils  jugèrent  qu’il  seroit  inutile  de 
consumer  leur  temps  et  leurs  forces  à essayer  de  com- 
muniquer les  vérités  sublimes  de  l’évangile  à des 
hommes  dont  l’àme  étoit  abattue  et  l’esprit  affoibli 
pur  l’oppression.  Quelques-uns  de  ces  missionnaires 

(t)  Ilerrern,  decad.  1,  lib.  IX,  cap.  14. 

la)  Voyez  la  uotr  XXV. 

(3)  Herrera , decad.  lib.  IX,  cap.  14 - 
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décourages  demandèrent  à leurs  supérieurs  la  per- 
mission de  passer  sur  le  continent,  pour  y remplir 
l’objet  de  leur  mission  parmi  ceux  des  Indiens  qui 
n’étoient  pas  encore  corrompus  par  l’exemple  des 
Espagnols , ni  prévenus  par  leurs  cruautés  contre 
les  dogmes  du  christianisme.  Ceux  qui  restèrent  à 
Iiispaniola  continuèrent  de  faire  des  remontrances 
avec  une  fermeté  décente  contre  la  servitude  des 
Indiens. 

Les  opérations  violentes-d’Albuqucrque,  qui  venoit 
d’etre  chargé  du  partage  des  Indiens,  rallumèrent  le 
zèle  des  Dominicains  contre  les  ropariimienlos , et 
suscitèrent  à ce  peuple  opprimé  un  avocat  doué  du 
courage,  des  taleus  et  de  l’aétivité  nécessaires  pour 
défendre  une  cause  si  désespérée.  Cet  homme  zélé 
lut  Barthélémy  de  Las  Casas,  natif  de  Séville,  et 
l’un  des  ecclésiastiques  qui  accompagnèrent  Colomb, 
au.  second  voyage  des  Espagnols  , lorsqu’on  voulut 
commmencer  un  établissemeutdansl’iled’Hispaniola. 
Il  avoit  adopté  de  bonne  heure  l’opinion  dominante 
parmi  ses  confrère*  les  Dominicains,  qui  regardoient 
comme  uuc  injustice  de  réduire  les  Indiens  en  servi- 
tude; et  pour  montrer  sa  sincérité  et  sa  conviction  , 
il  avoit  renoncé  à la  portion  d’indiens  qui  lui  étoit 
échue  lors  du  partage  qu’on  en  avoit  lait  entre  les 
conquérans,  et  avoit  déclaré  qu’il  pleureroit  tou- 
jours la  faute  dont  il  s’étoit  rendu  coupable  en  exer- 
çant pendant  un  moment  sur  ses  frères  cette  domi- 
nation impie  (i).  Dès-lors  il  fut  le  patron  déclaré  des 
Indiens,  et  par  son  courage  à les  défendre,  aussi  bien 
que  par  le  respect  qu’inspiroient  ses  talens  et  son 
caractère  , il  s’éleva  vivement  contre  les  opérations 
d’Albuquerque,  ets’appercevantbienlûl  que  l’intérêt 
du  gouverneur  le  rendoit  sourd  à toutes  les  sollicita- 
tions, il  n’abandonna  pas  pour  cela  la  malheureuse 
nation  dont  il  avoit  épousé  la  cause.  Il  partit  pour 
l’Espagne  avec  la  ferme  espérance  qu’il  ouvriroit  les 


(i)  Fr.  Aug.  Davilla  Vaéilla,  hist.  Fondation  delà  Provincia 
dcS.'Jago  de  Mexico  , pag.  jo3,  304.  Herrera,  dtead.  lib  I, 
X,  cap.  12. 
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Veux  et  toucheroit  Te  cœur  de  Ferdinand  en  lui  fai- 
sant le  tableau  de  l’oppression  que  souffroient  ses 
nouveaux  sujets  (i). 

11  obtint  facilement  une  audience  du  roi , dont  la 
santé  étoit  fort  affoiblie.  11  mit  sous  ses  yeux  avec 
autant  de  liberté  que  d’éloquence  les  effets  funeste9 
des  repartimientos dans  le  Nouveau— Monde  , lui  re- 
prochant avec  courage  d’avoir  autorisé  ces  mesures 
impies  qui  avoient  porte1  l.i  misère  et  ladestruction  sur 
une  race  nombreuse  d’hommes  innocens  que  la  pro- 
vidence avoit  confiera  ses  soins.  Ferdinand  , dont  l’es- 
pritétoitaflbibü  par  la  maladie,  fut  vivement-frappé 
de  ce  reproche  d’impiété,  qu’il  auroit méprisé  dans 
d’autres  circonstances.  11  écoula  le  discours  de  Las 
Casas  avec  les  marques  d’un  grand  repentir,  et 
promit  de  s’occuper  sérieusement  des  moyens  de  ré- 

f tarer  les  maux  dont  on  se  plaignoit-  Mais  la  mort 
'empêcha d’exécuter  cette  résolution.  Charles  d’Au- 
triche , à qui  la  couronne  d’Espagne  passoit,  faisoit 
alors  sa  résidence  dans  ses  états  des  Pays-Bas.  Las 
Casas,  avec  son  ardeur  accoutumée,  se  préparoit  à 
partir  pour  la  Flandre,  dans  la  vue  de  prévenir  le 
jeune  monarque  , lorsque  le  cardinal  Xiroenès,  deve- 
nu régent  de  Castille,  lui  ordonna  de  renoncer  à ce 
voyage,  et  lui  promitd’écouterlui-mémeses  plaintes. 

Le  cardinal  pesa  la  matière  avec  l’attention  que 
méritoit  son  importance  ; et  comme  son  esprit  ardent 
aimoit  les  proj  ets  les  plus  hardis  et  peu  communs,  celui 
qu’il  adopta  très-promptement  étonna  les  ministres 
Espagnols,  accoutumés  aux  lenteurs  et  aux  forma- 
lités de  l’administration.  Sans  égard  ni  aux  droits 
que  réclamoit  Don  Diego  Colomb,  ni  aux  règles 
établies  par  le  feu  roi , il  se  détermina  h envoyer  en 
Amérique  trois  surintendans  de  toutes  les  colonies  , 
avec  l’autorité  suffisante  pour  décider  en  dernier 
ressort  la  grande  question  de  la  liberté  des  Indiens, 
après  qu’ils  auroient  examiné  sur  les  lieux  toutes  lesi 
circonstances.  Le  choix  de  ces  surintendans  étoit 

• 

(i)  Herrera,  decad  î , lib.  X , cap.  12;  dccad.  2 , lib.  I , 
cap.  a.  Davilla  l’adilla  , hist.pag.  3o4< 
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délicat.  Tous  tes  laïques,  tant  ceux  qui  éloient  t'ia» 
blis  en  Amérique  que  ceux  qui  avoient  été  consultés 
comme  membres  de  l’administration  de  ce  départe- 
ment, avoient  déclaré  leur  opinion  , et  pensoient 
que  les  Espagnols  ne  pouvoient  conserver  leur  éta- 
blissement au  Nouveau-Monde  , à moins  qu’on  ne 
leur  permît  de  retenir  les  Indiens  dans  la  servitude. 
Ximenès  crut  donc  qu'il  ne  pouvoit  compter  sur  leur 
impartialité,  et  se  détermina  à donner  sa  confiance 
a des  ecclésiastiques.  Mais  comme  d’un  autre  côté 
les  Dominicains  et  les  Franciscains-  avoient  adopté 
des  senti  mens  contraires  , il  exclut  ces  deux  ordres 
religieux.  Il  fit  tomber  son  choix  sur  les  moines 
appelés  Iliéronymites , communauté  peu  nombreuse 
en  Espagne,  mais  qui  y jouissoit  d’une  grande  con- 
sidération. D’après  le  conseil  de  leur  général,  et  de 
concert  avec  Las  Casas,  il  choisit  parmi  eux  trois 
sujets  qu’il  jugea  dignes  de  cet  important  emploi. 
Il  leur  associa  Zuazo,  jurisconsulte,  d’une  probité 
distinguée,  auquel  il  donna  tout  pouvoir  de  régler 
l'administration  de  la  justice  dans  les  colonies.  Las 
Casas  fut  chargé  de  les  accompagner,  avec  le  titre 
de  protecteur  des  Indiens  (i). 

Confier  un  pouvoir  assez  étendu  pour  changer  eh 
un  moment  tout  le  système  du  gouvernement  da 
IN  ou  veau-Monde , à quatée  personnes  que  leur  état  et 
leur  condition  n’appeloient  pas  à de  si  hauts  emplois, 
parut  à Zapata  et  aux  autres  ministres  du  dernier  roi 
uncdémarchesi  extraordinaireetsi  dangereuse,  qu’ils 
refusèrent  d’expédier  les  ordres  nécessaires  pour 
l’exécution  ; niais  Ximcnès  n’étoit  pas  disposé  à 
souffrir  patiemment  qn’on  mît  aucun  obstacle  à ses 
projets.  Il  envoya  chercher  les  ministres,  leur  paris 
d’un  ton  si  haut,  et  les  effraya  tellement,  qu’ils 
obéirent  sur  le  champ  (2).  Les  surintendans  , leur 
associé  Zuazo  et  Las  Casas  mirent  à la  voilé  pour 
Saint-Domingue.  A leur  arrivée,  le  premier  usage 
qu’ils  firent  de  leur  autorité,  fut  de  mettre  en  liberté 
• 

(0  Herrera  , dcc.  a,  lit.  II , cap.  S. 

(a)  Ibid,  dccad.  a,  lib.  Il  , cap  . 6. 
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tous  les  Indiens  qui  avoient  été  donnés  aux  courti- 
sans espagnols  et  à toute  personne  non  résidante  eu 
Amérique.  Cet  acté  de  vigueur,  joint  à ce  qu’oit 
avoit  appris  d’Espagne  sur  l’objet  de  leur  commis- 
sion , répandit  une  alarme  générale.  Les  Colons  con* 
durent  qu’on  alloit  leur  enlever  en  un  moment 
tous  les  bras  avec  lesquels  ils  conduisoient  leurs  tra- 
vaux , et  que  leur  ruine  étoil  inévitable.  Mais  les 
Pères  de  i>aiiit-Jérôme  se  conduisirent  avec  tant  de 
précaution  et  de  prudence,  que  les  craintes  lurent 
bientôt  dissipées. 

Ils  montrèrent  dans  toute  leur  administration  une 
connoissauce  du  monde  et  des  affaires  qu’on  n’ac- 
quiert guère  dans  le  cloître,  et  une  modération  et 
une  douceur  encore  plus  rarés  parmi  des  hommes 
accoutumés  à l’austérité  d’une  vie  monastique.  Ils 
écoutèrent  tout  le  monde;  ils  comparèrent  les  infor- 
mations qu’ils  avoient  recueillies,  et  après  unemdré 
délibération  , ils  demeurèrent  persuadés  qùe  l’état 
de  la  colonie  rendoit  impraticable  le  plan  de  Las 
Casas,  vers  lequel  pcnchoit  le  cardinal.  Ils  se  con- 
vainquirent que  les  Espagnols  établis  eu  Amérique 
étoient  en  trop  petit  nombre  pour  pouvoir  exploiter 
les  mines  déjà  ouvertes  , et  cultiver  le  pays;  que 
pour  ces  deux  genres  de  travaux,  ils  ne  pouvoientse 
passer  des  Indiens;  qué  si  ou  leur  ôtoit  ce  secours,  il 
faudroit  abandonner  les  conquêtes , ou  au  moins 
perdre  tous  les  avantages  qu’on  en  retireroit;  qu’il 
n’y  avoit  aucun  motif  assez  puissant  pour  faire  sur- 
monter aux  Indiens  rendus  libres  leur  aversiou  natu- 
relle pour  toute  espèce  de  travail , et  qu’il  falloit 
l’autorité  d’un  maître  pour  les  y forcer;  que  si  on 
rte  les  lenoit  pas  sous  une  discipline  toujours  vigi- 
lante , léur  indolence  et  leur  indifférence  naturelles 
ne  leur  permetlroicut  jamais  de  recevoir  l’instruc- 
tion chrétienne , ni  d’observer  les  pratiques  de  la 
religion.  D’après  tous  ces  motifs,  ils  trouvèrent  né- 
cessaire de  tolérer  les  repartimientos  et  l’esclavage 
des  Américains.  Ils  s'efforcèrent  en  même  temps  de 
prévenir  les  superbes  effets  de  cette  tolérance  , et 
dj assurer  aux  ludicus  le  meilleur  traitement  qu’on 
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pût  concilier  avec  l'état  de  servitude.  Pour  cela  ils 
renouvelèrent  les  premiers  réglemens  , y en  ajoutè- 
rent de  nouveaux  , ne  négligèrent  aucunes  des  pré- 
cautions qui  pouvoicnt  diminuer  la  pesanteur  du 
joug  : eniin  ils  employèrent  leur  autorité,  leur 
exemple  et  leurs  exhortations  à inspirer  à leurs  com- 
patriotes des  sentimens  d’équité  et  de  douceur  pour 
ces  Indiens,  dont  l’industrie  leur  étoit  nécessaire. 
Zuazo,  dans  son  département , seconda  Jcs  efforts  des 
surintendans.  Il  réforma  les  coursde  justice,  dans  la 
vue  de  rendre  leurs  décisions  plus  équitables  et  plus 
promptes,  et  fit  divers  réglemens  pour  mettre  sur 
un  meilleur  pied  la  police  intérieure  de  la  colonie. 
Tous  les  Espagnols  du  Nouveau-Monde  témoignè- 
rent leur  satisfaction  de  la  conduite  de  Zuazo  et  de 
ses  associés  , et  admirèrent  la  hardiesse  de  Ximenès, 
qui  s’éloit  écarté  si  fort  des  roules  ordinaires  dans 
fa  formation  de  son  plan  , et  sa  sagacité  dans  le  choix 
des  personnes  à qui  il  avoit  donné  sa  confiance,  et 
qui  s’en  étoient  rendues  digues  par  leur  sagesse  , 
leur  modération  et  leur  désintéressement  (i). 

Las  Casas  seul  étoit  mécontent.  Les  considérations 
qui  avoieut  déterminé  les  surintendans  ne  iaisoient 
aucune  impression  sur  lui.  Le  parti  qu'ils  prenoient 
de  conformer  leurs  réglemens  à l’état  de  la  colonie, 
lui  paroissoit  l’ouvrage  d’une  politique  mondaine  et 
timide,  qui  consacroit  une  injustice  parce  qu’elle 
étoit  avantageuse.  Il  prétendoit  que  les  Indiens 
étoient  libres  par  le  droit  de  nature  , et , comme  leur 
protecteur  , il  somiuoit  les  surintendans  de  ne  pas 
les  dépouiller  du  privilège  commun  de  l’humanité. 
Les  surintendans  reçurent  ses  remontrances  les  plus 
âpres  sans  émotion,  et  sans  s’écarter  en  rien  de  leur 
plan.  Les  colons  Espagnols  ne  furent  pas  si  modérés 
à son  égard  , et  il  fut  souvent  en  danger  d’étre  mis 
en  pièces  pour  la  fermeté  avec  laquelle  il  insistoit 
sur  une  demande  qui  leur  étoit  si  odieuse.  Las  Casas, 
pour  se  mettre  à l’abri  de  leur  fureur,  fut  obligé  de 

(|)  Herrera,  decad.  2 , lib.  II , cap.  i5  ; Réalésai  , hist. 
gcn.  lib.  II , cap.  14  , i5,  >6. 
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chercher  on  asyle  dans  un  couvent,  et  voyant  <jue 
tous  ses  efforts  en  Amérique  étoient  sans  effet  , il 
partit  pour  l’Euroj  e avec  la  ferme  résolution  de  ne 
pas  abandonner  la  défense  d’un  peuple  qu’il  regar- 
uoit  comme  victime  d’une  cruelle  oppression  (i). 

S’il  eût  trouvé  dans  Ximcnès  la  même  vigueur 
d’esprit  que  ce  ministre  mettoit  ordinairement  aux 
affaires,  il  eût  été  vraisemblement  fort  mal  reçu» 
Mais  le  cardinal  étoit  atteint  d’une  maladie  mortelle 
et  se  préparoit  à remettre  l’autorité  dans  les  mains 
du  jeune  roi , qu’on  attendoit  de  jour  en  jour  des 
Pays-bas.  Charles  arriva  , prit  possession  du  gou- 
vernement , et,  par  la  mort  de  Ximcnès,  perdit  un 
ministre  qui  auroit  mérité  sa  confiance  par  sa  droi- 
ture et  ses  lalens.  beaucoup  de  seigneurs  Flamands 
avoient  accompagné  leur  souverain  en  Espagne. 
L’attachement  naturel  de  Charles  pour  ses  compa- 
triotes l’engageoit  à les  con-ulter  sur  toutes  les 
affaires  de  son  nouveau  royaume  ; et  ces  étranger? 
montrèrent  un  empressement  indiscret  à se  mêler  de 
tout  et  à s’emparer  de  presque  toutes  les  parties 
d’administratiou  (2).  La  direction  des  affaires 
d’Amérique  étoit  un  objet  trop  séduisant  pour 
leur  échapper.  Las  Casas  remarqua  leur  crédit'naisr 
sanl.  Quoique  tes  hommes  à projets  soient  commu- 
nément trop  ardens  pour  se  conduire  avec  beaucoup 
d’adiesSe  , celui-ci  étoit  doué  de  cette  activité  infa- 
tigable qui  réussit  quelquefois  mieux  que  l’esprit  le" 
plus  délié.  Il  fit  sa  cour  aux  Flamands  avec  beaucoup 
d’assiduitc.  Il  mit  sous  leurs  yeux  l’abstiédîté  do 
toutes  les  maximes  adoptées  jusques-là  daus  le  gou- 
vernement de  l’Amérique , et  particulièrement  les 
vices  des  dispositions  faites  par  Ximeuès.  La  mé- 
moire de  Ferdinand  étoit  odieuse  aux  Flamands.  Là 
vertu  et  les  talens  de  Ximeuès  avoient  été  pour  eux 
des  motifs  de  jalousie.  Ils  desiroient  vivement  dé' 
trouver  des  prétextes  plausibles  pour  condamner  les 
mesures  du  ministre  et  du  défunt  monarque , et  pour, 

...  .r 

fi)  Herrera  , dccad.  1 , lib.  II , cap.  1 6. 

(a)  Histoire  de  Càarles  V . , - 
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décrier  la  politique  de  l’un  et  de  l’autre.  Les  amù 
de  Don  Diego  Colomb,  aussi  bien  que  les  courti- 
sans espagnols  qui  avoient  eu  à se  plaindre  de  l’ad- 
ministration du  cardinal,  se  joignirent  à Las  Casas 
pour  désapprouver  la  commission  des  surinteudans 
en  Amérique.  Cette  union  de  tant  de  passions  et  d’in- 
térêts divers  devint  si  puissante,  que  les  Hiéron  visi- 
tes et  Zuazo  furent  rappelés.  Rodrigue  de  Figueroa, 
jurisconsulte  estimé , fut  nomme  premier  juge  de 
i’île  , et  reçut  des  instructions  nouvelles  d’après  les 
instances  de  Las  Casas,  pour  examiner  encore  avec 
la  plus  grande  attention  la  question  importante  élevée 
entre  cet  ecclésiastique  et  les  colons,  relativement  à 
la  manière  dont  on  devoit  traiter  les  Indiens.  Il 
étoit  autorise,  en  attendant,  à faire  tout  ce  qui 
seroit  possible  pour  soulager  leurs  maux  et  prévenir 
leur  entière  destruction  (i). 

Ce  fut  tout  ce  que  le  zcle  de  Las  Casas  put  obtenir 
alors  en  faveur  des  Indiens.  L’impossibilité  de  faire 
faire  aux  colonies  aucun  progrès,  à moins  que  les 
colons  Espagnols  ne  pussent  forcer  les  Américains 
au  travail , étoit  une  objection  insurmontable  à 
l’exécution  de  sou  plan  de  la  liberté.  Pour  écarter  cet 
obstacle  , Las  Casas  proposa  d’acheter  dans  les  éta- 
blissemcns  des  Portugais  à la  côte  d’Afrique  un 
nombre  suffisant  de  noirs,  et  de  les  transpoiter  en 
Amérique,  où  on  les  eraploieroit  comme  esclaves 
an  travail  des  mines  et  à la  culture  du  sol.  Les  pre- 
miers avantages  que  les  Portugais  avoient  retirés  de 
leurs  découvertes  en  Afrique,  leur  avoient  été  pro- 
curés par  la  vente  des  esclaves.  Plusieurs  circons- 
tances concouroient  à faire  revivre  cet  odieux  com- 
merce, aboli  dcpyis  long-temps  en  Europe,  et  aussi 
contraire  aux  senlitucns  de  l’humanité  qu’aux  prin- 
cipes de  la  religion.  Dès  l’an  l5o3 , on  avoit  euvoyé 
en  Amérique  un  petit  nombre  d’esclaves  nègres  (2). 
En  i5il,  Ferdinaud  avoit  permis  qu’on  y en  portât  en 

(>)  Herrera  , dtcad.  3 , lib.  II , cap.  16  , >9  , ai  ; lib.  III  » 
cap.  7,8. 

(a)  Herrera  , dtcad.  1 , lib.  5,  cap.  la. 
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plus  grande  quantité  (X).  On  trouva  que  cette  espèce 
d'hommes  étoit  plus  robuste  que  les  Américains  , 
plus  capable  de  résister  à une  grande  fatigue,  et 

filus  patiente  sous  le  joug  de  la  servitude.  On  calcu- 
oit  que  le  travail  d'un  noir  équivaloir  à celui  de 
quatre  Américains  (2).  Le  cardinal  Ximenès  avoit 
été  pressé  de  permettre  et  d’encourager  ce  commerce, 
proposition  qu’il  avoit  rejetée  avec  fermeté,  parce 
qu’il  avoit  scnli  combien  il  étoit  injuste  de  réduire 
une  race  d’hommes  en  esclavage,  en  délibérant  sur 
les  moyens  de  rendre  la  liberté  à une  autre  (3).  Mais 
Las  Cas,  inconséquent  comme  le  sont  les  esprits  qui 
se  portent  avec  une  impétuosité  opiniâtre  vers  une 
opinion  favorite  , étoit  incapable  de  faire  cette 
réflexion.  Pendant  qu’il  coinbatloit  avec  tant  de 
chaleur  pour  la  liberté  des  babitans  du  Nouveau- 
Monde,  il  travailloit  à rendre  esclaves  ceux  d’une 
autre  partie  j et  dans  la  chaleur  de  son  zèle  pour 
sauver  les  Américains  du  joug , il  prononçoit  sans 
scrupule  qu’il  étoit  juste  et  utile  d’en  imposer  un 
plus  pesant  encore  sur  les  Africains.  Malheureuse- 
ment pour  ces  derniers,  le  plan  de  Las  Casas  fut 
adopté.  Charles  accorda  à un  de  ses  courtisans 
Flamands  le  privilège  exclusif  d’importer  en  Amé- 
rique quatre  mille  noirs.  Celui-ci  vendit  son  pri- 
vilège pour  vingt-cinq  mille  ducats  à des  mar- 
chands Génois  , qui  les  premiers  établirent  avec 
une  forme  régulière  entre  l’Afrique  et  l’Amérique 
ce  commerce  d’hommes,  qui  a reçu  depuis  de  si 
grands  accroissemcns  (4). 

Mais  les  marchands  Génois,  conduisant  leurs  opé- 
rations avec  l’avidité  ordinaire  aux  monopoleurs  , 
demandèrent  bientôt  des  prix  si  exorbitans  des  noirs 
qu’ils  portoient  à Hispaniola,  qu’on  y en  vendit 
trop  peu  pour  améliorer  l’état  de  la  colouie.  Las 
Casas,  dont  le  zèle  étoit  aussi  inventif  qu’infatiga-- 

(1)  Herrera,  decad. lib.  VIII , cap.  9, 

(a)  Ibid,  decad.. i , lib.  IX  3 cap.  5. 

(3)  Ibid,  decad.  a,  lib.  II,  cap.  8. 

Î4.)  Ibid,  decad-  1 , lib.  II.  cap.  20. 
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ble,  eut  recours  à un  autre  expédient  pour  soulager 
les  Indiens.  Il  avoit  observé  que  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  jusques-  là  s’étoient  établis  en  Améri- 
que , étoient  des  soldats  ou  des  matelots  employés  à 
la  découverte  ou  à la  conquête  de-  ces  régions , des 
fils  de  familles  nobles  , attirés  par  l’espoir  de  s’enri- 
chir promptement , ou  des  aventuriers  sans  res- 
source et  forcés  d’abandonner  leur  patrie  par  leurs 
crimes  ou  leur  indigence.  A la  place  de  ces  hommes 
avides  , sans  mœurs  , incapables  de  l’industrie  per- 
sévérante et  de  l’économie  nécessaire  dans  l’établis- 
sement d’une  colonie,  il  proposa  d’envoyer  à Hispa- 
niola  et  dans  les  autres  îles  un  nombre  suffisant  de 
cultivateurs  et  d’artisans,  à qui  on  donnerait  des 
«ncouragemens  pour  s’y  transporter  ; persuadé  que 
de  tels  hommes  , accoutumés  à la  fatigue  , seraient 
en  état  de  soutenir  des  travaux  dont  les  Américains 
dtoient  incapables  par  la  foiblesse  de  leur  constitu- 
tion , et  que  bientôt  ils  deviendraient  eux  - mêmes 
par  la  culture  de  riches  et  d’utiles  citoyens.  Mais 
quoiqu’on  eût  grand  besoin  d’une  nouvelle  recrue 
d’habitans  à Hispaniola,  où  la  petite-vérole  venoit 
de  se  répandre  et  d’emporter  un  nombre  considérable 
d’indiens,  ce  projet,  quoique  favorisé  par  les  minis- 
tres Flamands,  fut  traversé  par  l’évêque  de  Burgos* 
que  Las  Casas  trouvoit  toujours  en  son  chemin  (i). 

Las  Casas  commença  alors  à désespérer  de  faire 
aucun  bien  aux  Indiens  dans  les  élablissemens  déjà 
formés.  Le  mal  étoit  trop  invétéré  pour  céder  aux 
remèdes.  Mais  on  faisoit  tous  les  jours  des  décou- 
vertes nouvelles  dans  le  continent  qui  donnoient  de 
hautes  idées  de  sa  population  et  de  son  étendue.  Dans 
toutes  ses  régions,  il  n’v  avoit  encore  qu’une  seule 
colonie  très-foible,  et  si  l’on  en  exceploit  un  petit 
espace  sur  l’isthme  de  Darien  , les  naturels  étoient 
maîtres  de  tous  le  pays.  C’éloit-là  un  champ  nou- 
veau et  plus  étendu  pour  le  zèle  et  l’humanité  de 
Las  Casas,  qui  se  (latloitde  pouvoir  empêcher  qu’on 
W ’y  introduisit  le  pernicieux,  système  d administra-- 

(1)  Herrera^  decad.  a , lib.  Jl , cap.  ai. 
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lion  qu’il  n’avoit  pu  détruire  dans  des  lieux  où  il 
éloitdéjà  tout  établi.  Plein  de  ces  espérances,  il  sol- 
licita une  concession  do  la  partie  qui  s’étend  le  long 
de  la  côte,  depuis  le  golfe  de  Paria  jusqu’à  la  fron- 
tière occidentale  de  celte  province,  aujourd’hui 
connue  sous  le  uom  de  6ainte-Marthe.  II  proposa 
d’y  établir  une  colonie  formée  de  cultivateurs,  d’ar- 
tisans et  d’ecclésiastiques.  Il  s’engagea  à civiliser  , 
dans  l’espace  de  deux  ans,  dix  nulle  Indiens,  et  à 
les  instruire  assez  bien  dans  les  arts  utiles  pour  pou- 
voir tirer  de  leurs  travaux  et  de  leur  industrie  un 
revenu  de  quinze  mille  ducats  au  profit  de  la  cou- 
ronne. Il  promettoit  aussi  qu’en  dix  ans  sa  colonie 
auroit  fait  assez  de  progrès  pour  rendre  au  gouver- 
nement soixante  mille  ducats  par  an.  Il  stipula 

Eu’aucun  navigateur  ou  soldat  ne  pourroit  s’y  éta- 
lir,  et  qu’aucun  Espagnol  n'y  mettroit  le  pied  sans 
sa  permission.  Il  alla  même  jusqu’à  vouloir  que  les 
gens  qu’il  emmeneroit  eussent  un  habillement  par- 
ticulier , différent  de  celui  des  Espagnols,  afin  que 
les  Indiens  de  ces  districts  ne  les  crussent  pas  de  la 
même  race  d’hommes  qui  avoit  apporté  tant  de  ca- 
lamités à l’Amérique  (I).  Par  ce  plan,  dont  je  ne 
donne  qu’une  légère  esquisse,  il  paroit  clairement 
que  les  idées  de  Las  Casas  sur  la  manière  de  civiliser 
et  de  traiter  les  Indiens  éloient  fort  semblables  à celles 
que  les  Jésuites  ont  suivies  depuis  dans  leurs  grandes 
entreprises  sur  l’autre  partie  du  même  continent. 
Las  Casas  supposoit  que  les  Européens  employant 
l’ascendant  que  leur  donnoient  une  intelligence  supé- 
rieure et  de  plus  grands  progrès  dans  les  sciences  et 
les  arts,  pourroient.  conduire  par  degrés  l’esprit  des 
Américains  à goûter  ces  moyens  de  bonheur  dont  ils 
éloient  dépourvus,  leur  faire  cultiver  les  arts  de 
l’homme  eu  société  , et  les  rendre  capables  de  jouir 
des  avantages  de  la  vie  civile. 

L’évêque  de  Durgos  et  le  conseil  des  Indes  regar- 
dèrent le  plan  de  Las  Casas  non-seulement  comme 
chimérique,  mais  comme  extrêmement  dangereux* 


(0  Herrera  , de:ad.  a , li b.  IV,  rap,  a. 
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Ils  pensolcnt  que  l’esprit  des  Américains  étoit  nat»- 
rellement  si  borné , et  leur  indolence  si  excessive  , 

Î[u’on  ne  rénssiroit  jamais  à les  instruit  , ni  à leur 
aire  faire  aucun  progrès.  Ils  prétendoient  qu’il  se- 
roii  fort  imprudent  de  donner  une  autorité  si  grande 
sur  un  pays  de  millemillcs  de  côtes  à un  enthousiaste 
visionaire  et  présomptueux  , étranger  aux  affaires  f 
et  sans  connoissance  de  l’art  du  gouvernement.  Las 
Casas, .qui  s’attendoii  bien  à cette  résistance,  ne  Se 
découragea  pas.  Il  eut  recours  encore  aux  Flamands, 
qui  favorisèrent  ses  vues  auprès  de  Charles  V avec 
beaucoup  de  sèle  , précisément  parce  que  les  minis— 
très  Espagnols  les  avaient  rejetées.  Ils  déterminèrent 
le  monarque,  qui  venoit  d’élre  élevé  à l’empire,  à 
renvoyer  l’examen  de  cette  affaire  à un  certain  nom- 
bre de  membres  de  son  conseil  privé  ; et  comme  Las 
Casas  récusoit  tous  les  membres  du  conseil  des  Indes, 
comme  prévenus  et  intéressés , tous  furent  exclus. 
La  décision  des  juges  choisis  à la  recommandation 
des  Flamands,  fut  entièrement  conforme  aux  senti— 
mens  de  ces  derniers.  On  approuva  beaucoup  le  nou- 
veau plan,  et  l’on  donna  des  ordres  pour  le  mettre  à. 
«xécution,  mais  en  restreignant  le  territoire  accordé 
à Las  Casas  à trois  cents  milles  le  long  de  la  côte  de 
Cumana  , d’où  il  lui  seroit  libre  de  s’étendre  dans  les 
parties  intérieures  du  pays(i). 

Cette  décision  trouva  des  censeurs.  Fresque  tous 
ceux  qui  avoient  été  en  Amérique  la  blàmoienl , et 
soutenoient  leur  opinion  avec  tant  de  confiance  , et 
par  des  raisons  si  plausibles  , qu’on  crut  devoir  s’ar- 
rêter et  examiner  de  nouveau  la  question  avec  plus 
de  soin.  Charles  lui-même,  quoiqu’accoutumé  dans, 
sa  jeunesse  à suivre  les  sentimens  de  ses  ministres 
avec  une  déférence  et  une  soumission  qui  n’annon- 
coient  pas  la  vigueur  et  la  fermeté  d’esprit  qu’il 
montra  dans  un  âge  plus  mûr  , commença  à soup- 
çonner que  la  chaleur  que  les  Flamands  ineUoicnt 
dans  toutes  les  affaires  relatives  à l’Amérique  , avoit 

(i)  Gnmrrs  , hitt.  gtn.  cap.  77.  Hrrrcra,  deccd.  a,  Ijt. 

Wp.  à.  Oriedo,  Ijb.  XIX , cj p.  5. 
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pour  principe  quelque  motif  dont  il  devoitse  défier  } 
il  déclara  qu’il  éloit  déterminé  à approfondir  lui- 
même  la  question  agitée  depuis  si  long-tertips  sur  lo 
caractère  des  Américains  , et  sur  la  manière  la  plus 
convenable  de  les  traiter.  Il  se  présenta  bientôt  une 
circonstance  qui  rendoit  cetle  discussion  plus  facile. 
Quevedo  , évêque  du  Darien  , qui  avoit  accompagné 
Pedrarias  sur  le  continent  en  i5l3  , venoit  de  pren- 
dre terre  à Barcelonne,  où  la  cour  laisoit  sa  rési- 
dence. On  sut  bientôt  que  ses  sentimens  étoieut  dilfé- 
rens  de  ceux  de  Las  Casas  , et  Charles  imagina  assez 
naturellement  qu’en  éco utaut  et  en  comparant  les 
raisons  de  deux  personnages  respectables  , qui , par 
un  long  séjour  en  Amérique  , avoient  eu  le  temps 
nécessaire  pour  observer  les  mœurs  du  peuple  qu’il 
s’agissoit  de  faire  Connoîlre  , il  seroit  en  état  de 
découvrir  lequel  des  deux  avoit  formé  son  opinion 
avec  plus  de  justesse  et  de  discernement. 

On  désigna  pour  cet  examen  un  jour  fixe  et  une 
audience  solcmncllc.  L’empereur  parut  avec  une 
pompe  extraordinaire,  et  se  plaça  sur  son  trône  dans 
la  grande  salle  de  son  palais.  Scs  courtisans  l’envi-* 
ronnoient.  Dom  l)iégo  Colomb,  amiral  d s Indes  , 
fut  appelé.  L’évêque  du  Darien  fut  inlerpelé  de  dire 
le  premier  son  avis.  Son  discours  ne  fut  pas  long. 
Il  commença  par  déplorer  les  malheurs  de  l’Amé- 
rique et  la  destruction  d'un  si  grand  nombre  de  ses 
liabitans  , qu’il  reconnut  être  cil  partie  l’effet  de 
l’excessive  dureté  et  de  l’imprudence  des  Espagnols; 
mais  il  déclara  que  tous  les  habi tans  du  ÎSouveau- 
Monde  qu’il  avait  observés  , «oit  dans  le  continent  , 
soit  dans  les  îles  , lui  avoient  paru  une  espèce 
d’hommes  destinés  à la  servitude  par  l’infériorité  de 
leur  intelligence  et  de  leurs  talens  naturels  , et  qu’il 
seroit  impossible  de  les  instruire  , ni  de  leur  faire 
faire  aucun  progrès  vers  la  civilisation , si  on  ne  les 
tenoit  pas  sous  l’autorité  continuelle  d’un  maître. 
Las  Casas  s’étendit  davantage  , et  défendit  son  sen- 
timent avec  plus  de  chaleur.  Il  s’éleva  avec  indigna- 
tion contre  l’idée  qu’il  y eût  aucune  race  d’hommes 
t«çs,  pour  la  servitude  , et  attaqua  cette  opinion 
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comme  irréligieuse  et  inhumaine.  Il  assura  que  les 
Américains  ne  manquoient  pas  d’intelligence  : qu’ils 
n’avoient  besoin  qued’ètre  cultivés,  et  qu’ils  étoient 
capables  d’apprendre  les  principes  de  la  religion,  et 
de  se  former  à l’industrie  et  aux  artsde  la  vie  sociale  ; 
uue  leur  douceur  et  leur  timidité  naturelles  les  ren- 
dant soumis  et  dociles  , on  pouvoit  les  conduire  et 
les  former  , pourvu  qu’on  ne  les  traitât  pas  dure- 
ment. Il  protesta  que  dans  le  plan  qu’il  avoit  pro- 
posé, ses  vues  étoient  pures  et  désintéressées,  et  que 
quelques  avantages  qui  dussent  revenir  de  leur  exé- 
cution à la  couronne  de  Castille,  il  n’avoit  jamais 
demandé  et  ne  demanderoit  jamais  aucune  récom- 
pense de  ses  travaux. 

Charles  , après  avoir  entendu  les  deux  pbaidovers, 
et  consulté  ses  ministres  , ne  se  crut  pas  encore  assez 
bien  instruit  pour  prendre  une  résolution  générale 
relativement  à la  condition  des  Américains;  mais 
comme  il  avoit  une  entière  confiance  en  la  probité 
de  Las  Casas  , et  que  l’évêque  du  Darien  lui-méme 
convenoit  que  l’affaire  étoit  assez  importante  pour 
qu  on  pût  essayer  le  plan  proposé , ileéda  à Las  Casas, 
par  des  lettres-patentes  , la  partie  de  la  côte  de 
Cumaua  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut , avec 
tout  pouvoir  d’y  établir  une  colonie  d’apiès  le  plan 
qu  il  avoit  proposé  ( i).  r 

Las  Casas  pressa  les  préparatifs  de  son  voyage 
avec  son  ardeur  accoutumée;  mais  soit  par  son  inex- 
périence dans  ce  genre  d’affaires  , soit  par  l’opposi- 
tion  secrettc  de  la  noblesse  espagnole,  qui  eraignoit 
que  émigration  de  tant  de  personnes  ne  leur  enlevât 
un  grand  nombre  d’hommes  industrieux  et  utiles  , 
occupés  de  la  culture  de  leursterres  , il  ne  put  déter- 
miner qu 'environ  deux  cents  Cultivateurs  ou  arti- 
sans a l’accompagner  àCumana. 

Rien  cependant  ne  put  amortir  son  zèle.  Il  mit 
a la  voile  avec  cette  petite  troupe,  à peine  suffisante 

] Herrcra  , decad . 2 , lib.  IV , cap.  3,  5.  Argensola, 

.1  anales  de  Aragon  , 74  , 5)7.  Jlcmesal  , h.si.  ge n.  tlb.  II* 

«f.  KJ.  ?o. 
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pour  prendre  possession  du  vasle  territoire  qu’on 
luiaccordoit  , et  avec  laquelle  il  étoit  impossible  de 
réussir  à eu  civiliser  Jes  liabitans.  Le  premier  endroit 
où  il  toucha  fut  l’ile  de  Porto-Rico.  Là  il  eut  con- 
naissance d’un  nouvel  obstacle  à l’execution  de  son 
plan  , plus  difficile  à surmonter  qu’aucun  de  ceux 
4u’il  «ût  rencontrés  jusqu’alors.  Lorsqu’il  avoit 
quitté  l’Amérique  en  lbi7  i lcs  Espagnols  n’avoient 
presqu'aucun  commerce  avec  le  continent,  si  l’on 
excepte  les  pays  voisins  du  golfe  de  Darien.  Mais 
tous  les  genres  de  travaux  s’affoiblissant  de  jour  en 
jour  àllispaniola  par  la  destruction  rapidedes  natu- 
rels du  pays  , les  Espagnols  manquoient  de  bras 
pour  coutiuper  les  entreprises  déjà  formées  , et  ce 
besoin  les  avoit  fait  recourir  à tous  les  expédiera 
qu’ils  pou\  oient  imaginer  pour  y suppléer.  On  leur 
avoit  porté  beaucoup  de  nègres;  mais  le  prix  en 
étoit  monté  si  haut,  que  la  plupart  des  colons  ne 
pouvaient  y atteindre.  Pour  se  procurer  des  esclaves 
à meilleur  ma  relié  , quelques-uns  d’entr’eux  armè- 
rent des  vaisseaux  , et  se  mirent  à croiser  le  long 
des  côtes  du  continent.  Dans  les  lieux  où  ils  étoient 
inférieurs  en  force,  ils  commerçoient  avec  les  natu- 
rels , et  leur  donnoient  des  quincailleries  d’Europe 
pour  les  plaques  d’or  qui  servoicnt  d’ornemensà  res 
peuples  ; mais  par-tout  où  ils  pouvoient  surprendre 
les  Indiens  , ou  l’emporter  sjrr,  epx  à fàrce  ouverte 
ils  les  enlcvoient  et  les  vendaient  k Hispaniola  ( i )! 
Cette-  piraterie  étoit  accompagnée  des  plus  grandes 
atrocités.  Le  nom  espagnol  devint  en  horreur  sur 
tout  le  continent.  Dès  qu’un  vaisseau  paroissoit , les 
babitans  fuyoienl  dans  les,  bois,  ou  cour  oient  au 
rivage  en  armes  pour  repousser  ces  cruels  ennemis 
de  leur  tranquillité.  Quelquefois  ils  forçoient  les 
Espaguols  à se  retirer  avec  précipitation  , ou  ils 
leur  coupoicnt  la  retraite.  Dans  la  violence  de  leur 
1 essentiment  , ils  massacrèrent  deux  missionnaires 
dominicains  , que  le  zèle  avoit  portés  à s’établir  dans 
la  province  de  Cuinaua  (3).  Le  meurtre  de  ces  per— 

(i)  Herrera  , decad.  3,  lib.  II,  cap.  3. 

(a;  Oviedo  , hiit.  lib.  XIX , cap.  i. 
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sonnes  révérées  pour  la  sainteté  de  leur  vie,  excita 
la  plus  vive  indigna  lion  parmi  lescoionsd’Hispaniola, 
qui  , au  milieu  de  la  licence  de  leurs  mœurs  et  de 
la  cruauté  de  leurs  actions  , cioient  pleins  d’un  zèle 
ardent  pour  la  religion,  etd’un  respect  superstitieux 
pour  ses  ministres  : ils  résolurent  ne  punir  ce  crime 
d’une  manière  qui  pût  servir  d’exemple  , non-seule- 
ment sur  ceux  qui  l’avoient  commis  , mais  sur  toute 
la  nation  entière.  Pour  l’exécution  de  ce  projet  , ils 
donnèrent  le  commandement  de  cinq  vaisseaux  et  de 
troiscents  hommes  à Diégo  Ocampo  , avec  ordre  de 
détruire  parte  fer  et  par  lofeu  tout  lepavsdeCumana, 
et  d’en  faire  les  habitons  esclaves  pour  élretranspor-*- 
tés  à Hispaniula.  Las  Casas  trouva  à Porto- Rico  cette 
escadre  faisant  voile  vers  le  continent  ,•  et  Oenropt) 
ayant  refusé  de  différer  son  voyage  , il  comprit 
qu’il  lui  seroit  impossible  de  tenter  l’exécütion  de 
son  plan  de  paix  , dans  un  pays  qui  alloit  être  le 
théâtre  de  la  guerre  et  de  la  désolation  (i). 

Dans  l’espérance  d’apfe't'ler  queique  remède  aux 
suites  funestes  de  ce  malheureux  incident , il  s’em- 
barqua pour  Saiut-Domingué  , laissant  ceux  qui 
l’avoienl  suivi  cantonnés  parmi  les  coloris  dePorto- 
l\ico.  Plusieurs  circonstances  concoururent  à le  fairé 
recevoir  fort  mal  à liispaniola.  En  travaillant  à 
soulager  les  Indiens,  il  avoit  censuré  la  conduite 
de  scs  compatriotes,  les  colons  d’ITispaniùIa  , avec 
tant  de  sévérité,  qu’il  leur  étoit  devenu  universel- 
lement odieux.  Ils  regardoicul  le  succès  de  sa  ten- 
tative comme  devant  entraîner  leur  fuinc.  Ils  atten- 
doiçut  de  grandes  recrues  dé  Cumaua  , et  cés  espé- 
rances s’évanouissoient,  si  Las  Casas  pàrvenoit  k 
y établir  sa  c'dcnic.  Figueroa,  en  conséquence  d’un 
plan  formé  en  Espagne  pour  déterminer  le  degré 
d’intelligence  cl  de  docilité  des-  Indiens  , avoit  fait 
une  expérience  qui  paroissoit  décisive  contre  le  sys- 
tème de  Las  Casas.  11  en  avoit  rassemblé  à Hispa- 
niola  un  assez  grand  nombre  , e-L  les  avoit  établis 
dans  deux  villages,  leur  laissant  une  cutière  liberté. 


(i)  Herrcra,  decad.  a.  lit.  IX,  cap.  8,9. 
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«t  les  abandonnant  à leur  propre  conduite  ; mais  tes 
Indiens,  accoutumés  k un  genre  de  vie  extrêmement 
différent , hors  d’état  de  prendre  en  si  peu  de  temps 
de  nouvelles  habitudes,  et  d’ailleurs  découragés  par 
leur  malheur  particulier  et  par  celui  de  leur  patrie, 
se  donnèrent  si  peu  de  peine  pour  cultiver  le  terrain 
qU’on  leur  avoit  donné,  parurent  si  incapables  des 
soins  et  de  la  prévoyance  nécessaires  pour  fournir  à 
leurs  propres  besoins,  et  si  éloignés  de  tout  ordre  et 
de  tout  travail  régulier  , que  les  Espagnols  en  con- 
clurent qu’il  étoit  impossible  de  les  former  à mener 
une  vie  sociale,  et  qu’il  falloit  les  regarder  comme 
des  enfaus  qui  avoient  besoin  d’être  continuellement 
sous  la  tuleile  des  Européens,  si  supérieurs  à eus  en 
sagesse  et  en  sagacité  (I). 

Malgré  la  réunion  de  toutes  ces  circonstances,  qui 
armoient  si  fortement  contre  ses  mesures  ceux  mêmes 
à qui  il  s’adressoit  pour  les  mettre  à exécution  , Las 
Casas,  par  son  activité  et  sa  persévérance,  par  quel- 
ques condescendances  et  beaucoup  de  menaces,  obtint 
k la  fin  un  petit  corps  de  troupes  pour  protéger  sa 
colonie  au  premier  moment  de  son  établissement. 
Mais  k son  retour  à Porto-Rico,  il  trouva  que  les 
maladies  lui  avoient  déjà  enlevé  beaucoup  de  ses 
gens  ; et  les  autres  ayant  trouvé  quelque  occupation 
dansTîle,  refusèrent  de  le  suivre.  Cependant,  avec 
ce  qui  lui  restoit de  monde,  il  fit  voile  vers  Cumana. 
Ocarnpo  avoit  exécuté  sa  commision  dans  cette  pro- 
vince avec  tant  de  barbarie,  il  avoit  massacré  ou 
envoyé  en  esclavage  à Hispaniola  un  si  grand 
nombré  d’Irtdiens  , que  tout  ce  qui  restoit  de  ces 
malheureux  s’élôit  enfui  dans  les  bois,  et  que  l’éta- 
blissement formé  à Tolède  se  trouvant  dans  un  pavs 
désert,  touchoit  k sa  destruction.  Ce  fut  cependant 
en  ce  même  endroit  que  Las  Casas  fut  obligé  de 
placer  le  chef-lieu  de  sa  colonie.  Abandonné,  et 
par  les  troupes  qu’on  lui  avoit  données  pour  le  pro- 
téger, et  par  lé  détachement  d’ücampo  , qui  avoit 
prévu  les  calamités  auxquelles  il  dcYoit  s’attendre 

CO  Serrer»,  iceaii  a,  lib,  X,  cap.  5. 
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dans  un  poste  si  misérable , il  prit  les  précautions 
qu’il  jugea  les  meilleures  pour  la  sûreté  et  la  subsis- 
tance de  ses  colons  ; mais  comme  elles  étoient  encore 
bien  insuffisantes,  il  retourna  à Hispaniola  solliciter 
des  secours  plus  puissans,  atin  de  sauver  des  hommes 
que  leur  confiance  en  lui  avoit  engagés  à courir  do 
si  grands  dangers.  Bientôt  après  sou  départ  , les 
naturels  du  pays  ayant  reconnu  la  foiblcssc  des  Espa- 
gnols , s’assemblèrent  secrètement , les  attaquèrent 
avec  la  furie  naturelle  à des  hommes  réduits  au 
désespoir  par  les  barbaries  qu’on  avoit  exercées 
contre  eux  , en  firent  périr  un  grand  nombre  , et 
forcèrent  le  reste  à se  retirer  à l’île  de  Cubagua.  La 
petite  colonie  qui  étoit  établie  pour  la  pêche  des 
perles  partagea  la  terreur  panique  dont  les  fugitifs 
ctoienl  saisis,  et  abandonna  l’île.  Enfin,  il  ne  resta 
pas  un  seul  Espagnol  dans  aucune  partie  du  continent, 
ou  des  îles  adjacentes  depuis  le  golfe  de  Pacia  jus- 
qu’aux confins  du  Darieu.  Accablé  par  cette  succes- 
sion de  désastres  , cl  voyant  l’issue  malheureuse  de 
tous  ses  grands  projets,  Las  Casas  n’osa  plus  se  mon- 
trer ; il  s’enferma  dans  le  couvent  des  Dominicains 
à Saint-Domingue  , et  prit  bientôt  après  l’habit  de 
cet  ordre  (i). 

Quoique  la  destruction  de  la  colonie  de  Cumana  11e 
soit  arrivée  que  l’an  l52I,  je  n’ai  pas  voulu  inter- 
rompre le  récit  des  négociations  de  Las  Casas  depuis 
leur  origine  jusqu’à  leur  issue.  Son  système  fut  l’ob- 
jet d’une  longue  et  sérieuse  discussion,  et  quoique 
scs  tentatives  en  faveur  des  Américains  opprimés 
n’aient  pas  été  suivies  du  succès  qu’il  eu  promcltoil 
( sans  doute  avec  trop  de  confiance  ) , soit  paf  son 
imprudence  , soit  par  la  haine  active  de  ses  enne- 
mis, elles  donnèrent  lieu  à divers  réglemens  qui 
furent  de  quelque  utilité  à ces  malheureuses  nations. 


lii.  II , cap.  23  , a3. 
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Second  Fragment. 

: i ‘ . • ' . 

1 « H *Hoit(  Cortee  ) détruire  leurs  autels  et  ren- 
verse*-  leurs  idoles  avec  la  même  violence  qu’à  Zéro* 
poalla,  si  le  père  Barthélémy  d’OImedo,  aumônier 
de  l’armée,  n’avoit. arrêté  l’impétuosité  de  son  zèle. 
Le  religieux  lui  représenta  l’imprudence  d’une  telle 
démarche  dans  une  grande  ville  remplie  d’un  peuple 
également  superstitieux  et  guerrier,  avec  lequel  les 
Espagnols  venoient  de  s’allier.  Il  déclara  que  ce  qui 
s’étoit  fait  à Zcmpoalla  lui  avoit  toujours  paru  in- 
juste , que  la  religion  11e  deyoit  pas  être  prèchée  J* 
fer  à la  main  , ni  les  infidèles  convertis  par  la  vio- 
lence; qu’il  falloit  employer  d’autres  armas  pour 
cette  conquête,  l’instruction  qui  éclaire  les  esprits 
«1  les  bons  exemples  qui  captivent  les  cœurs;  que  ce- 
n’étoit  que  par  ces  moyens  qu’on  pouvoit  eugager 
les  hommes  à renoncer  à leurs  erreurs,  et  embrasser 
la  vérité.  — Au  seizième  siècle,  dans  un  temps  oél 
les  droits  de  la  consciente  ■ étoieot  si  mal  connus  de 
tout  le  inonde  chrétien , où  le  nom  de  tolérance  étoit 
Blême  ignoré , on  est  étonné  de  trouver  un  moine 
espagnol  au  nombre  des  premiers  défenseurs  de  la 
liberté  religieuse,  et  des  premiers  improbateursde 
la  persécution.  Les  remontrance*  de  cet  ecclésiasti- 
que , aussi  vertueux  que  sage  , firent  impression  sur 
l’esprit  de  Cortez.  Il  laissa  ies  Tascalans  continuer 
l’exercice  libre  de  lehr  religion,  en  exigeant  seule- 
ment qu'ils  renonçassent  à sacrifier  des  vicLime* 
humaines.  » 

Histoire  d’ Amérique , tom,  III,  liv.  V. 


Rofiertson,  après  avoir  prouvé  que  la  dépopula- 
tion de  l’Amérique  ne  peut  elre  attribuée  à la  poli- 
tique du  gouvernement  espagnol , passe  à ce  mor- 
ceau que  nous  avons  cité  dans  le  texte  : , 

« C’est  avec  plus  d’injustice  encore  que  beaucoup 
d’écrivains  ont  attribué  à l'esprit  d’intolérance  a* 
a.  Y y 
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la  religion  romaine , la  destruction  des  Améri- 
cains , etc.  » 

u Et  enfin  ailleurs,  en  parlant  des  Indiens,  il  dit  : 
quoique  Paul  III , par  sa  fameuse  bulle  donnée  en 
2â37  , ait  déclaré  les  Indiens  créatures  raisonnables, 
ayant  droit  à tous  les  privilèges  du  christianisme  ; 
néanmoins,  après  deux  siècles,  durant  lesquels  ils 
ont  été  membres  de  l'église  ,<  ils  ont  fait  si  peu  de 
progrès  , qu’à  peine  en  trouve-t-on  quelques-uns  qui 
aient  une  portion  d’intelligence  suffisante  pour  être 
regardés  comme  dignes  de  participer  à l’eucharistie. 

' D’après  cette  idée  de  leur  incapacité  et  de  leur  igno- 
rance en  matière  de  religion  , lorsque  le  lèle  de  Phi- 
lippe lui  lit  établir  l’inquisition  en  Amérique,  en 
2Ô70,  les  Indiens  furent  déclarésexempts  de  la  juri- 
diction de  ce  sévère  tribunal , et  ils  sont  demeurés 
soumis  à l’inspection  de  leurs  évéques  diocésains.» 
Tom.  V,  p.  2o5. 

Si  l’on  pèse  avec  attention  et  impartialité  tous  les 
ftiits  avancés  par  le  docteur  prcshjrtèricn  , si  l’on 
se  rappelle  en  même  temps  les  nombreux  hôpitaux 
fondés  par  les  Indiens  du  Nouveau-Monde  , les  ad- 
mirables missions  du  Paraguay  , etc. , on  sera  con- 
vaincu qu’il  n’y  a jamais  eu  de  plus  atroce  calomnie 
que  celle  qui  attribue  à la  religion  chrétienne  la  des- 
truction des  habitans  du  Nouveau-Monde. 

Massacre  d’Irlande. 

Des  inimitiés  nationales  < bien  plus  encore  que 
des  haines  religieuses,  produisirent  en  1641  le  fa- 
meux massacre  d’Irlande.  Depuis  long-temps  oppri- 
més par  les  Anglois , dépouillés  de  leurs  terres,  tour- 
mentés dans  leurs  mœurs,  leurs  habitudes  et  leur 
religion , réduits  presque  à la  condition  d’esclaves 
par  des  maîtres  hautains  et  tyranniques  , les  Irlan- 
clois  poussés  au  désespoir  eurent  enfin  recours  à là 
vengeance;  ils  ne  furent  pas  même  les  agresseurs  dans 
cette  horrible  tragédie,  et  on  avoit  commencé  à les 
égorger  avant  qu’ils  se  déterminassent  à répandre 
le  sang. 
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M.  Millon,  dans  ses  Recherches  sur  l’Irlande 
( imprimées  à la  suite  du  voyage  d’Artur  Youug  ), 
a recueilli  des  faît$  iutéressaus  qu’il  sera  bou  d» 
îuçttre  ici  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Quplques  Irlandois  s’étant  soulevés  par  une  suite 
<lc  ce  système  d’oppression  qui  pesoit  sur  leur  mal- 
heureuse patrie  , le  conseil  anglois  d’Irlande  envoiu 
des  troupes  contre  eux  avec  ordre  de  les  exterminer. 

« Les  officiers  , dit  Castelhaven  ( dont  M.  Millon 
cile  ici  les  propres  paroles  ) , les  officiers  e(  les  sol- 
dats , peu  attentifs  d distinguer  les  rebelles  sujets, 
tuèrent  indistinctement , dans  bien  des  endroits , 
hommes  , femmes  et  enjans  ; ce  procédé  irrita  les 
rebelles  , et  les  porta  à commettre  les  mêmes 
cruautés  sur  les  Anglois  (i).  D’après  le  passage  du 
comte  Castelhaven  , il  pai  oit  une  les  Anglois  avoient 
commencé  la  scène  par  ordre  de  leurs  chefs,  et  que 
dp  crime  des  Irlandais  étoit  d’avoir  suivi  un  exem- 
ple barbare  (2). 

Je  ne  puis  croire , ajoute  Castelhaven,  qu'il  y ait 
eu  alors  en  Irlande  , hors  des  villes  murées , ta  di- 
xième partie  des-  sujets  britanniques  rapportés  par 
le  cfievalier  Tçmple  et  autres  tmrivains , comme 
massacrés  par  les  Irlandois . Il  est  clair  que  cet 
auteur  répète  jusqu'à  d,ux  ou  troii  fuis  en  divers 
endroits  les  mêmes  personnes  avec  les  mêmes  cir- 
consAances  , cl  qu’il  fait  mention  de  quelquet  cen- 
ia fries  d’individus , cornait  massacres  alors  , qui 
ont,  accu  encore  plusieurs  anuées  après , et  quel- 
ques-uns jusqu’à  notre  temps  ; il  est  donc  juste 
que  , malgré  les  clameurs  mal  fondées  dn  certaines 
personnes  , qui  s’écrient  contre  les  Irlandois  , sans 
S dire  un  mot  de  la  rébellion  fomentée  ches'eux , je 
rende  justice  à la  nation  irlandaise  , et  que  je  dé- 
claré que  les  chefs  de  cette  nation  n’eurent  jamais 
intention  d’autoriser  les  cruautés  qu’on  y avoit 
cxercees. 

> 1.  ■ • • ■<  "CI  »»l. 

(1)  Whicli  procedure  exasperrted  thp  repris  , and  induced 
tlieni  to  connut  tlic  like  cruclties  upon  tlie  Enulixii. 

(a)  Ma-Gtvch'gan. 

Y J.., 


7ç8  v.  :l,  NO  T B S . : 

« L’exemple  des  Ecossois  qui  s’éloient  insurgés 
•fut  en  partie  cause  de  la  révolte  des  Irlandois  déjà 
méConténS;  ils  se  voyoicnt  â la  veille  d’étre  forcés, 
'de  renoncer  à leur  religion,  otl  d’abandonner  leur 

Satrie  : une  pétition  des  protestans  d’Irlande  , signée 
e plusieurs  milliers  d’entr’eux  , ét  adressée  au  par- 
lement d’Angleterre , juatifioit  leurs  craintes  ; on  se 
%antoit  déjà  publiquement qu’àvant  un  an  il  n’y 
aurait  pas  un  seul  papiste  en  Irlande.  Cette  adresse 
produisit  son  effet  en  Angleterre  : Charles  I avant 
vétftfî , par  une  condescendante  forcée,  les  affaires 
yjqflande  entre  lés  mains  du  parlement,  cette  assend- 
blée  lit  uiie  ordonnance  qni  tendoit  à l'extirpation 
totale  des  Irlandois,  et  déclara  qu’elle  ue  consetititoife 
jamais  à auCune  tolérante  de  la  religion  papiste  eh 
‘friande-; 'ni 'dans  auetm  àut'redés  états  britun  nlqWes'. 
JLemémte'  parlement 'ordonna  ensuite  qu’on  Assign  ât 
eà'jdcS  aventuriers  anglois.  moyennant  une  ccrtainp 
•otane  émargent  , deux  millions  cinq  cent  mille  acres 
de  terres  profitables  en  Irlande,  non  compris  lcs!|haL 
irais , 'fes  !«»is  et  lesmênSâgnes-stériles,  etcîêladans 
•léleœps  où  les  propriétaires  de  terres  engagées  dans 
^ayrévoltlfv  étoiSbt  en  très-petit  nombre.  Il  falloit 
donc,  potin  satisfaire,  à rengagement  pris  avec  ceb 
aventuriers, 1 déposséder  ’irtè  infinité  d'honnêtes'  gefis 
jqut'.n’avoienl  jamais  troublé  la  tranquillité  publî-, 

7 • '>  l -”.r.  * • -*  .A  •»  t»  t V-  * 

. »,  Ler.îukmdois,  principalement  ceux  d’CJfster  , 
mla voient'  pasoulrtié  l’injuste  confiscation  de’'  si* 
Cawites  faite  sur-  eux  , il-n'y  avoit ‘pas  encore  40  ans; 
•ils  regardoient  les  propriétaire»  actuels  comme  deS 
usurpateurs:  et  leur  douleur  ayant' dégénéré  en  yen- 
■^BaECO'f  iis  «e  saisirent  des  maisons,  des  troupeaux 
*£t  çlva-.efïetàde  oes  nouveau, xvemis  ; et  les  beaux 
.édifiée sue t îles  habitations  commodes  que  ces  colons 
ÿSTEttieptïfait .construire  sur,  les  terrps  de  ces  proprié— 
iWr.es , fucént  ou  rasés  ou  ccwisumés  par  le  feu  ( r):  » 
Telles  furent  les  premières  hostilités connnises-par 
les  Irlandois  sur  les  Anglois;  il  n’étoit  pas  encore! 
tî-u* b!  !>■.«  *M  • - ..f.  l«i  > * ••») 

(»)  Ma-tJeoghega».  "i 


Y 


"O  [■.) 


Digitized  by  Google 


ET  ECL  AI  Tl  Cl  SS  EM  EN  S.  709 

r question  de  massacre  ; les  An  g lois  , dit  Ma-Geoghe- 
gan  furent  les  premiers  agresseurs  ; leur  exemple  fut 
suivi  trop  exactement  par  les  catholiques  de  l'Uls- 
ter,  et  la  contagion  se  répandit  bientôt  par.toul  le 
royaume;  il  ue  s’agissoit  pas  d’une  querelle  particu- 
lière, c’étoit  une  antipathie  et.  une  haine  nationale 
entre  les  deux  peuples  ; savoir,  les  Irlandois  catholi- 
ques et.Jes  Anglois  protestans 

Voilà  l’origine  de  celte  malheureuse  guerre  qui  coûta 
tant  de  sang;  voilà  les  causes  du  soulèvement  des 
Trlandois  en  1641 . lequelfut  suivi  d’un  horrible  mas- 
sacre. Ma-Geoghegan  assure  une  chose  certaine  , 
qu’il  y eut  six  fois  plus  de  catholiques  que  de  prn- 
testans  massacrés  dans  celte  occasion;  x.°  p«irce  que 
les  premiers  étoient  disperses  dans  les  campagnes , et 
par  conséquent  exposés  à la  furie  d’un  ennemi  impi- 
toyable , au  lieu  que  les  derniers  demeuroient  pour 
la  plupart  dans  des  villes  murées  et  dans  des  châteaux 
qui  les  mirent  à couvert  de  la  fureur  d’une  popuiace 
effrénée;  et  ceux  d’entr’eux  qui  habitaient  dans  les 
campagnes,  se  retirèrent  au  premier  bruit,  dans  les 
villes  et  places  fortes  f où  ils  restèrent  pendant  la 
guerre:  quelques  — uns  retournèrent  en  Angleterre 
Ou  en  Écosse,  de  sorte  qu’il  n’en  périt  que  fort  peu, 
excepté  ceux  qui  avoient  été  exposés  à la  première 
furie  des  révoltés;  les  garnisons  angloiscs  , sur  ces 
entrefaites  , massacrèrent  lesgeusde  la  campagnesans 
distinction  d’àge  ni  de  sexe  ; 2.°  le  nombre  des  ca- 
tholiques exécutés  à mort  par  les  Cromvvelliens  pour 
cause  de  massacre  , fut  si  petit,  qu’il  éloit  impossi- 
ble qu’ils  eussent  pu  tuer  un  si  prodigieux  nombre 
de  protestans  (i). 

« L’Irlande  ayant  été  réduite  , il  Y fut  établi  une 
haute  cour  de  justice  pour  la  recherche  des  meurtres 
commis  sur  les  protestans,  dans  le  cours  de  la  guerre,. 
On  ne  put  convaincre  d’y  avoir  eu  part  que  cent 
quarante  catholiques , la  plupart  du  bas  peuple  , 
quoique  leurs  ennemis  fussent  leurs  juges  , et  qu’on 
eût  suborné  des  témoins  pour  les  trouver  coupables  5 

' „ . .r  •«..*  / > 

(0  Ireland’sCase. 
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et  des  cent  quarante,  plusieursprotestèrent  de  lenr 
innocence  , étant  prêts  à périr.  S’il  eût  etc  question 
de  faire  les  mêmes  recherches  contre  les  protesta  ns  , 
et  d’admettre  les  preuves  juridiques  des  catholiques  , 
il  est  incontestable  que  sur  dix  parlementaires  d'Ir- 
lande , neuf  auraient  été  trouvés  coupables  devant 
un  tribunal  équitable  (ï). 

‘ ( Recherches  sur  V Irlande  par  le  citoyen  Millon , 
Z vol.  de  la  traduction  du  voyage  d’Arthur  Young 
en  Irlande  ). 

Ainsi  l’on  voit  que  les  passions  des  hommes  , Je* 
haines  et  des  intérêts  souvent  très-étrangers  à la 
religion  , ont  produit  les  énormités  sanglantes  qu’on 
a rejetées  sur  un  culte  qui  ne  prêche  que  la  paix  ep 
l’humanité.  Que  diroit  la  philosophie  , si  on  race  a- 
soit  aujourd'hui  d’avoir  élevé  les  échafauds  de 
Robespierre?  IVest-ce  pas  en  empruntant  sou  lan- 
gage qu’on  a égorgé  tant  dé  victimes  innocentes  , 
comme  on  a pu  abuser  du  nom  de  la  religion  pour 
commettre  des  crimes  ? Combien  ne  peut-on  pas 
reprocher  d’actes  de  cruauté  et  d’intolérance  à ces 
mêmes  protestaus  qui  se  vantent  de  pratiquer  seuls 
la  philosophie  du  christianisme  ? Les  loix  contre  les 
catholiques  d’Irlande  , appelées  loix  de  découverte  , 
( Laws  of  discovery  ) égalent  en  oppression  , et 
surpassent  en  immoralité  tout  ce  qu’on  a jamais 
reproché  à l’église  romaine. 

Par  ccs  loix , 

1. ®  Tout  le  corps  des  catholiques  romains  est  entiè- 
rement désarmé. 

2. °  Ils  sont  déclarés  incapables  d’acquérir  de* 
terres. 

3. °  Les  substitutions  sont  annullées  , et  elles  sont 
partagées  également  entre  les  enfans. 

4. °  Si  un  enfant  abjure  la  religion  catholique  , il 
hérite  de  tout  le  bien  , quoiqu’il  soit  le  plus  jeune. 

5. °  $i  le  fils  abjure  sa  religion  , le  père  n’a  aucun 
pouvoir  sur  son  propre  bien,  mais  il  perçoit  une 
pension  sur  ce  bien  qui  passé  à son  fils. 

(i)  IreUnd's  Case. 
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6.°  Aucun  catholique  ne  peut  faire  un  bail  pouf 
plus  de  3i  ans. 

7.0  Si  la  rente  d’un  catholique  est  moins  des  deux 
tiers  de  la  valeur  du  bien , le  dénonciateur  aura  le 
profit  du  bail. 

8.°  Les  prêtres  qui  célébreront  la  mcsic  , seront 
déportés  ; et  s’ils  reviennent , pendus. 

g.oSi  un  catholique  possède  un  cheval  valant  plu» 
de  cinq  livres  sterlings,  il  sera  confisqué  au  profit 
du  dénonciateur. 

I0.°  Par  une  disposition  du  lord  Hardwick,  les 
catholiques  sont  déclarés  incapables  de  prêter  da 
l’argent  à hypothèque  (i). 

Il  est  bien  remarquable  que  cette  loi  ne  fut  porté* 
que  cinq  ou  six  ans  après  la  mort  du  roi  Guillaume  , 
c’est-à-dire  lorsque  tous  les  troubles  d’Irlande  ctoient 
appaisés  , et  lorsque  l’Angleterre  étoit  à son  plus 
haut  point  de  lumière  , de  civilisation  et  de  pros- 
périté. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  même  dans  ces  temps  de 
fermentation  , où  les  meilleurs  esprits  sont  quel- 
quefois entraînés  dans  des  exces  ; il  ne  faut  pas  croir* 
que  les  vrais  catholiques  approuvassent  les  fureurs 
du  parti  qui  se  servoit  de  leur  nom.  La  Saiul-Bar- 
thélemi  trouva  des  larmes  , même  à la  cour  de 
Médicis-,  même  dans  la  couche  de  Charles  IX. 

« J’ai  ouï  raconter , dit  Brantôme  , qu’au  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélemi  , la  veine  Isabelle  n’en 
sachant  rien  , ni  meme  senti  le  moindre  vent  du. 
monde  , s’en  alla  coucher  à sa  mode  accoustumee  , 
«t  ne  s’estant  esveillce  qu’au  matin,  on  lui  dit  à son 
réveil  le  beau  mystère  qui  se  jouoit  : Hélas  , dit-elle  , 
le  roy  mon  mari  le  sçait-il?  Oui,  Madame,  répon- 
dit-on : c’est  lui-meme  qui  le  fait  faire.  O mon 
Dieu  ! s’écria-t-elle  , qu’est-cecy  , et  quels  conseil- 
lers sont  ceux-là  qui  lui  0,lt  donné  tels  advis  . Mon 
Dieu  , je  te  supplie  et  te  requiers  de  luy  vouloir  par- 
donner} car  si  tu  u’enas  pitié  , j’ai  graud  peur  qu* 

(1)  Voyage  d’Art.  Young. 
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cette  offense  ne  lui  soit  pas  pa'rdonnée  j et  soudain 
demanda  ses  heures  , et  se  mit  en  oraison  ,,«t  à prier 
Dieu  la  larme  à l’œil.  Que  !’<>n  considère  , Je  vous 
prie,  la  bonté  et  la  sagesse  de  cetlc  revue,  de  n’ap- 
prouver point  une  • elle  fesle  , ni  le  jeu  qui  s’y 
célébra;  encore  qu’elle  eust  grand  su  jet  île  désirer  la 
totale  extermination,  et  de  M.  l’admirai  , et  de  tous 
ceux  de  sa  religion  ; d’autant  qu’ils  estoicnt  con- 
traires du  tout  a la  sienne  , qu’elle  adoroitet  Hbno- 
roit  plus  que  toute  chose  au  monde  ; et  de  , l’autre 
côté  qu’elle  voyoit  combien  il  troubloil  l’c>taL  .du 
toy  son  seigneur  et  tnari.  » 

• i ■; 

■ o , • ! 

Mémoires  de,  Brantôme,  loin,  J I y 
Edition  de  Lcjdc , MCXCIX.  , 

Note  B B. 

« Le  sommet  du  St-Golhnrd  est  une  plate-forme 
de  granit  , nu  , entouré  de  quelques  rochers  médio- 
crement élevés  , de  formes  très-irrégulières  , qni 
arrêtent  la  vue  en  tous  sens  , la  bornent  à la  plus 
affreuse  des  solitudes.  Trois  petits  lacs  et  le  triste 
hospice  des  capucins  interrompent  seuls  l’unifor- 
mité de  ce  désert , ou  1 on  ne  tronve  pas  la  moindre 
trace  de  végétation  ; c’est,  une  chose  nouvelle  et  sur- 
prenante pour  un  habitant  de  la  plaine , que  le 
silence  absolu  qui  règne  sur  cette  plate-forme  : on 
n’entend  pas  le  moindre  murmure  ÿ le  vent  tpi 
traverse  les  cieux  ne  rencontre  point  ici  un  feuillage  • 
seulement  lorsqu’il  est  impétueux,  il  gémit  d’une 
manière  lugubre  contre  les  pointes  de  rochers  qui  le 
divisent.  Ccseroiten  vain  qu’en  gravissant  les  som- 
mets abordables  qui  environnent  ce  désert  -,  on  espë- 
reroit  se  transporter  par  la  vue  dans  des  contrées 
habitables  : on  ne  voit  au-dessous  de  soi  qu’un  chaos 
de  rochers  et  de  torreus  : on  ne  distingue  aïi  loin 
que  des  pointes  arides  et  couvertes  de  neiges  éter- 
nelles , perçant  le  nuage  qui  flotte  sur  les  vallées  , 
et  qui  les  couvre  d’un  voile  souvent  impénétrable  ; 
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rien  decequicx  ste  au-delà  ne  parvient  aux  regards» 
excepté  un. ciel  d’un  bleu  noir,  qui,  descendant 
bien  au-dessous  de  l’horizon,  termine  dç  tous  cotés 
le  tableau  , et  semblç'ëtre  unç  mer  immense  qui  epvi- 
ronne  ce:  amas  de  montagnes. 

» f.es  malheureux  capucins  quibabjlcnt  l’hospice  , 
sont  pendant  neuf  mois  de  l’année  ensevelis  sous  des 
neiges  , qui  , souvent  dans  l’cspAoe,  d’une  nuit , s’élè- 
vent à la  nauV  ur  de  leur  toî‘  , ct  bouchent  toutes  les 
entrées  du  doiivent.  Alors  il  faut  se  frayer  un  passage 
par  les  fenêtres  supérieures  qui  servent  déportés  On 
juge  que  le  froid  et  la  faim  sont  (tes  fléaux  auxquels 
ils  sont  fréquemment  exposés  ; et  que  s’il  existe  des 
cénobites  qui  aient  droit  aux  aumônes.,  ce  sont 
ceux-là  . » 

...Ai»  V'  ‘ i 1 ' •( 

JS  oie  de  la  traduction  des  lettres  de  Coxe  sur  la 
• Suisse  , par  le  cilojren  Raniond. 

• f 

- . • . t‘.  # 

Les  nôpitaux  militaires  viennent  originairement 
des  bénédictins.  Chaque  couvent  de  cet  ordre  nour- 
risson un  ancien  soldat , èt  lüi  dèitnbil  une  retraite 
pour  le  reste  de  ses  jqurs.  Louis  XIV  , eu  réunis- 
sant ces  diverses  fondations  en  uhe  seule  , en  forma 
l’flôtel  des  Invalides.  Aiusi,  c’eslehcôrc  la  religion 
de  paix  qui  a fondé  l’asyle  de  nos  vieux  guerriers. 

Note  C “ 

* * • 

ÏE  est  très -difficile  de  donner  un  relevé  exact  des 
collèges  et  des  hôpitaux,  parce  qie  les  différentes 
statistiques  sont  Ires-incomplètes  , eties  géographies 
omettent  une  foule  de  détails  ; tes  uns  donnent  la 
population  d’un  état,  sans  donner  le  nombre  des 
villes;  les  autres  comptent  les  paroisses  et  oublient 
les  cités.  Les  cartes  surchargées  de  noms  de  lieu  , 
multiplient  les  bourgs,  les  châteaux,  les  villages. 
Le  grand  travail  sur  les  provinces  de  la  France  , 
commencé  sous  Louis  XI  Y,  n’a  point  malheureuse- 
ment été  achevé.  Les  cartes  de  Cassini , qui  seroicat 
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d’un  grand  secours , sont  aussi  demeurées  incom- 
plètes. 

Les  histoires  particulières  des  provinces  négligent 
«n  général  la  atatistique , pour  parler  des  anciennes 

fuerres  des  barons , des  droits  dê  telle  ville,  et  de  tel 
ourg.  A peine  trouvez-vous  quelques  fondations 
perdues  daus  un  fatras  de  choses  inutiles.  Les  histo- 
riens ecclésiastiques , à leur  tour,  se  circonscrivent 
dans  leur  sujet , et  passent  rapidement  sur  les  faits 
d’un  intérêt  général.  Quoi  qu’il  en  soit,  au  milieu 
de  cette  confusion,  nous  avons  tâché  de  saisir  quel- 
ques résultats  doqt  nous  allons  mettre  les  tableaux 
ions  les  yeux  des  lecteurs. 

Extrait  de  la  partie  ecclésiastique  de  la  statisti- 
que de  M.  de  B eau  fort. 

F R A W C E. 

. 18  Archevêchés. 

117  Evêchés. 

H Evêques  pour  les  missions,  etc. 
16  Chefs  d’Ordres  ou  Congrégations*: 
366ooo  Ecclésiastiques. 

' 34498  Paroisses. 

4644  Annexes. 

„ 800  Chapitres  et  Collégiales, 

36  Académies. 

A4  Universités. 

Etats  héréditairbs  d’Aütriche. 

5 Archevêchés. 
x5  Evêchés. 

6 Universités. 

6 Colleges. 

GjELAKD-DuCHÉ  DE  TOSCANE. 

3 Archevêchés. 

2 Evêchés. 

2 Universités. 
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3o  Archevêchés  et  Evêchés  Grecs. 
68coo  F.cclé'iastiaues. 

18019  Paroisses  Cathédrales. 

4 Universités. 

E s P A G N s. 

‘ - ' ’i  ‘ • *■  ■ 

8 Archevêchés. 

48  Ev'èchés. 

1 17  Eglises. 

19680  Paroisses. 

27  Universités. 

Angleterre. 

. • . » 

2 Archevêchés. 

25  Evêchés.  ' > ■ • 

9684  Paroisses. 

Irlande,  f 

4 Archevêchés.  k’ 

19  Evêchés. 

•44  Doyennés. 

2293  Paroisses. 

Ecosse. 

i3  Svnodes. 

98  Presbytères.  . 

988  Paroisses. 

Prusse. 

• \ 

4 Chapitres. 

2 Couvens  d’hommes  dont  I luthér. 
I Evet|ue  catholique. 

I Cathédrale. 

6 Universités. 
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P O a T U G a'  l. 

J Patriarche*  •;!, 

5 Archevêques.  'J.  j 
19  Eveques.  (j' 

3343  Paroisses.  . •_ 

2 Universités. 

# 

Lis  Dib  x-S icii.es.  Nauis. 

. ’ : 'O 

23  Archevêchés. 

145  Evêchés. 

S 1 c 1 t 1.  -■ 

3 Archevêchés. 

4 Universités. 

Les  couvens  sont  tenus  d’avoir  des  écoles  gratuites. 

Sardaigne. 

3 Archevêchés. 

26  Evêchés. 

5o  Abbayes. 

3 Universités. 

Etat  EcclIsiastijüï. 

3 Archevêchés. 

5 Evéchcs. 

Suède. 

1 Archevêché. 

14  Evêchés. 

2538  Paroisses. 
l38l  Pastorats.  ’ 

3 Universités. 

IO  Collèges. 

DANEMARCK. 

12  Evêchés. 

2 Universités. 


Digitized  by  Google 


ET  ÉCLAIRCISSEMENS.  7 17, 

POIOflKI. 


2 Archevêchés. 

6 Evêchés. 

4 Universités. 

Venis  A 


I Patriarchat. 

4 Archevêques. 

3l  Eyêques.  1 

1 Université  à Padoue. 

...»  , . ^ ” T 

H O L £ A K O X. 

t " ( : 7 / ,:in.  1 T 

6 Universités  et  plusieurs  sociétés 
littéraires,  beaucoup  de  monas- 
•'  ■ ’ 1 tères  catholiques  dés  deux  sexes. 


: . , ilrt/.-i  ■/  roi'  . • :•  ■ ’"ir>  *'  • »•  » 

. !..  ..Suisse.  . : . /. 

11  ' • 4 Evêques  suffragàh^dêl’strchevêque 

•*  -’|ÎV‘  ' de  Besançon. 


,t"  • b '<*'  i Université  à Bâle. 

, y ' û î"  "ifi. .»•-  ; ' • UiJK'  « • 


t ) t: 

I*  i » 


•),  } " - •••il.  ,*  r.  ..  M Mî'V»*  » ’ i , ’f  * î> 

PAI'ATIKAT  DK  B^YIUï.  (U;II 

’i  ,:l>  Plusieurs  Acadêifaiés."  ' ' 

iucq  Uih4.ua  ‘‘  ü' A'rcheVêché.  « . » "« 

•"4  Evêchés.1 

A. 

Jtl  »i  >’ 


Zvl 


' ^SérL'Science,--  - 


ci 

é 

i" 


Saxe.  , 

oo..  . I .(  T 

I Ghapitre  catholique.  • • •*•**.•* 

3 Gouvens  de  Filles,  ‘ ••  f 

3 UtiSversitési  ■ « “ n x i i u i 

5 Collèges  presbytériens*  *■  ' ; rt 

i Académie  des  Sciences. 
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75o  Paroisses  luthériennes. 

14  Communautés.  ■ * 

1 Collégiale  catholique. 

x Couvent  et  plusieurs  aulres  églises. 
L’Université  (le  Goltinguc. 

WURTEMBERG. 

Le  Consistoire  luthérien. 

•r14  Prélattirés  ou  Àbbavcs. 

I Université  et  plusieurs  Collèges. 

Landgraviat  de  ÎI  esse- Cass  si, 

t'-1  • ' j _ ,'i  4 

2 Universités. 

«.  I Academie  des  Sciences. 

On  voit  qu’il  n’est  pas  question  des  hôpitaux  et 
des  fondations  de  charité  dans  ce  tableau.  Le  mot  de 
.Collège  y ■ pst  çipplojfé  vaguemçpt,  et  dans  un  sens 
collectif.  On  sent  tien,  par  exemple,  qu’il  jr  a plus 
de  six  colleges  dans  les  Etats  héréditaires  d’Autriche, 
et  que  l’auteur  a voulu  désigner  seulement  des  espèces 
d’L'niversités  inférieures  à celles  qui’nortent  ordi- 
nairemerft  Ce'notH.  ' ' ’ * A 

En  faisant  le  dépouillement  jlç. l’ouvrage  du  père 
Helvot,  nous  avons  tvquv.é  le  résultat  suivant  pour 
les  chefs-lieux  d’Hôpitaux  en  Europe. 

Religieux  de  Saitit-Ânt  'dihç  de  Viennois. 

•'»  ■'  r <1  .il. O -BD A I 

Cliefs-lieux  «l’Hôpitaux. 

En  France  / 5 

F.n  Italie  . • .♦  j;.  ^ . 

En  Allemagne.  ;>  4;  . 

Religieux  non  réformés  de  cet  ordre  . 

Hôpitaux  jiKohnfes  . . . , ;i0v  k . 

it'-'O  ■ ;■  1 *... A X 
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Chefs-lieux  il’HôpiUux. 

Ci-contre.  . ....  ü 

* \ 
Chanoines  réguliers  de  l'Hôpital  de 
Roncevaux . 


Roncevaux 

Ortie ; 

Plusieurs  Hôpitaux  dépendans  y inconnus.  • 

Ordre  dis  S.  Esprit  de  Montpellier. 

Rome ’ 

Bergerac. 

Troye.  

Plusieurs  inconnus. 

Religieux  Porte  - Croix. 

Monastères-Hôpitaux. 

En  Italie. 

En  France 

En  Allemagne 

En  Bohême. 


Chanoines  et  Chanoinesses  de  Saint-Jacques 
de  l’Epée. 

. • I 

En  Espagne  . 2P 

j • • : î 

Religieuses  Hospitalières , ordre  de 
Saint- Augustin. 

Hôtel-Dieu  à Paris 1 

Saint-Louis.  ^ 

Moulins  1 

27  5 
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.y  zu  mi  Chefs-lieux  d’Hôpitaux. 


è:  . . .De  Vautre  part. 273 


Frères  de  la  Charité  de  S.  Jean  de  Dieu. 

■J  ■ • ' .V*.  . V.  -,0  . 

Fspagne  et  Italie.  V ' . . . 

France 


i [Religieuses  Hospitalières  de  la  Charité 
t . dcN.oire-Daine.  tl 


18 

H 


France.  . 12 

t-  . j A \ - < *it»  1 MW 

Religieuses  Hospitalières  de  Loches. 

C , . , 

France s ,18 

Italie  ^ . . . . . . a j 2 

Religieuses  Hospitalièrcsàe  V ordre  de 
S.  Jean-de.  Jérusalem  en  France 

• T. . J*\  > - F ...  \ '*  1' 

Beaulieu j 

Sieux • '•>.  > i**v  ’ik  i . . . 'V.  . . s 


f Dames  de -la.  Charité  ^ fondées  pat  -'  ' : 
\'  • • Sauti-F iticent  de  Paule.-  • • ■ ! 

. . . . ■ i"‘  i • 

France.,  Pojognç  et  Pays-Bqs  . , , , 

Dirigent  de  pluê  à Paris  l’hôpital  du  Nom  de 
Fvüus  , devenu  i’ijôpital-général  . , . 

Les  deux  maisons  des  luitans-Trouvés  . 

Le  séminaire,  vis-à-vis  de  Saint-Lazare  . 

L’Hôtel  des  Invalides . 

Les  Incurables.  ! i i i ! i ) i . ' 

Les  Petites-Maisons.  . „ 

•»  »»•«  , r ’ : ijï.v.-. 

Filles  Hospitalières  de  Sainte-Marthe  en 
France. 

' • I r : 

Beaune.  • 

Lliàlons  . 


: 280 


1 

» 

1 

t 

1 


64/ 
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Chefs-lieux  d’Hôpitaux. 

•il  V «•  I*  • 

Ci-contre  . . . 647 

ÏDijon ï 

Langres x 

Plusieurs  autres  en  Bourgogne  4ncoiumsl  . . » 

Chanoinesses  Hospitalières  en  France. 

• * • •••••  1 ^ .’.►»•  .♦  • 

Sainte-Catherine  , k Paris- » 

Saint-Gervais , ibid  ...........  « x 


Filles-Dieu.- 


Paris rue  Saint-Dcnys. 

Orléans  ...............  . . x 

• Filles  Hospitalières  en  France. 


Beauvais.  . t t 

êNoyon.  ♦ . ■.  . < ",  . 1 

Abbeville ....  i 1 

•Amiens  . . . > . . . ...  . . . , x. 

Pontoise,  1 

Cambrai 3 

Menin.  . . . . . . . . x 


> Fiers-  Ordrç  de  Saint  - François  les  Bons-  g 
Sieupc.  * , * 

Armentièrcs t 


'Lille.  . !» 


Sœurs -C  ises. 

Chefs-lieux  d’hôpitaux . . . -, 


*. 
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, Chefs- lien*  d’Hôpitanx. 

De  l'autre  pari.  . . 6g o 

Brugelcttcs  et  Frères  - Infirmiers  Minimes  en 
• • Espagne 

Burgos.  . . i 

Quadalaxara a 

Murcie  , Nazara  ..*•••  .......  z 

Belmonte  ...............  z 

Tolède • s • • • • * 

Talavera x 

Pampelune ...............  z 

Sarrflgosse  1 

Valladolid i 

Médina  1 

Del  Cainpo.  à 

Lisbonne 2 

Evora  . . • !•  . 1 

Matines  , en  Flandre »...  1 

Tilles  Hospitalières  de  S.  Thomas  de  Villeneuve , 

en  France. 

En  Bretagne *3 

A Paris  . . . 1 

Filles  de  Saint- Joseph. 

Velley 1 

Lyon  ........  1 

Grenoble  * 

Embrun T 

Gap z 

Sisteron  . . '•  "<  • '•  ’•  * 

^ivier.  ’ 1 

.TJzès  '.  ".  '.  . '.  "•  *.  * • • '•  ...'..  z 

Filles  de  Miramion. 

Paris 3 

' •'  Total  des . hôpitaux,  dans  les  chefs-lieux 
d’hôpitaux 7^° 


Digitized  by  Google 


ET  ECLAIRCISSEMENS.  7*3 

Pour  se  convaincre  qu’Hélyot  ne  parle  ici  que  de» 
chefs-lieux  des  hôpitaux  desservis  par  les  différens 
ordres  monastiques,  il  suffit  de  remarquer  qu’aucune 
capitale  , excepté  Paris  , n’est  nommée  dans  ce 
tableau  , et  qu’il  y a telle  métropole  qui  contient 
jusqu’à  vingt  et  trente  hospices.  Ces  maisons  cen- 
trales des  ordres  hospitaliers  ont  étendu  des  bran- 
ches autour  d’elles  , et  ces  branches  ne  sont  indi- 
quées dans  la  plupart  des  auteurs  que  pnr  des  etc. 

11  est  presque  impossible  de  rien  dire  de  certain 
sur  le  nombre  dés  collèges  eh  Europe  : les  auteurs 
en  parlent  à'  peitie.  On  voit  seuleineut  que  tes  reli- 
gieux de  Saint  Basile  en  Espagne  n’ont  pas  moins 
de  quatre  Collèges  pàr  province  ; que  toutes  les  con- 
grégations bénédictines  enseigiioient , que  les  pro- 
vinces des  Jésuitès  embrassôient  toute  l’Europe  , 
que  les  Universités  avoiént  des  multitudes  d’écôlcs 
et  de  collèges  dépcndans  , etc.  , et  quand  , d’après 
les  statistiques  des  divèrs  temps  , nous  avons  avancé 
que  le  christianisme  enseignoît  3oo,doo  élèves  , nous 
sommes  certainement  restés  au-dessous  de  la  vérité. 

C’est  d’après  le  calcul  suivant  , tiré  des  diverses 
géographies  , et  eu  particulier  de  celle  de  Guthrie  , 
que  nous  avons  donné  32q4  villes  en  Europe  , eu 
accordant  à chacune  de  ces  villes  uu  hôpital. 

Villes. 


Norwège  30 

Danemark  propre - 3t 

Suède 7 5 

Russie  d’Europe 153 

Ecosse  io3 

Angleterre  55a 

Irlande 3q 

Espagne  ........  • aoü 

Portugal • 5i 

Piémont » 3 j 

République  Italique 43 

Etats  Vénitiens  et  duché  de  l’arme  ....  ai. 
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i.  . ■ viüm. 

‘ De  V antre  part.  . . . 1265 

* «•  ..  . . • 1 ■ • ■ 

République  Ligurienne  . ". 

République  de  z 

République  de  Saint-Marin  . . , . . , . i 

Toscane  ...............  2a 

Etats  de  l’Eglise  . . . . . . '.c  . . . . • ,3^ 

Royaume  de  Naples  ..........  6t* 

Royaume  de  Sicile 17 

Corse  et  autres  îles  . . . .,  _.  .......  21 

Prarice  , en  y comprenant  son  nouv>  territoire  960. 

Prusse ......  . 3d 

Pologne  ...............  40 

Hongrie  .......  . . 1 .67 

Transylvanie  ..............  1 8 

Galliciè  16 

République  helvétique  , . . ....  .,,!r  91 
Allemagne  ....  .r(^«  *rl  y .... . . , ..  ...  ..  .1 


• *>  t . ! * » » J 1 • • . » 'j  . 1 
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